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DE  PARIS. 

QUARTIER 

DE  LA  PLACE  MAUBERT. 

Ce  quartier  est  borné  h  TOrient  par  les  extrémités  des  faubourgs 
Saint-Victor  et  Saint-Marcel  jusqu'aux  barrières;  auSeptentrion, 

.  par  les  quais  de  la  Tourneile  et  de  Saint-Bernard  inclusivement; 
Ji  l'Occident,  par  la  rue  du  Pavé-de-la-placc-Maubcrt,  le  marché 
de  ladite  place,  la  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève,  et 
par  les  rues  Bordet ,  Moufetard  et  de  l'Oursine  inclusivement  ; 

M  au  Midi  ,  par  les  extrémités  du  faubourg  Saint-Marcel ,  jus- 
qu'aux barrières. 

On  y  comptoit,  en  1789,  soixante-neuf  rues,  quatre  culs-de- 
9àcs,  quatre  places  ou  marchés,  cinq  paroissct,  une  abbaye,  un 
chapitre,  dix  collèges;  dont  sept  sans  exercice,  deux  couvents 
d'hommes,  quatre  de  filles,  trois  communautés  d'hommes,  trois 
de  filles,  quatre  hôpitaux ,  quatre  séminaires,  etc. ,  etc. 

PARIS  SOUS  HENRI  11,  FRANÇOIS  II,  CHARLES  IX, 
HENRI  111  ET  HENRI  IV. 

Ija  partie  de  la  ville  de  Paris  qui  nous  reste  k 
décrire  pour  compléter  l'histoire  de  celte  capi-^,. 
taie ,  est  séparée  de  celle  que  nous  venons  de     ^  • 
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quitter,  par  la  Seine  qui  coule  au  milieu  :  elle 
en  occupe  la  rive  méridionale  ;  et ,  quoique 
ttioùii  considérable  qu6  l'autre ,  il  ne  lui  fallut 
pas  moins  de  temps  pour  acquérir  son  dernier 
degré  d'accroissement.  Avant  d'y  panciiii  ,  elle 
éprouva  uu  grand  nombre  de  révolutions  qui 
vont  successivement  se  développer  dans  la  des- 
cription de  ses  rues  et  de  ses  principaux  édifices. 

Cette  portion  de  Paris ,  connue  sous  le  nom 
d'Uîiiversitc ,  célèbre  pour  avoir  été  en  quelque 
sorte  le  berceau  et  depuis  le  séjour  continuel  de 
la  compagnie  à  laquelle  elle  doit  ce  nom ,  ne  Test 
pas  moins  dans  les  annales  de  cette  ville ,  pour 
avoir  vu  naître  dans  son  sein  les  nouveautés  re- 
ligieuses qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle  9 
firent  de  la  capitale  de  la  France  un  foyer  de 
révoltes ,  d'anarchie  et  de  crimes.  Le  faubourg 
Saint-Germain .  qui  y  est  renfermé  ,  en  reçut 
même  le  nom  de  Pclite-Gcnève  ;  et  presque  tous 
lesquartiers  dont  elle  se  compose,  devinrent,  tour 
à  tour,  lethéâtredes  scènes  ou  tragiques  ou  scan- 
daleuses qui  se  reproduisirent  si  souvent  à  Parié^ 
pendant  cette  longue  et  désastreuse  tempête  po- 
litique. La  marche  de  cet  ouvrage  nous  conduit 
naturellement  à  tracer  iot  le  ta^eau  de  ces  hor- 
reurs; et  c'est  en  effet  sÉ  véritable  place.  Ce  ta- 
bleau se  liera  plus  encore  qu'aucun  de  ceux  qui 
l'ont  précédé»  à  l'histoire  de  la  France  entière, 
*  de^ue  >  comme  sa  viUe  capitale ,  une  arène 


« 
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DE  LA  PLACE  MAUBERT.  3 

sanglante,  où  la  haine  ,  Fambîtion,  la  jalousie, 
la  vengeance ,  toutes  les  passions  atroces  et  per- 
verses qui ,  depuis  si  long-temps  ,  fermeritoient 
dans  le  fond  des  cœurs,  sortant  tout  à  coup  de 
leurs  abîmes ,  se  répandirent  comme  un  vaste 
incendie ,  et  se  sen  irent  trop  souvent  du  voile 
de  la  religion  pour  assouvir  leurs  fureurs.  . 

Comprimés  par  les  lois  sévères  que  François  I" 
avoit  rendues  contre  eux,  et  par  la  terreur  des 
supplices,  les  partisans  de  la  nouvelle  hérésie, 
attendant  des  circonstances  plus  favorables, 
avoient  mis  ,  pendant  les  dernières  années 
du  règne  de  ce  prince,  et  dans  leurs  mouve- 
ments et  dans  les  actes  de  leur  prosélytisme, 
une  circonspection  qui  les  faisoit  échappera  l'œil 
vigilant  de  la  pplice.  Cependant  Calvin  venoit 
de  succéder  î\  Luther  :  plus  savant  que  les  pre- 
miers réformateurs  dans  les  lettres  sacrées ,  écri- 
vain plus  poli  et  pkis élégant,  esprit  plus  péné- 
trant et  plus  subtil ,  il  avoit  d'abord  reconnu  ,  en 
adoptant  leurs  erreurs ,  que  ces  chefs  de  secte, 
n'avoicnt  en  effet  ni  principes  suivis ,  ni  corps 
de  doctrine,  ni  profession  de  foi^  ni  règles  fixes 
de  discipline;  et ,  comprenant  que  la  réforme  ne 
pouvoit  subsister,  si  Ton  ne  parvenoit  à  la  ra- 
mener à  une  sorte  d'unité  ,  il  rassembla  ses 
erreurs  principales ,  auxquelles  il  joignit  encore 
des  erreurs  nouvelles  empruntées  à  tous  les  hé- 
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résiarques  (i)  aneiens  et  modernes ,  et  composa 
du  tout  un  système  eomplet  de  théologie ,  au 

moyen  duquel  il  sut  ciiljaiiinr  beaucoup  d'es-  • 
prits  que  Luther  et  ses  premiers  disciples  n'a- 
voient  qu'ébranlés.  Ce  fut  ce  système  détesta- 
ble »  dans  lequel  l'esprit  de  rëtolte  se  fortifie 
de  ce  que  le  fanatisme  a  de  plus  farouche  et  le 
fatalisme  de  plusdésespérant.qui  prévalut  parmi 
nous.  Genèv  e  étoit  le  lieu  d'asile  où  s'étoit  réfu- 
gié le  nouvel  hérésiarque*:  c'étoit  là  qu'il  avoit 
établi  sa  chaire  pontificale  et  qu'il  dogmatisoit 
en  sûreté  ,  tandis  que  ses  émissaires ,  dispersés 
en  Italie,  dans  la  Flandre,  dans  la  Navarre ^ 
surtout  en  France ,  répandoient  de  toutes  parts' 
les  poisons  de  sa  nouyelle  doctrine.  Lorsque  le 
roi  mourut  ,  elle  coniploit  déjà  de  nombreux 
partisantSy  à  la  cour,  à  la  ville,  dans  le  parle- 
ment ,  jusque  dans  les  dernières  classes  de  la 
eociété ,  dans  le  clergé  lui-même;  elle  avoit  per- 
verti la  reine  Marguerite  de  Navarre,  et  par  elle 
presque  toute  sa  famille  et  une  grande  partie  de 
ses  sujets  :  ce  qui  fut ,  comme  nous  le  verrons 
biettti)i(  la  plus  grande  TÎctoire  qu'elle  eût  pu 
.  !  /  ^mipol^r  et  le  plus  grand  mal  qu'eUe  eût  pu 

•  X     Droduire.  '      *•  «fr      «  >.r 

,         (*^47)  Henri  11  monta  sur  le  trône;  et  la 
.  *léforme  espéra  'un  moment  d'obtenir  quelques 


(i)  Dâxia  «ou  fameuv  livre  de  l  InsiUuUon. 
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DE  LA  PLACE  MAUBERT.  S 

adoucissements  aux  rigueurs  que  Frauçois  I" 
avoit  exercées  contre  elle;  mais  le  nouveau  roi 
lui  lit  voir  d'abord  (Qu'elle  n'auroit  point  de  plus 
redoutable  ennemi.  11  conlirma  les  édits  rendus 
par  son  père ,  et  y  ajouta  des  règlements  encore 
plus  sévères  ;  il  confisqua  les  biens  de  tous  ceux 
qui  s'étoient  retirés  à  Genève;  et  les  tribunaux  ec- 
clésiastiques et  séculiers  reçurent  l'ordre  de  tenir 
la  main  à  l'exécution  des  lois  portées  contre  les 
sectaires  ,  et  de  se  montrer  inflexibles.  Ces  me- 
sures rigoureuses  imposant  aux  novateurs,  les 
apparences  du  calme  se  rétablirent  aussitôt;  et 
pendant  les  deux  premières  années  de  son  règne, 
il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  à  Paris ,  ni 
même  dans  le  reste  de  la  France.  ir  ^ 

Tranquille  sur  ce  point ,  toute  l'attention  du 
roi  se  porta  sur  Tempcreur  Charles-Quint,  dont 
les  armes  et  la  politique  avoient  achevé  de  sub- 
juguer l'Allemagne,  et  dont  l'ambition  effrénée 
menaçoit  alors  la  liberté  de  l'Europe  entière. 
Dans  le  même  temps,  il  se  préparoit  en  Angle- 
terre un  événement  qui  ne  causoit  pas  de  moin- 
dres inquiétudes  au  cabinet  françois ,  puisqu'il 
n'étoit  question  de  rien  moins  que  de  lui  enlever 
à  jamais  l'alliance  de  l'Ecosse,  en  réunissant  ce 
royaume  à  la  Grande-Bretagne  par  le  mariage 
du  jeune  roi  Edouard  avec  Marie  Stuart,  qui  en 
étoit  héritière.  (i548)  Henri  II  para  ce  coup  en 
faisant  venir  en  France  cette  princesse  encore  en 
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bas  âge«  Marie  épousa  depuis  le  Dauphin ,  qui  fut 
roi  BOttB  le  nom  de  Fiançols  U4  et  cfiÉtfpo  elle 
étoft ,  par  M  mère  Marie  deliorratne ,  nièce  des 

princes  lorrains,  ce  mariage  ,  plus  encore  que 
les  f:;randes  qualités  de  François  ,  duc  de  Guise  , 
et  du  cardinal  de  Lonraiaeipn  frère ,  fut  le  prin- 
cipe de  TéléTation  prodigieuse  et  du  crédit  sans 
égal  que  cette  famiHe  des  Cknèèt  obtint  sous  les 
règnes  suivants.  (i55o)Deux  ans  après  Tarrivéc 
de  I  kéritièred'Écosse ,  le  roi  rentra  dans  Boulo* 
gne»  dont  les  Anglois  s'étoient  emparés  pendant 
les  dernières  années  de  François  I**,  et  qu'ils  reftt^ 

.  soient  de  rendre  confoniiéuieal  au  traité.  On 
auroit  pu  s'en  emparer  de  vive  force;  mais  Henri, 
qui  avoit  besoin  de  râKaae«f  de  TAngleterre  ou 
du  moins  de  sa  neutralité  dans  les  cilconstances 

^  difficiles  où  il  se  trou\oît,  aima  mieux  employer 
la  voie  des  négociations;  et  c'est  à  tort  que  quel- 
ques-uns de  nos  historiens  ont  blâmé  le  conné- 
table de  Montmorenci  d'avoir  acheté  cette  place 
à  prix  d'argent,  lorsqu'un  assaut  pouvoit  la  lui 
livrer  :  il  avoit  pris,  de  concert  avec  son  maître, 
le  parti  le  plus  politique  et  le  plus  avantageux. 
^  Ce  seigneur,  disgracié  sous  le  règne  précé- 
dent ,  .jouissoit  alors  de  la  pkis  haute  faveur  au- 
près de  Henri  II ,  dont  il  étoit  l'ami  le  plus  in- 

•  time,  le  consoiller  secret ,  et  pour  ainsi  dire  le 
tuteur.  L'abus  qu'il  ût  de  son  crédit  pour  élever 
sa  fomille,  le  rendit  odieux  à  tous  les  grands,  . 
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mais  donna  une  grande  force  à  son  parti ,  que 
rien  ne  put  balancer  à  la  cour ,  si  l'on  en  excepte 
celui  des  Guises.  Indépendamment  de  la  consi- 
dération personnelle  que  leur  donnoient  les 
hautes  qualités  et  le  rang  qu'ils  tenoient  auprès 
du  roi ,  ils étoient soutenus  par  le  crédit  delà  cé- 
lèbre Diane  de  Poitiers  dont  l'empire  étoit  grand 
sur  l'esprit  de  Henri  II,  et  qui  méritoit ,  sous 
bien  des  rapports,  la  confiance  entière  qu'il  lui 
.avoit  accordée.  Le  maréchal  de  Saint-André  ,  à 
qui  sa  charge  de  premier  chambellan  donnoit 
un  libre  accès  auprès  de  lui ,  partageoit  aussi 
ses  bonnes  grâces  ;  Catherine  de  Médicis  ,  peu 
considérée  de  son  époux  ,  trouvoit  cependant  le 
moyen  de  se  consencr  quelque  crédit  en  se  mé- 
nageant entre  ces  divers  partis,  qu'elle  détestoit; 
et  l'on  pouvoit  déjà  reconnoître  dans  sa  con- 
duite cet  esprit  artificieux  et  cette  dissimulation 
profonde  qui  signalèrent  depuis  sa  carrière  poli- 
tique. Âu  milieu  de  ces  factions  riîales,  les 
princes  du  sang  étoient  négligés  et  réduits  à 
la  nullité  la  plus  absolue.    .  ; 

(i55i)  Cependant  les  alarmes  qu'inspiroit 
Charles-Quint  augmentoient  de  jour  en  jour;  la 
France,  qui  avoit  inutilement  tenté  d'armer  con- 
tre lui  les  Turcs  et  les  Vénitiens,  avoit  trouvé  un 
foiblcalliédansle  pape  Paul  III  ;  et  son  successeur 
Jules  III ,  après  avoir  cherché  pendant  quelque 
temps  à  garder  une  sorte  de  neutralité  entre  ces 
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deux  puissances  rivales ,  qui  le  pressoient  égale- 
ment par  les  négociations  et  par  les  armes ,  avoit 
ûni  par  se  jeter  entièrement  dans  le  parti  de 
Fempeteur  ,  parce  que  c'étoit  alors  la  sou- 
verain qu'il  avoit  sujet  de  craindre  davantage. 
On  vit  bientôt  les  deux  monarques  commencer 
à  se  faire  la  guerre ,  en  paroissant  seulemen^^^ 
comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  ipii  s'éle-  ^ 
jvèrent  entre  ce  pontifect  les  Farnèses,  au  sujet 
des  duchés  de  Parme  et  dePlaisance  ;  mais  Tem- 
pereur  ne  put  qp'agir  bien'  foiblement  pour  le 
pape  dans  cette  querelle,  pai^  que  des  soitis 
plus  importants  attiroîent  toute  son  attention  du 
côté  derAUcinajrric ,  ovi  rélecteur  de  Saxe ,  Mau- 
rice, que  lui-même  avoit  éle^^à  la  dignité  qu'4l 
possédoit  »  soulcTOit  le  .eorp^germanicçe  tout 
entier  contre  lui ,  etluipréparôitles  reirel||^ou!s 
qui  marquèrent  la  fm  d'un  règne  tout  rempli  de 
prospérités.  Presque  entièrementabandonnépar 
son  puissant  allié»  et  bientôt  réd#tpar  le  roiile 
Fratice  aux  dernières  extrémités ,  Jules  Hi  aèfit 
forcé  de  demander ,  en  suppliant ,  une  paix  que 
ce  prince  lui  accorda  sans  aucune  peiiio  ,  parce 
que  les  affaires  d'Allemagne  aToient- donné  une 
marche  toute  différente  À  sa  fk>litique.  (i552) 
La  défection  de  Maurice  ctoit  révënement  leplus 
heureux  qui  pût  lui  arriver  ;  et  ses  intri^^ues  con- 
tinuelles auprès  des  princes  allemands  n'avoient 
pas  peu  contribué  à  la  faire  naître.  Ainsi  conti-^  i 
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nuoient  de  se  développer  les  conséquences  de 
cette  politique  ambitieuse  et  perverse  que  nous 
avonsdéjà  signalée; politique  qui,  séparant  en- 
tièrement les  intérêts  des  gouvernements  de  ceux 
de  la  religion  ,  achevoit  de  corrompre  la  chré- 
tienté, déjà  tourmentée  d'un  mal  intérieur  et  vio- 
lent que  l'union  intime  de  ses  princes  temporels 
avec  le  chef  de  l'Église,  et  l'accord  simultané  de 
tout  ce  qu'ils  avoient  de  force  et  d'influence, 
auroîtpuseul  arrêter  dans  sesprogrès.  Onvoyoit, 
au  contraire  ,  les  deux  premières  puissances  de 
cette  Europe  chrétienne,  poussées  par  un  espritde 
vertige  qu'on  peut  à  peine  concevoir,  mettre 
le  père  des  fidèles  dans  la  nécessité  cruelle  de 
prendre  part  aux  manœuvres  de  leurs  négocia- 
tions artificieuses,  avilissant  ainsi  et  comme  à 
plaisir,  l'autorité  vénérable,  qu'il  éloit  de  leur 
devoir  et ,  dans  ce  moment  surtout ,  de  leur 
intérêt  le  plus  pressant ,  d'honorer  ,  d'accroître 
et  de  raffermir.  Ainsi  Charles-Quint,  trouvant 
quelque  avantage  à  suspendre  un  moment  la 
querelle  des  protestants  avec  les  catholiques  d'AU 
lemagne  ,  avoit  publié  ce  fameux  intérim  danf 
lequel  il  faisoit  aux  premiers  les'concessions  les 
plus  attentatoires  aux  droits  du  saint  siège  ;  de 
son  côté ,  Henri  II  refusoit  de  recevoir  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  ;  et  pour  quelques 
petits  mécontentements  qu'il  avoit  éprouvés  de 
la  part  du  pontife  ,  le  menaçoit  d'assembler  un 
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concile  national ,  et  de  sa  propre  autorité  attri- 
buoit  auxtribunaux  de  l'Ordinaire  toupie»  droit» 
de  la  cour  de  Rome  dans  les  afiaires  ecclésias-* 
tiques.  Enfin ,  â'peine  le  corps  germanique  avoit- 

11  levé  1  elGadard  de  la  révolte  ,  qu'un  traite 
d'alliance  fut  conclu  entre  lui  et  la  France;  et 
Ton  vit  le  roi  trèsH^hrétien  s'unir  aux  princes 
protestants ,  tout  en  déclarant  qull  n'avoit  en 
vue  que  le  plus  grand  bién  de  Féglise  catholique. 

n  s'ajïissoit  ici  de  faire  une  guerre  décisive 
contre  rennemi  le  plus  formidable  de  la  France; 
^  le  plus  difficile  n'étoit  pas  de  réunir  de  nom*- 
breuses  armées ,  mais  de  se  procurer  des  fonds 
assez  considérables  pour  les  stipendier  ,  et  pour 
acquitter  les  subsides  promis  aux  confédérés. 
Le  désordre  des  finances  étoit  tel  »  que  déjà , 
pour  soutenir  Texpédîtion  d'Italie,  le  roi  avoit 
été  forcé  de  faire  plusieurs  emprunts  aux  prin- 
cipales villes  de  sou  royaume ,  emprunts  dans 
lesquels  la  ville  de  Paris  s'étoit  engagée  pour 

'  â4o,ooo  liv.  Elle  avoit  en  même  temps  accordé 
un  don  gratuit  à  ce  prince ,  et  obtenu  comme 

%ndemnité  un  octroi  sur  les  lins  qui  se  consom- 
moient  dans  son  enceinte  ;  mais  ces  petits  ex- 
pédients ne  répondoient  plus  à  Timmensité  des 
besoins  :  il  fallut  trouver  des  moyens  plus  puis- 
sants pour  une  circonstance  si  impérieuse. 
Le  garde  des  sceaux  Bertrand  en  imagina  plu- 
sieurs ;  et  le  roi ,  les  ayant  goûtés ,  parce  qu'ils 
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remplissoient  le  but  qu'H  se  proposoit  d'avoir 
sur-lcrchanip  des  sommes  considérables  ,  vint , 
le  1 2  février  de  cçtte  ^iiée ,  tenir  ud  Ut  de  jufl- 
tice«9Si  parlement. 

W  y  déclara  que ,  son  intention  étant  de  préve- 
nir les  mauvais  desseins  de  son  ennemi  en  allant 
lui-même ,  k  la  tête  de  ses  armées  ,  porter  le 
premier  la  guerre  dans  ses  états ,  il  kissoil ,  en 
son  absence  »  le  gouTemeraenl-dù  royavâie  ila 
reine  son  épouse  ,  assistée  du  dauphiu  et  de 
quelques  personnages  expérimentés  qui  forme*- 
roient  soaoonseiUqtie^  dans  cette  circonstance 
extraordinaire,  il  en  joignoit  formellement  à  la 
compagnie  de  montrer  ,  dans  l'enregistrement 
des  édits  qui  liû  seroieat  adressés ,  une  soumis- 
sion sans  bornes  ;  ajoutant  qu'il  ne^rétendoit 
point  inl^ter  par  là  le  droit  de  remontrances , 
mais  qu'il  ne  le  lui  laissoit  que  sous  la  condition 
formelle  d'exécuter  sans  délai  les  ordres  qui  lui 
seroient  donnés  »  si  le  conseil  jugeoit  à  piopw 
de  ne  pas  obtempérer  à  ses  demandes. 

Après  que  le  roi  eut  cessé  de  parler ,  le  conné- 
table ,  prenant  la  parole  ,  développa  dans  un 
long  discours  ce  que  le  prince  n'avoit  fait  qu'in- 
diquer dans  le  siew  :  les  motife  |pii  le  portoient 

guerre  avant  que*  son  perfide 
ennemi  eût  fait  des  préparatifs  suffisants  pour 
fondre  sur  lui  avec  avantage  et  dévaster  la 
France;  lç»iMMi3^ees ^'il^troinro^ 
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les  forces  de  son  royaume  que  dans  le  concours 
d'alliés  qu*attachoient  à  sa  cause  l'ambition  et 
la  mauvaise  foi  de  Fempereur ,  etc.  Il  finit  en 
invitant  le  parlement  à  correspondre  dignement 
aux  intentions  salutaires  du  souverain. 
.  Le  premier  président  Le  Maître  ne  répondit 
que  par  des  protestations  d'un  dévouement  sans 
bornes ,  tant  aux  ordres  du  roi  qu'à  ceux  des 
personnes  augustes  qu'il  avoit  nommées  pour 
le  représenter  pendant  son  absence  ;  «  et  vous 
»  nous  trouvères  »  Sire ,  ajouta-t-il ,  vos  très- 
t  humbles ,  très-obéissants  sujets ,  fermes ,  im- 
»  muablcs  et  perpétuels.  » 

On  n'a  point  oublié  combien  ,  sous  le  règne 
précédent  la  ?olonté  inflexible  dumonaïque  avoit 
fait  perdre  à  cette  cour  de  sa  hauteur  et  de  son 
influence  politique.  Toute  l'autorité  qu'elle  s'é- 
toit  arrogée  dans  les  matières  de  gouvernement, 
s'étoit  peu  â  peu  concentrée  dans  le  grand  con- 
sefl  ;  et  un  affront  qu'elle  avoit  été  forcée  de  dé- 
vorer (i) ,  deux  ans  auparavant ,  avoit  achevé 


(i)  Le  conseil  du  roi,  devant  lequel  •'étoient  présentas  dej< 
députés  (lu  parlement  ,  conduits  par  le  premier  pn'sident  L\zel , 
ayant  exigé  «pi'ils  parlas-^cnt  debout  el  Ictc  nue,  contre  l'aiK  ien 
usage,  et  ceux-ci  a^ant  refusé  de  le  faire,  ils  fuient,  par  ut«lic 
du  roi,  suspendns  de  leurs  fonctions.  Les  remontrances  que  l.i 
cour  fit  k  ce  sujet  n*cui*eot  d^autrc  effet  que  d'aigrir  encore  da- 
▼anUge  le  laontrquc  j  Lizcl  fut  forcé  de  donner  sa  démission  » 
«t  Bertrand»  depuis  g<irde  des  sccau|^,  le  remplaça. 
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de  lui  faire  perdre  le  peu  de  considération  que  le 
feu  roi  ne  lui  avoit  pas  enlevé.  On  peut  dire  qu'a- 
néanti par  tant  de.  coups  »  le  pariement ,  si  l'on 
en  excepte  radminidtration  de  la  )u6tice ,  étoit 
réduit  maintenant  à  la  nullité  la  plus  absolue; 
toutefois  il  conservoit  dans  son  abaissement  tout 
son  ancien  orgueil  »  toules  sea  piétentiona  am* 
bitieuaes^  et  pour  rentrer  dana  sea  Toiea  >  Ketaa- 
bloît  n'attendre  que  les  fautes  de  k  eoiir^  le 
malheur  des  temps.  G'étoit  lui  en  offrir  Focca- 
sion  quç^pi;^^tf^,à  son  examen  de  nouveaux 
biin^aiu;  et.ce  n'ékoit  pas  sans  doute  un  des 
moindres  inconvénients  de  ces  guerres  impoU- 
tiques  et  lointaines,  que  cette  nécessité  à  laquelle 
ellés  réduisoieut  le  gouyernem^çi^t  d'imposer  aux 
peuples  des  ciiaiges  extu^rdinaiies ,  et  de  yenir 
en  quelquesorte  raidre  compte  de  sa  conduite 
devant  une  assemblée  toute  populaire  ,  dont  il 
accroissoit  ain^i  i  imporl^^jCi^^^  fpjçtiliQi^il^lijnit 
d'opposition.  -  i.  r^^)^  ^^AkOw^  nk^m^^ 
Le  parlement  n'ayoit  donc  gar^e  »  ei^  cette 
circonstance,  de  se  manquer  à  lui-même.  Aussi, 
malgré  toutes  les  protestations  qu'il  avoit  faites 
d'obéir  sans  réplique  aux  ordres  qui  lui  seroient 
Jntimés ,  8*éleva-t-il  avec  la  plus  grande  cha- 
leur contie  les  nouveaux  édits.  Le  roi  étant  déjà 
parti ,  ce  fut  au  conseil  qu'il  adressa  ses  repré- 
sentations qui  ne  furent  point  écoutées  :  il 
.  hasarda  de  renvoyer  ses  députés  avec  des  repré- 
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sentations  nouvelle<î  ;  mais  la  reine  leur  ayant 
défendu  d'approcher  ,  et  ayant  adressa  a  u  par-* 
lement ,  avec  menaces  «  un  ordre  positif  d'enre- 
gistrer dans  le  plus  bref  délai ,  il  se  détermina 
à  obéir  ,  parce  qu'il  n'ctoit  point  encore  en  me- 
sure de  persister  clans  son  refus  ;  et  l'enregistre- 
ment se  lit  avec  les  formes  usitées  en  pareil  cas. 

L'expédition  de  Henri  II  commença  sous  les 
plus  heureux  auspices  :  tandis  que  Maurice  pour- 
suivoit  jusque  dans  le  T)  roi ,  et  l'orçoit  à  sortir 
de  TAllemagne  ce  même  empereur  qui ,  peu  de 
temps  auparavant  ^  la  parcourolt  en  triompha- 
teur ,  et  y  commandoit  en  maître  absolu ,  le  roi 
s'emparoit  de  Metz,  Toul,  Verdun,  et  s'avaiiçoit, 
sans  rencontrer  d'obstacle,  dans  le  dessein  d'o- 
pérersa  jonction  avec  les  princes  de  la  ligue  pro- 
testante; mais  la  suite  ne  répondit  point  à  d'aussi 
beaux  coniinencements.  La  politique  astucieuse 
et  profonde  de  Charles  -  Quint  ne  tarda  pas  à 
jeter  la  division  au  milieu  de  semblables  alliés. 
La  pacification  de  Passau  lui  ramena  et  Maurice 
et  les  autres  chefs  de  la  ligue.  Resté  seul  contre 
son  ennemi ,  Henri  II  ,  loin  de  pouvoir  porter 
chet  lui  la  guerre  ,  se  vit  bientôt  forcé  de  refe- 
nir  sur  ses  pas  pour  défendre  ses  propres  état^ 
attaquées  avec  avantage  du  côté  de  la  Picardie 
par  Marie  d'Autriche  ,  sœur  de  Charles-Quinl  , 
et  gouvernante  des  Pays-Bas.  D'autres  considé- 
rations le  déterminèrent  d'ailleurs  à  précipiter 
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Èon  retour  :  od  n'approuVoit  en  France  ni  cette 

guerre ,  dont  le  motif  ctoit  de  protépjer  des  héréti- 
ques qui faisoient  horreur  à  lamasse  de  ia  uation  « 
ni  les  moyens  tiolents  employés  pour  lft.tou- 
tenir.  Le  méeoûtentemeilt  alla  même  ai  rèh  . 
que  deux  prédicateurs ,  l'un  cordelier  ,  l'autre 
jaçobin  ,  eurent  l'audace  de  faire  à  ce  sujet 
des/  déclamations  séditieuses  dans  les  princi^ 
pales  églises  de  Paris^  déclainallotts  quipotloièBt 
principalement  sur  la  spoliation  du  clergé  (i)  , 
dont  les  biens  étoîent  employés  .  dàns  une 
glUAsre  iiopie  ,  à  faire  triompher  les  plus  dange- 
reux ennemis  de  la  Téritable  religion.  Lé  «ardi-» 
nal  de  Bourbon  ,  aloKS  gouverneur  de  cette  ca- 
pitale ,  les  fit  traîner  en  prison  ;  mais  cette 
mesure  n'arrêta  point  les  murmures  du  peuple. 
Des  placards  menaçants'  forent  affichés  aux 
ekamiars  deslnnocento  et  i  la  porte  do  Grand- 
Châtciet  ;  et  ces  premiers  symptômes  d'une  fer- 
mentation soufde  et  générale  deyinrent  d'autant 
plus  alarmants ,  que ,  malgré  toutes  les  précau^ 
tibns  que  le  connétable  de  Montmorenci  ayoft 
pu  prendre  pour  couvrir  les  frontières,  /  ennemi 
avoit  pénétré  en  France  sans  trouver  beaucoup 
de  lésistance  »  et  s  etoit  même  tellement  atai^oé 

du  pays,  que  la  tille  de  Cotti«- 


(i)  Ceci  faifqlt  allusion  au  don  àédHitàé  pour  le  rétablisiemepl 
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piègne ,  craignant  pour  éa  sûreté  t  ayoit  enyoyé 

demander  des  secours  à  )a  ville  de  Paris.  On  lui 
envoya  la  compagnie  des  arquebusiers  ;  et  l'é- 
pouvante fut  telle  dans  cette  capitale»  qu  elle  ne 
se  crut  pas  elle-même  à  Tabri  d'un  coup  de 
main  :  car  à  cette  époque  elle  se  trouvoit  pres- 
que entièrement  ouverte  du  côté  de  Vincennes. 
Afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  commune ,  on  éta- 
blit une  taxe  proportionnelle  sur  tous  les  pro- 
priétaires de  maisons;  avec  Targent  qu'elle  pro* 
duisit  oi>  creusa  des  fossés  ,  et  l'on  éleva  un 
boulevard  sur  le  terrain  qu'occupe  aujourd'iiui 
l'Arsenal.  • 

Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  commencè- 
rent à  se  faire  connoître  les  deux  chefs  de  la 
maison  de  Lorraine  ,  François  ,  duc  de  Guise 
et  le  cardinal  son  frère;  et  qpe  Ton  vit  se  déve- 
lopper dans  le  premier  de  ces  deux  princes  les 
qualités  héroïques  qui  depuis  hii  firent  jouer 
un  si  prand  rôle  dans  les  affaires  de  l'état. 
(i555)  Placé  par  sa  belle  défense  de  Metz ,  qui 
fut  son  premier  fait  d'armes,  au  rang  des  pins 
habiles  èt  des  plus  valeureux  capitaines ,  il  avoit 
été,  immédiatement  après,  chargé  de  la  guerre 
d'Italie,  guerre  entreprise  de  concert  avec  le 
pape ,  et  dont  le  résultat  devoit  être  pour  la 
France  la  conquête  du  royaume  de  Naples  , 
mais  qui  n'aboutit  qu*à  montrer  combien  étoit 
douloureuse  la  position  du  père  commun  des  ii- 
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les  ,  ainsi  pressé  entre  deux  puissants  rivaux  qu'il 
ne pouyoit  s'empêcher  de  considérer  l'un  et  l'au- 
tre xomme  ki8  énnepiis  de»  libertés  de  Titalie , 
et  doDt  les  secours  ne  le  menaçoîent  pas  moins 
que  les  hostilités.  Il  arriv  a  donc  que,  mal  secondé 
par  la  cour  de  Rome ,  qui  commençoit  à  négocier 
secrèteme^f  pour  la  paix  avec  leduc  d*Albe»  gé- 
nMMeè^troupes.espagaoles,  léiducdèGuîsese 
trouvoit  déjà  dans  une  situation  désagréable  et 
^  embarrassante ,  lorsque  la  bataille  désastreuse  de 
Saint-Quentin  (i),  perdue  par  la  faute  d^  connî- 
if^le ,  le  fit  rappeler  m  France  comme  le  seul 
ffiotwme  qui ,  dans  de  telles  extrémités ,  fût  ca- 
"pable  de  rétablir  les  affaires.  Nommé  lieutenant- 
général  du  royaume ,  une  suite  non  interrompue 
Tîctoirës  et  l'événement  décisi{)te  la  pris^  de 
lis  prouvèrent  qu'il  $oit  digqeide  cette  Jùante 
fission  qui  luiavoit  été  confiée.  Devenu  l'idole 
d*ua  peuple  qui  le  ct>nsidéi!Qit  sivec  jugte , raison 


(1)  Lorsque  la  nouvelle  de  ce  ik^astreux  évt'ncment  fut  par- 
venue à  Paris,  la  reine  se  traiisporla  à  rii6tel-cle-ville ,  accom- 
pagnée de  la  princesse  Marguerite,  sœur  du  roi,  du  ganle  de» 
sceaux,  et  d*un  nombreux  cortcgc  de  dames  et  de  demoiselles; 
Cl  là|  preoani  dle-méme  la  parole,  et  exposant  les  dangers  où  le 
ngraïunc  et  la  capitale  alloient  être  espoiét ,  ri  le  roi  ne  trouvoit 
te  nttoanpes  dans  le  sèle  et  ramour  de  ses  tu)ets,  elle  ddnanda 
de  tapart^li  la  honm  Tille  de  Paru»  U  solde  de  dis  imlie 
honflMt ,  évaluée  k  cetU  mille,  éeot ,  ee  qui  fîit  accordé  wi^le- 
cbamp. 
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comme  Tinstrumeut  de  son  salut,  le  crédit  de  sa 
maison,  déjà  si  jrrand  à  la  cour , s'accrut  encore 
par  le  mariage  qui  se  fit  alorsde  sa  nièce,  la  reine 
'  Marie  d'Ecosse,  avec  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne;  ettouteslcs  factions  qui  agitoient  cette 
cour,  s'éclipsèrent  devant  celle  des  Guises  et  de  *f 
la  duchesse  de  Valentinois.  (i^Sq)  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  ces  succès  éclatants  et  lorsque  la  France 
commençoit  à  reprendre  un  ascendant  marqué 
sur  l'Espap^nc ,  que  Henri  sîjrna  avec  son  nouveau 
roi ,  Philippe  11 ,  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  , 
paix  qui  fit  murmurer  alors  ceux  qu'éblouissoit 
la  gloire  dont  la  France  venoit  de  se  couvrir; 
%  que  depuis  quelques  historiens  superficiels , 
qui  ne  voient  de  prospérité  pour  les  états  que  « 
dans  l'étendue  de  leurs  conquêtes,  ont  appelée 
désastreuse  et  déshonorante;  mais  que  de  meil- 
leurs esprits  ont'jugée  un  acte  de  prudence  et 
de  véritable  politique  ,  et  dans  laquelle  la  Franre 
même,  en  ayant  l'air  de  faire  des  sacrifices,  con- 
serva réellement  tous  les  véritables  avantages  ' 
que  la  guerre  et  la  victoire  lui  avoient  procu-  - 
ré8(i).  .    .  ^  " 


(i)  On  cite  avec  afTcctTlion  plus  tic  deux  cents  villes  ou  fortc- 
rcssrs  rendues  j  mais  ces  centaines  de  l'ortcrcsscs  n'i  toient ,  pour 
la  plupart  ,  que  de  petits  chAteaux  appartenants  aux  seigneurs 
des  bourgs  ou  villages  dont  on  s'craparoit  11  n'y  eut  de  restitu- 
tion importante  faite  par  la  France  que  les  é  tats  du  duc  de  Savoie; 
et  pour  avoir  rendu  à  ce  prince  ce  qu'il  ëtoit  impossible  de  retenir. 
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En  effet,  quel  étoit  le  motif  principal  de  ces 

j;uerres  acharnées ,  clans  lesquelles  le  salut  même 

de  rélat  a  voit  été  plusieurs  fois  compromis  ? 

Quelques  portions  de  territoire ,  que  la  France  ^ 

s'étoit  jusqu'alors  obstinée  à  conquérir  et  qu'il 

lui  étoit  impossiblB  de  conserver  ;  et  que  de  maux 

étoient  résultés  de  cette  fatale  obstination  !  On 

a  vu  combien  étoit  grand  Tépuisement  des  fi- 
nances au  moment  où  la  guerre  avoit  commencé, 
.  et  quels  moyens  violents  il  avoit  fallu  employer 

pour  se  procurer  de  l'argent  :  de  nouveaux  be- 
soins avoient  bientôt  exigé  de.  nouvelles  ressour-« 

ces;  et  dans  l'impossibilité  où  Ton  se  trouvoitde 

les  obtenir  par  les  recettes  ordinaires,  il  avoit  ^ 

fallu  recourir  encore  à  ces  o|)érations  financières 

contre  lesquelles  le  parlement  ne  çessoit  point 

de  s'élever ,  et  qui  s'exécutoient  toujours  malgré 

ses  oppositions.  11  avoit  fortement  réclamé,  à  l'ou- 

■  verturede  la  première  campagne,  contre  les  créa-^ 

tionsd'olïjccs:  peu  de  temps  après  on  fut  obligé  de 

recommencer ,  et  ce  fut  dans  son  propre  sein 

que  l'on  résolut  de  faire  les  nouvelles  créations.  Il 
«  avoit  d'abord  laissé  passer,  non  sans  beaucoup 


ce  que  f  làt  ou  tard  ,  il  eût  fallu  lui  rendre,  Henri  II  ,  qui  se 
réserva  nt-anmoins  dans  le  Piémont  Turin  et  quatre  autres  places 
fortes ,  obtint  l'avantage  iniracDSC  de  chasser  enfin  les  Anglois  du 
continent  en  conservant  Calais  et  ses  dt-pendanccs  ,  et  de  garder 
Metz  ,  Tout  et  Verdun  ,  villes  importantes  qui  ,  du  côté  de 
TyMIcmagne,  dcvenoient  des  boulevards  du  royaume. 
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de  difficultés  «  quebpies  édits  bunaux  ipii  âiié- 
noient  et  le  domainedu  roi  et  les  revenus  publics  ; 

mais  quand  on  vint  à  proposer  l'établissement 
de  quatre  nouveaux  présidents  et  de  |xonte 
sept  conseillers.»  en  laissant  à  la  coiH^;4^cnue 
par  là  trop  nombreuse ,  le  droit  de  se  parler 
par  semestre,  ces  nouveautés,  qui  portoietlt , 
disoit-elie  »  une  atteinte  directe  a  sa  con^tu- 
tion ,  j  excitèrent  les  plus  violentes  a|;itations. 
Elle  y  opposa  les  remontrances  ^^es  prélMta- 
tions,  tous  les  moyens  de- résistance  qu'elle  étdit\ 
accoutumée  d'employer;     les  enregistrements 
ne  se  fiient  qu*avec  la  formule  de  rét|#lte  v'tdé)à  « 
si  souvent  répétée  :  «  du  très-exprès  coniman-^ 
•  dément  du  roi ,  plusieurs  fois  réitéré.  »  Cepen- 
dant les  besoins  sans  cesse  renaissants  forcoient 
de  renouveler  sans  cesse  ces  tristes  et  iâcheux 
expédients.  Ventes  de  domaines ,  emprunts  ibîv 
cés  ,  multiplication  excessive  des  charg:es  dan» 
toute  espèce  de  juridiction  ,  telles  éloicnt  les 
opérations  ruiueuses  qui  dévoroient  l'état.  Le 
^rleniepl  ♦  uwiiÊ^mmiÊkmtÊm^  sans  cesse  pour  les 
combattre  9  le  zèle  opiniâtre ,  -et  cet  esprit  de 
mutinerie  que  rien  ne  pouvoit  ni  lasser  ni  rebu« 
ter ,  qui  lui  attiroient  sans  doute  ,  et  à  chaque 
instant ,  des  disgrâces  nouvelles  et  de  nouveaux 
affronts ,  mais  qui  accrotssoient  sa  faveur  po- 
pulaire et  préparoient  ses  triomphes  pou?  des 
temps  encore  plus  malheureux. 
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Il  ëtoit  de'  la  sagesse  du  ^^roi  d*arrêter  les 

progrès  de  ce  mal  intérieur  ;  et  la  paix  seule 
pçHivoit  en^ÉQ^ie/emède.  Diailleurs  un  ennemi 
dtaie^înpi^pliw  danj^ereux  mille  fois  que 
cèl|ii*du  oKors  ,  appehittde  nouveau  toute  son 
attention  et  toutes  ses  sollicitudes.  L*hérésie  , 
quelques  instants  comprimée  par  la  terreux  des 
supplioQ  ,  a^t  su  habilement  profiter  de  ees 
tro^AlesliÉlle  ces  dangers  de  Fétat,  qui  la  faisoient 
observer  de  moins  près  ,  pour  reprendre,  avec 
plusse  piïécautions  sans  doute,  mais  avec  non 
motos  d'ai;deuret  de  fanatisme,  son  plan  de 
pioséljtisnie  9  et  les  manœuvres  propres  à  le 
Caire  réussir.  Dès  Fan  1 549  ,  deux  ans  après  Tavé- 
nemcnt  du  roi,  les  calvinistes  répandus  dans  la 
capitale  avoient  recommencé  à  donner  de  telles, 
inquiétudes ,  qu'à  la  suite  d'une  procession  géné-> 
raie ,  où  Ton  porta  les  reliques  des  principales 
églises  de  Paris,  et  a  laquelle  assista  le  roi  avec 
toute  sa  cour,  il  avoit  été  tenu,  dans  une  des 
salles  du  palais ,  une  assemblée  de  notables  ,  è; 
re£Fet  de  trouver  les  moyens  d'arrêter  les  pnn 
grès  effrayants  de  cette  secte  dangereuse.  Le  cap» 
dinal  de  Guise  y  avoit  parlé  pour  le  clergé,  le 
piésident  Lizet  poulrles  magistrats,  le  prévôt  des 
marcbands  pour  le  peuple  ;  et  tous  les  trois  s'é- 
toten|^  accordés  à  supplier  le  roi  de  remettre  en 
vigueur  les  derniers  édits  ,  et.de  prendre  plus  de 
précautions  qu'on  n'avoit  fait  jusqu'alors  pour 
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en  assurer  rexécutioû.  Cette  séauce  solennelle 
avoit  été  suivie  de  supplice  d'un  grand  nombre 
de  réformés  qu'on  ténoit  depuis  long-4emps  en* 

fermés  dans  lys  prisuiis  de  la  Conciergerie.  Ils 
furent  livrés  aux  Hammes  au  milieu  des  l'êtes  et 
des  réjouissances  que  Ton  célébroit  à  Paris  pour 
l'entrée  du  monarque. 

Ces  rigueurs,  loin  de  ralentir  le  zèle  des  reli- 
giouiiaires,  semblèrent  l'accroitre  encore  davan- 
tage ;  et  le  spectacle  de  la  corruption  du  clergé , 
qui  étoit  grande  alors  «  ne  contribua  pas  peu  à 
augmenter  le  nombre  de  leurs  prosélytes.  Dès 
le  règne  de  F'raneuis  1",  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  ils-avoient  trouve  des  appuis  dans  les  plus 
hautes  classes  de  la  société  ;  et  la  célèbre  Mar<* 
guérite  de  Valois ,  sœur  de  cemonarque,  n^avoit 
pas  craint  d'embrasser  les  erreurs  de  Calvin  sous 
les  yeux  d'un  irère  qui  punissoit  les  calvinistes 
du  dernier  su^^lice.  Il  comptèrent  bientôt  t  ot 
nous  l'avons  dît  encore^  des  partisants  et  despro* 
tecteurs  dans  tous  les  ordres  de  l'état  ;  et  en  peu 
d'années  le  nombre  en  devint  si  considérable  , 
qu'ils  pensèrent  à  donner  une  forme  régulière  à 
leur  institution  en  créant  une  église  sur  le  mo«t 
dèledecellede  Genève.  Ce  fut  en  i555,  époque 
à  jamais  fameuse  dans  nos  annales  ,  que  s'éta- 
blirent en  France  les  premières  églises  préten- 
dues réfohnées  i  et  Ce  fut  à  Paris  «  sous  les  yeux 
de  magistrats  vigilants  et  si  intéressés  à  enîpé^ 
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cher  un  tel  .scandale ,  que  la  première  de  toutes 
fut  formée.  Elle  le  lut  dans  le  faubourg  Saint- 
Germaûï  9  par  un  geotilhomme  du  Maine, 
noaimé  Feirière-Mali^ni;  et,  dès  ce  moment  Jes 
ministres  protestants ,  qui  jusqu'alors,  sans  poste 
ûxe»  sans  asile»  souvent  sans  ressources»  dis- 
j^roissoient  au  premier  orage»  et  laissoient  sans 
pasteurs  et  sans  administration  de  foibles  trou- 
peaux rassemblés  avec  tant  de  dangers,  eurent 
une  résidence  iixe  ,  perrnaueutc,  purent  cor- 
respondre entre  eux ,  former  de procbe  eu  proche 
de  nouvelles  colonies  »  et  propager  leurs  princi- 
pes avec  plus  de  sûreté  et  de  rapidité.  La  con- 
tagion se  répandit  alors  partout  ;  elle  gagna 
jusqu'aux  magistrats  charges  de  veiller  à  l'exé- 
cution des  édits  rendus  contre  les  hérétiques  ;  et, 
comme  la  juridiction  ecclésiastique  étoit  alors 
extrêmement  bornée  par  Tappel  aux  tribunaux 
.  séculiers,  ils  échappoient  presque  toujours,  par 
«e  itioyen,  aux  peines  que  la  loi  ajo^t  prononcées 
contre  eux. 

Ce  fut  pour  arrêter  les  effets  de  ce  mal ,  tou- 
jours croissant ,  et  qui  uieuavoit  de  détruire 
entièrement  la  religion  en  France,  qu*on  pro^ 
posa  dans  le  conseil  du  roi  de  rendre  à  la  juri- 
diction ecclésiastique  son  ancienne  vigueur,  ou 
pour  mieux  dire,  de  former  des  tribunaux  d'in- 
qiiigitioo  tels  qu'ils  étolent  établis  en  Ëspagn.e 
et  en  Italie  ;  ce  fut  aussi  dans  cette  occasion 
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que  le  parlement  (  et  ce  trait  peint  mieux  l'esprit 
de  cette  compagnie,  que  «tout  ce  qu'il  seroit. 

possible  d'en  dire)  rc  trouva  ,  pour  s'y  opposer  .* 
cette  ancienne  vigueur  que  l'on  croyoit  éteiiite 
'  j»ou8  le  poids  de  ses  disgrâces  et  de  ses  humilia-^^ 
tions.  Sur  les  lettres  de  jussion  qui  lui  furei^li  ^: 
envoyées  pour  pnx  ôder  à  rcnregistrement  du^ 
nouvel  édit ,  il  refusa  positivement  d'obtempé-' 
rer  ;  des  remontrances  furent  sur-le-champ  arrê- 
tées 9  et  le  piesident  Séguier ,  chatte  de  les 
porter  au  pied  dutrAne  ,  jiarla  devant  lé  roi  avw 
une  force  et  une  chaleur  à  laquelle  on  n'étoit 
plus  accoutumé.  Il  s'attacha  4  démontrer  que  si 
une  semblable  mesure  étoit  adoptée  »  son  effet 
seroit  de  ne  laisser  à  aucun  citoyen ,  pas  même 
aux  plus  grands  de  l'état ,  de  sûreté  pour  ses 
biens  ,  pour  sa  vie ,  pour  soa  honneur  ;  ce  qui 
étoit  établir ,  en  d'autres  termes  ,  qu*il  n'y  avoit 
de  principes  d'équité  que  dans  la  conscience  des 
laïques  ,  et  qu'un  prêtre,  par  cela  uiênie  qu'il  - 
étoit  soumis  à  des  règles  de  morale  plgs  sévèrelg^/^ 
présentoit  moins  de  garanties ,  et  pouvoit  être 
plus  justement  soupçonné  de  devenir  un  juge 
inique  etjirévaricateur.  Les  préjugés  déplorables 
de  la  cour  de  France  à  l'égard  de  l'autorité  du 
saint  siège ,  préjugés  qui  ,  par  une  contra- 
diction 49iit  révidence  ra  de  moment  en  mo-* 
nient  nous  frapper  davantage  ,  favorisoient  cette 
nicnie  hérésie  que  Henri  H  vouloit  détruire  , 
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rendirent  ces  absurdités  raisonnables  à  se^vcii^  ;  ^ 
et  les  arguments  de  celui  qui  les  débitoit  paru-" 
rent  si  invincibles  à  lui  et  à  son  conseil  ,  que  ce 
monarque,  bien  que  ses  préventions  contre  le 
parlement  ne  fussent  point  diminuées,  et  qu'il?; 
fût  surtout  décide  à  ne  lui  jamais  rien  céder  , 
consentit  à  la  suspension  de  l'édit.  Cepen- 
dant que  ce  fût  un  moyen  de  salut ,  et  même 
dans  de  si  grands  dang;ers  le  seul  vraiment  effi- 
cace, c'est  ce  que  l'on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnoître  aujourd'hui.  La  voix  de  l'histoire  est 
plus  forte  que  les  cris  des  sophistes;  et  devant  ^ 
ces  puissants  témoignages  s'évanouissent  toutes  ' 
leurs  vaines  déclamations.  Elle  va  nous  mon- 
trer l'Italie  et  l'Espagne  paisibles  et  florissantes,  « 
sous  la  protection  vigilante  de  leurs  tribunaux  ec- 
clésiastiques ;  la  France,  inondée  de  sang  et^ 
couverte  de  riiînes  ,  en  proie  à  toutes  les  cala- 
mités, malf^  ses  tribunaux  séculiers;  heureuse 
encore  si  l'anarchie  n'y  eût  pas  souvent  trouvé  ^ 
des  preneurs,  l'hérésie  des  partisants  et  la  ré- 
volte des  complices.  ^ 

Cependant  les  calvinistes  profitoient  de  cette 
indécision  du  gouvernement.  Les  malheurs  de 
la  guerre,  les  embarras  qu'elle  causoit  ,  ne  per- 
mettant pas  de  les  observer  avec  la  môme  vigi- 
lance ,  ils  en  vinrent  û  ce  degré  d'audace  de  tenir 
fréquemment  des  assemblées  nocturnes  ;  et , 
négligeant  peu  à  peu  les  précautions  extrêmes 
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qu'ils  avoient  prises  jusqu'alors,  ils  ne  craigni- 
rent point  d'établir  leurs  préclies  et  de  célébrer 
lu  cèoe  éàm  Iça  quartiers  même  h»  plus  popu- 
leux de  Par».  Le  peuple  de  eette  TiUe ,  forte- 
ment attache  à  sa  religion  ,  voyoit  avec  impa- 
tience ce  scandale  et  ces  insolences  ;  et  tout 
sembloit  présager  quelque  mouTemeut  noient 
contre  les  hérétiques.  Cette  baine  populaire 
éclata  enfin  en  i  551.  Une  assemblée  plus  nom- 
breuse ,  et  probablement  plus  solennelle  que 
les  autres  9  avoit  été^ndicpiée  TueSaint-liifcques, 
dans  une  maison  afleÉiÉilp  à  la  Soibonoe ,  et 
située  en  focedu  ceUége  du  Plessis  :  le  coneours 
extraordinaire  d'hommes  et  de  femmes  de  toutes 
conditions  que  Ton  vit  entrer  ,  à  une  heure 
indhae  9  dans  cette  maison,' fit  naître  des  soup- 
i|^ns  qui  se  répandirent  bientôt' dans  tout  le 
quartier.  Dans  un  uuiinont  la  rue  se  trouve 
illuminée  ;  chacun  s  arme  ;  la  foule  se  presse 
autour  de  la  maison  9  et  des  cris  de  mort  se  fonl 
entendre  centre  les  proiBtl)kit8.  Dans  ce  péril 
extrême,  les  ])lus  déterminés  eritre  ceux-ci ,  se 
précipitent ,  Tépée  à  la  main  ,  sur  cette  popu- 
lace furieuse,  mais  désarmée,  la  dissipent  devant 
eux ,  et  ouvrent  ainsi  le  passage  à  tous  ceux  qui 
ont  la  résolution  de  les  suivre,  Le  reste  ,  com- 
posé de  femmes  et  de  vieillards  ,  que  l'àfre  un  la 
peur  avoit  empêché  tle  profiter  de  cette  unique 
voie  de  salut ,  se  voit  assailli  de  nouveau  par  une 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PLACE  MAUBERT.  27 

multitude  dont  la  fureurétoit  encore  redoublée; 
et  ce  fut  un  bonheur  pour  eux  que  la  force 
publique  vînt  les  arracher  à  une  mort  affreuse 
et  inévitable  en  les  traînant  en  prison  au  milieu 
des  huées ,  des  menaces  et  des  outrages  de  leurs 
ennemis.  On  les  renferma  au  Chûtelet ,  et  là  on 
reconnut  avec  étonnement,  parmi  ces  prison- 
niers ,  des  dames  du  palais,  des  filles  d*honneur 
ëe  la  ^reine  et  plusieurs  autres  personnes  d'une 
haute  distinction.  Le  procès  s'instruisit  au 
parlement,  et  d'abord  on  y  déploya  la  plus 
grande  rigueur.  Cinq  de  ces  malheureux  furent 
brûlés  sur  la  place  de  Grève  ;  mais  le  nombre  et 
la  qualité  des  coupables  déterminèrent  bientôt 
à  adoucir  d'aussi  terribles  jugements.  Les  accu- 
sés furent  aidés  'dans  tous  les  moyens  qu'ils 
purent  employer  pour  échapper  au  supplice  ; 
les  cantons  protestants  et  l'électeur  Palatin", 
alors  alliés  du  roi,  sollicitèrent  eux-mêmes  leur 
élargissement ,  et  ces  motifs  politiques  détermi- 
nèrent ce  prince  à  l'accorder.         •         *  • 

Henri  II  n'en  étoit  pas  moins  l'ennemi  le 
plus  ardent  de  la  nouvelle  secte;  et ,  aussi  inexo- 
rable que  François  I**  son  père,  on  ne  peut 
douter  que ,  s*il  eût  vécu  plus  lonj^-temps ,  il  n'est 
point  de  moyens  qu'il  n'eût  employés  pour  par- 
venir à  rétouffcr  entièrement.  Une  scène  nou- 
velle dont  Paris  fut  le  théâtre  lui  fit  sentir  plus 
vivement  encore  toute  la  grandeur  du  mal  :  le 


4i  QUARTIER 

dauphin  et  la  jeune  reine  Marie,  ayant  atteint  tous 
les  deux  l'âge  nubile ,  leur  mariage  venoit  d'être 
consommé  (i)  ;  et  les  noces  en  avoient  été  célé- 
brées avec  la  jdus  grande  magnilicence.  Peu  de 
temps  après  ces  fêtes ,  le  roi  étoit  parti  pour  la 
Champagne  où  Tappeloient  des  opérations  mili- 
taires, laissant  dans  la  capitale  Antoine  deBour- 
bon ,  roi  de  iNavarre ,  Jeanne  d'Albret  sa  femme^V 
le  prince  et  la^  princesse  de  Condé  ,  que  cettt' 
solennité  y  avoit  attirés ,  et  qui  depuis  long- 
temps n'avoient  point  paru  dans  une  cour  où 
'ils  étoient  dédaignés.  Profondément  irrités  de 
ce  mépris ,  ils  profitèrent  du  temps  qu'ils  pas- 
sèrent à  Paris,  pour  y  pratiquer  les  ministres 
du  culte  réformé  qu'ils  avoient  secrètement 
embrassé,  plutôt  pour  se  créer  un  parti  (2)  que 
par  une  entière  conviction.  Us  fréquentèrent 
leurs  assemblées  et  les  exhortèrent  à  redoubler 
de  zèle  et  d'activité.  Soutenus  par  des  protec- 
teurs aussi  puissants,  excités  par  Calvin  lui- 


(i)  En  i558. 

(a)  Une  sédition  violente  qui  s'ctoit  élevée  quelque  temps  au- 
paravant C  en  i557  ),  entre  les  bourgeois  et  les  écoliers,  avoit  déjà 
prouvé  leur  iiiëcontentcment.  Dans  les  procédures  faites  à  ce 
sujet ,  le  nom  du  duc  d'Engkien  fut  prononcé  par  mégarde  par 
le  chevalier  du  Guet ,  qui  étoit  compromis  dans  cette  affaire.  Il 
voulut  ensuite  se  rétracter,  et  nommer  une  autre  p»'rsonnr;  mais 
le  parlement ,  n'ayant  pas  tardé  à  se  convaincre  (|u'il  n'étoit 
que  trop  vrai  que  ce  prince  étoit  un  des  principaux  inotciirs  ile 
cette  émeute,  ne  voulut  pas  pousser  plu>  loin  les  informations. 
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même,  qui,  du  fond  de  la  Suisse,  leur  repro- 
choit  leur  tiédeur  et  leur  pusillanimité  ,  en- 
hardis par  l'absence  du  roi ,  les  protestants  réso- 
vlurent  de  tenter  un  coup  d  éclat;  et  quelque 
périlleux  qu'il  fût. pour  eux  de  faire  un  sem- 
*  blable  essai  de  leurs  forces ,  les  Parisiens  virent 
iralors  un  spectacle  étrange  et  tel  qu'ils  osoient 
à  peine  en  croire  le  témoignage  de  leurs  yeux. 
vPendant  deux  ou  trois  jours  consécutifs  plus 
>  de  quatre  mille  personnes  traversèrent  en  plein 
^our,  et  en  forme  de  procession,  une  partie 
des  rues  du  faubotirg  Saint-Germain ,  et  se 
^^rendirent  ainsi  dans  le  Pré-acix-Clercs,  chan- 
.  tant  à  haute  voix  les  psaumes  de  Marot,  et  pro- 
tégées dans  leur  marche  par  une  compagnie  de 
gentilshommes  armés,  qui  menacoit  ceux  qui 
4^(|pient  leur  barrer  le  chemin,  et  repoussoit 
avec  violence  la  multitude  attirée  à  ce  spectacle 
par  la  simple  curiosité.  Les  magistrats  préposés 
à  la  police,  effrayés  d'un  mouvement  aussi 
extraordinaire,  firent  fermer  les  portes  de  la 
,ville  qui  communiquoient  avec  le  quartier  de 
l'université  et  le  faubourg  Saint-Germain ,  et 
se  bornèrent  à  faire  des  informations  secrètes, 
tandis  que  Févéque  de  Paris  envoyoit  en  toute 
hâte  au  roi  un  récit  circonstancié  de  celte  entre- 
prise audacieuse  ,  toutefois  sans  oser  lui  en 
nommer  les  principaux  auteurs.  Henri,  rappro- 
chant cet  événement  d'un  avis  donné  depuis 
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jMu  m  cafdinal  de  Lorraiae.sur  GonApi- 
ration  prête,  k  éclater ,  fit  partir  le  garde  des 

sceaux  Bertrand  ,  avec  ordre  de  procéder  sur- 
le-chaoïp  et  dans  la  plus  p^raude  rigueur  à  la 
puoUion  des  coupables.  Gelui-ci  arriTa ,  dis- 
posé à  exécuter  strictement  les  ordres  de  son 
maître ,  et  s'exprima  même  à  ce  sujet  avec  / 
la  plus  {grande  vigueur  dans  uûe  «éance  du 
parlement  ;  mais  dès  qu'il  eut  conou  et  le  uom 
et  la'  qualité.des  cliefs  de  rémeute»  il  jugea  a 
propos  dç  ne. pas  pouaser  plus  loin  les  înfor- 

« 

mations. 

Cepeudaat  ie  monarque  liémit  d'indignaUoD 
en  se  voyant  en  quelque  sorte  investi  de  cahi**- 
.nîstes  (i).  Bien  qu'il  ne  pût  blâmer  les  motife 
qui  avoient  porté  le  garde  des  sceaux  et  le  par- 
lement à  user  d'indulgence  dans  une  circon- 
stance où  il  auroit  fallu  cbercber  des  coupables 
jusque  dans  sa  propre  famille  »  il  n'en  résolut 


(i)  François  de  Coligni,  seigneur  d'Andrlol,  et  neveu  du  con- 
nétable ,  tendrement  aimé  da  roi  ,  qui  ic  considcroit  comme  un 
dei  plot  Jbrt^  fBtflilwmi^y  Aemawywame ,  aveit  été  accusé 
de  eMvmiime.  Ii«  toi  le  tt  wmàar,  ap^i  Ta.'voit  bit  avorlir 
•ecrètemeiit  qn!il  ae  contentecoit  d'u  aiinple  déiaveu  ;  maif  oeloi» 
ci  ne  tmilnt*  point  se  tonmettre  à  une  «mblabie  eomplalaanee , 
et  déclara  iu^rteiMBt  HM  léritables  sentimeaii^  Henii  II ,  daac 
lespremiçrs  mouvements  de  sa  colère ,  ordonna  qu'on  le  conduisit 
en  prison ,  et  disposa  de  sa  charge  de  colonel  général  de  l'infan- 
terie. II  est  Ti  ai  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'apaiser  ;  mais  cet  événement 
fitsiir  iutune  psofoode  impressioii.  * 
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pas  moins  d'exterminer ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  une  secte  qu'il  regardoit  comme  le  fléau 
le  plus  dangereux  de  l'état  ,  puisqu'elle  détrui- 
soit  la  religion  sur  laquelle  l'état  étoit  princi- 
palement fondé.  Ce  fut ,  nous  le  répétons ,  l'un 
des  motifs  qui  lui  liront  hâter  la  conclusion  de. 
la  paix  avec  l'Espagne  ,  et  le  déterminèrent , 
dans  un  péril  si  imminent ,  à  se  relâcher  sur 
quelques  conditions  du  traité,  qui,  quoiqu'on- 
en  ait  pu  dire ,  n'avoient  point  l'importancà. 
qu'on  s'est  plu  à  leur  donner. 
.  Libre  des  soins  que  lui  avoit  causés  une 
guerre  aussi  longue  et  aussi  dispendieuse,  ce 
prince ,  désormais  uniquement  occupé  d'un 
projet  aussi  important ,  porta  d'abord  son  atten- 
tion sur  les  tri])unaux ,  depuis  long-temps  soup- 
çonnés pour  la  plupart  de  favoriser  les  héré- 
tiques,  qu'ils  dévoient  punir,  et  reconnut  que 
cette  corruption  avoit  pénétré  jusque  dans  le 
parlement ,  où  l'on  rcmarquoit  dcquis  long- 
temps une  discordance  frappante  dans  les  juge- 
ments rendus  contre  ces  sectaires ,  suivant 
qu'ils  avoient  été  jugés  dans  la  Graud'Chambre 
ou  dans  celle  des  Tournelles.  R  s'en  plaignit 
d'abord  avec  douceur;  mais  peu  de  temps  apiès 
un  procès  de  cette  nature,  dans  lequel  quatre 
écoliers,  convaincus  d'hérésie  par  leurs  propres 
aveux,  avoient  été  condamnés  par  cette  dernière 
chambre  à  un  simple  bannissement,  lui  ouvrit 


Sa.     ,  .         .     ,.^r  ,  QUARTIEB 

'  entièrement  les  yeux  sur  la  collusion  coupable 

•  qui  existoit  outre  ses  mcnibres  et  les  disciples 
de  Calvin  ;  et  les  déclarations  secrètes  et  posi- 
tives que  lui  firent  à  ce  su^et  plusieurs  des 

.  principaux  membres  de  la  cour  ne  lui  per- 
.^mirent  plus  d'en  douter.  Déterminé  à  la  faire 
.  cesser,  il  choisit  pour  se  rendre  au  parlement 
.  le  moment  où   cette  compagnie  tenoit  des 

•  mercuriales  que  les  gens  du  roi  avoient  pro- 
^voquées  à  l'occasion  de  ce  jugement ,  et  dont 
l'objet  étoit  justement  d'aviser  aux  moyens  de 
faire  cesser  ces  contradictions  choquantes  qui 
déshoaoroicnt  depuis  quelque  temps  les  arrêts 
de  la  cour.  Henri,  arrivant  au  milieu  de  la 
discussion  qui  s'ctoit  élevée  à  ce  sujet ,  et 
s'apercevant  que  sa  préseace  jetoit  quelque 
effroi  parmi  ^eux^ui  se  préparoient  à  parier, 
leur  ordonna  d'un  air  serein  et  affable  de  con- 
tinuer ,  faisant  entendre  qu'il  n'étoit  venu  que 
pour  s'éclairer  en  recueillant  leurs  avis  divers; 
On  le  crut  ;  et  plusieurs  conseillers ,  entre 
autres  Louis  Dufaur  et  Anne  Dubourg  ,  attachés 
au  fond  du  cœur  à  la  nouvelle  doctrine,  laissè- 
rent échapper  leur  secret,  en  proposant  des 
mesures  de  douceur  à  l'égard  des  protestants^ 
et  surtout  la  convocation  d'un  concile  (i)  dans 


(i)  U  est  trt's-remarqualtic  que  le5  parlementait  es  hrn'tiqucs 
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I*' même 4fO#^ ceux-ci  qui  J'avoieiu  tou-. 
jours  demandé.  Alors  le  roi,  dépouillant  cette 
contrainte  qu'U  s'ét^  jiisque4à''nll|ibëéé;-^^ 
cria  qu'il^  s^élott  j^ilè  trop  vraî,  quoiqu'il  eût 
Tefùsé  deiU^m^^mst^t  s'en  être  assuré 
luf-méme,  qu'il  y  avoit  un  p:rand  nombre  d'hé- 
rétiques dans  son  parlement,  que  le  comsviÎKèr 

inipfM>itri»0MilÉgi  Itmps  dans«on«ein ,  mais  que 
cependaiAf  il.ne  confondroit  point  Tinnoc^nt 
avec  le  coupable.  A  peine  ewt^l  acliefé'^ 
mots»  <l<i^^  connétabl««alittV^;gg^^^^( 
«aisir  «ffTitMr  déees  «  Dabour^, ,  éi 

les  lemit  à'IiontgoaMneri ,  capitaine  des  gardes 
qui  les  conduisit  à  la  Bastille.  Six  SLUtr^attL 
seillers,  ^i  n  'avoient- pa^^été^ptol^i^serllR 
dans  leurs  opioieiie/ftuent  égdéo^ 
l*r  ic  loib'^ÉINllte  lié  ëtoi^  sortis  de  l'assem- 
blée/et l'ôn  nen  put  arrêter  que  tttàs.  Les 
autres  trouvèrent  le  moyen  de  s'évadeti^^^d^' 

Ce  co^  ^'^^rité  Metttlt^^iliji^fn^ 
entière,  et  le  parti  protestant  parut  écrasé  sans 
retour.  On  en  rechercha  les  sectaires  avec  plus 
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de  rigueur  que  jamais  ;  dans  un  moment  les 
prisons  en  furent  remplies,  et  la  terreur  qu'ins- 
piroit  la  colère  du  monarque  fit  taire  toutes  les 
voix  qui  auroient  pu  s'élever  en  leur  faveur  (i).- 
Maître  absolu  dans  son  royaume ,  en  paix  avec 
tous  ses  voisins,  pouvant  disposer  de  toutes  les 
forces  de  1  état  pour  rétablir  le  calme  intérieur, 
Henri  II  paroissoit  résolu  d'exterminer  jusqu'au 
nom  des  sectes  qui  y  portoient  le  désordre ,  et  * 
il  y  seroit  probablement  panenu ,  lorsque  sa 
mort  imprévue  et  prématurée,  vint  tout  à  qoup 
ranimer  leur  courage  et  leurs  espérances.  Blessé 
à  mort  dans  un  tournois  qu'il  donnoit  au  palais 
des  Tournelles  (2) ,  en  courant  contre  le  comte 
de  Montgommeri ,  capitaine  de  la  garde  écos- 
saise,  ce  prince  expira  peu  de  jours  après,  le 
10  juillet  1559.  .......  ..       -  . 

L'esprit  de  parti  n'a  point  épargné  la  mémoire 
de  Henri  II.  Des. historiens  qui  ne  iui  pardon- 
noient  pas  d'avoir  humilié  le  parlement  ; 
d'autres  de  s'être  montré  terrible  et  inexorable 


(i)  Cependant  telle  éloit  l'audajpe  et  le  fanatisme  de  quelques- 
uns  d'entre  eux,  que»  peu  de  jours  après  l'arrestation  de  Dp- 
bourg  ,  ils  tinrent  uné  espèce  de  synode  dans  le  faubourg  Stint- 
Germain ,  sous  la  présidence  d'un  ministre  nommé  François 
Morel ,  et  qu'ils  y  firent  des  règlements  de  discipline,  comme 
si  leur  église  eût  çjté  légalement  et  paisiblement  établie. 

(3)  A  roc<fasion  du  mariage  de  sa  sœur  Marguerite  ayec  le  duc 
dr  Savoie. 
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à  l'égard  dés  hérétiques  ,  l'ont  présenté  comme 
un  roi  foible  que  gouyemoient  seS  maîtresses 
et  ses  favoris.  Nous  cherchons  vainement*dans 
ce  règne,  trop  court  pour  le  mulheur  de  la 
France,  ce  qui  peut  justifier  dè  sembhbles 
reproches.  Nous  voyons  ,  pour  ainsi  dire  à  toifl 
ses  moments,  un  prince  vigilant,  appliqué  aux 
affaires  ,  sachant  faire  à  propos  la  guerre  et  la 
paix,  aimé  de  ses  peuples  ,  respecté  dans  l'Eu- 
rope entière.  A  la  vérité  il  avoit  des  ministres 
qu'il  écoutoit  :  il  lui  arrivoit  même  de  prendre 
poureux.de  l'attachement;  mais  l'événement 
fit  voir,  è  l'égard  de  plusieurs,  qu'il  pouvoit  aussi 
s'en  détacher  lorsqu'ils  abusoient  de  sa  con- 
fiance, ou  qu'ils  l'avoient  mal  servi.  Celui 
qu'il  avoit  le  plus  aimé,  le  connétable  de 
Montmorenci  tomba  dans  sa  disgrâce  après  la 
perte  de  la  bataille  de  Saint-Quentin;  et  les 
Guises  ,  qui  occupèrent  depuis  le  ministère  ^ 
étoient  loin  de  le  maîtriser.  La  seule  duchesse 
Valentinois  sut  acquérir  et  conserver  sur  son 
esprit  un  ascendant  que  rien  ne  put  jamais 
altérer  ni  détruire;  et,  si  l'on  écarte  d«  leur 
intimité  le  soupçon  d'un  commerce  criminel, 
que  le  grand  âge  de  cette  dame  rend  peu  vrai- 
semblable, et  qui  n'est  d'ailleurs  appuyé  que 
sur  les  témoignages  passionnés  des  écrivains 
du  parti  protestant  ,  on  peut  dire  qu'elle  mérî* 
toit  cette  entière  confiance  qu'il  lui  avoit  ac- 


Digitized  by  Google 


36  QUAKTIBR 

cordée,  par  la  sagesse  et  la  vigueur  des  conseils 
qu  elle  sut  'lui  donuer  ^ikua  toutes  les  jcircoos- 
tancM  les  plus  graYes  «  et  particulièremeDt  4ans 
ce  qui  touchait  la  religion  9  qu'il  aimoit  sîncè-  ' 
reuietit  et  à  laquelle  elle  paroît  aussi  avoir  été 
Itnrieinent  . attachée.  Cette  cou iormité  de  seati- 
mento,  les  grâces  dè  son  esprit ,  la  modération 
dé  son  caractère ,  soutenus  sans,  doute  d'assez 
d'adresse  pour  faire  entrer  ce  piince  dans  ses 
vues  sans  avoir  Tair  de  le  pomerner,  cimen- 
tèrent une  liaison  qui,  de  tout  autre  manière^ 
n'eût  point  été  durable  :  car  oii  ne.  gouverne 
jamais  que  jusqu'à  an  certain  point  les  princes 
véritablenieiit  et  solidement  reli^neux.  En  un 
mot,  ioible  comme  il  étoit,  Uenri  il  seroit  un 
roi  que  l'on  trouveroit. trop  fort  aujourd'hui. 

Les  règnes  de  ses  fils,  dont  les  trois  atnés 
niuuterent  sur  le  trône  et  eu  qui  s'éteignit  la 
brancùe  des  Valois ,  iirent  bien  voir  ce  que  la 
France  avoit  peidu  en  perdant  un  tel  monarque. 
Ces  trois  règnes  composent  une  des  époques 
les  plus  funestes  de  sorr  histoire;  les  mau^ 
qu'ils  produisirent,  les  germes  de  corruption 
qu'ils  achevèrent  de  développer,  bien  que  les 
règnes  suivants  en  aient  arrêté  ou  dn  moins 
pallié  les  effets  ,  ne  cessèrent  point  d  'excrcet 
sur  la  Société  une  action,  de  jour  en  jour  plus 
funeste,  l'amenant  par  degrés  au  point  où  noiis 
le  voyons  aujoiud'hui  $  et  les  désordres  inouis 
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de  nos  jours  prennent  leur  source  darfs  les  dés- 
ordre^  de  ce  temps-là. 

Lorsque  Fitnçois  II  succéda  à  son  père,  deux 
factions  partageoient  la  cour,  celle  des  Guises 

et  celle  du  '  connétable  de  Montmorenci.  Le 
nouveau  roi,  à  peine  sorti  de  Teniancc,  d'un 
coips.foible  et  valétudinaire,  d'un  esprit  indo- 
lent et  •borné ,  sembloit  ne  dévoir  être  qu'un 
instrument  entre  les  mains  qui  se  montreroiettt 
les  plus  promptes  et  les  plus  adroites  à  le  saisir. 

cette  situation,  nouvelle  des  choses,  les 
mlrigqes>«e  compliquèrent,  et  de  nouveaux 
personnag;es  parurent  sur  la  scène  :  d'un  cAté 
les  princes  du  sang,  que  la  politique  des  deux 
jrègnes  précédents  avoit  cônstânmient  réduits  à 
là  nullité  la  pins  absolue  (1);  de  l'autre,  la 
i^ine  mère  qui ,  peu  considérée  du  feu  roi , 
'avoit  su  dissimuler  tant  qu'il  avoit  vécu  ,  et  avec 
un  artiûce  dont  un  caractère  italien  étoit  seul 
capable  «  et-  Famoor  du  pouvoir  dont  elle  étoit 
dévorée,  ^t  la  haine  qu'elle  remntoit  pour  là 
rivale  qui  lui  avoit  enlevé  le  cœur  de  son  époux. 
Oncles  de  la  jeune  reine  dont  l'influence  étoit 


(1  )  Depuis  la  n'vollc  du  duc'de  Bourbon  ,  et  surtout  depuis  que 
PrançoiM  fut  revenu  dans  ses  ^'taN  après  sa  prison  dr  Madrid  ,  on 
étoit  en  garde  conlrc  eîix  ;  la  politique  du  cabinet  de  Fi  ance 
était  4e  ne  leur  donner  aucune  part  au  gouvernement ,  et  de  ne 
lÀir  coofiei'  dmie  Weermées  «àcna  comniftiMlemeBt  cOBildértUe. 
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grande  stir  son  époux  ,  les  Guises  surent  pro- 
fiter de  cet  avantage  îoimeiiae  ^a'ils  avoient  sur 
leuis  rivaux}  et»  partageant  aotsItAt leur  ai^ 
rite  pour  la  mieux  affermir,  ils  eurent  Pârt,  et 
ee  fut  pour  eux  un  coup  décisif,  de  faire  entrer 
dans  leur  parti  Cathen&e  de  Hédicia ,  ce  qu'iU 
^tmmit  en  abandéonant  à  son  caraetère 
vindicatif  tou»  ceux  qui ,  sont  le  règrne  précé- 
dent, avoient  eu  le  malheur  de  lui  déplaire  (i); 
aurtout  en  flattant  cette  soif  qu'elle  avoit  de 
eommànder  par  les  marquea  du  plus  entier 
déivoueihent«  Lecaidinaldè  Lorraine  fut  nommé 
premier  ministre ,  et  le  duc  de  Guise  généra^ 
lissime. 

Entièrement  livré  èux  cottseiU  de  ta  mère  et 
de  «ea  deux  ministres,  receraot  sans  la  moindro 

résistance  toutes  les  impressions  qu'ils  lui  don« 
noient,  le  monarque  enfant  laissa  tomber  entre 
Ipm^  mains  un  sceptre  quil  n'avoit  pas  àa 
favee  de  porter^  Ce  fut,  vatnemeMt  que  le  coané-^ 
table  de  Mentmomnci  tenta  de  se  lallier  aux 
princes  (a)  du  sang  pour  former  une  factioa 


(i)  Entre  autres  la  ducliCMede  ValentiDois,  qui  fntobii^de 
»e  retirer  tie  la  cour.  • 

(a)  Il  avoit  dctermim*  le  roi  de  Naf arre  à  nssipnrr  aux  mécon- 
tents un  rendcz-Tous  daus  la  ville  de  Vcndonu- ,  clu'f-licu  de  son 
appanagc.  Tous  8*y  rendirent  au  jour  indiqué  j  et  Ik  il  fut  arrélé 
•Vmwmi  Mi«  moyen*  d<  ttavermt  k  tynaaw  àm  Gaiiet  t 
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capable  de  iMtlancer  celle^deA  princes  lorrains  : 
Ift  m^Doe  et  l'iiideçj9iQii  impolitiqtte  du  roi 
de  Navftfre,  Antoine  de 'Bourbon,  eaqpèdièi- 
rent  l'heureux  effet  d'une  réunion  qui  auroit 
pu  être  décisive  si  elle  eût  été  formée  sur-le* 
ctfamp;  et  loraqu'il  eut  enfin  pris  son  parti , 
il  étoit  t^  tard.  Mal  neçu  à  la  cour,  où  les 
GAieesbieD  préparés  rattendoîentsaâalanioindre 
inquiétude,  il  acheva  de  tout  perdre  par  l'in- 
con^uenœ  et  la  foiblesse  de  sa  conduite.  Les 
méeoateiitt^  a^éleîenlii^alliés  autour  de  lui» 
pféts  d'abord  è  tout  faire  pour  l'aider  à  abattre 
ses  puissants  ennemis ,  bientôt  découragés 
par  le  peu  d'énergie  d'un  tel  chef ,  n'osèrent 
plus  se  moatrer;  quelques^mbs  inème  te  ralliè- 
rent au  parti  doasÎDftnt.  Vainement  le  foible 
prince,  forcé  en  quelque  sorte  de  s'enfui^'de 
Saint -Germain ,  où  la  cour  séjoumoit  alors ,  vint- 
il  à  Paris  pour  essayer  d'y  foire  naître  un  mou- 
vement en  sa  faveur  ;'le  parlement,  qu'il  tenta 
de  gagner ,  demeura  attaché  aux  (Suises ,  paorc^ 


%fm  •Accordèrent  &  regarder  comme  i»n  attentat  contre  lai 
princes  du  sang  et  Tordre  entier  de  la  noblesse.  Mais  les  avis  se 
partagèrent  sur  les  moyens  d'exc'cution  j  elle  roi  de  Navarre,  iiatu» 
relleraent  porté  h  goûter  les  avis  les  plu»  timides,  rejeta  les  conseils 
violents  que  proposoient  le  prince  de  Condë  ,  d*Andelot  et  les 
plus  résolus  des  conjurés,  conseils  qui,  dans  cetfe  circonstance  , 
étoicDt  pent>4tre  le*  teuls  que  l'on  pût  mifrt  avec  quelque  ap- 
rm«acc  d«  raccèi.  •       •  *     '     >  » 
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qu'ils  protégeoient  la  relipon  catholique,  et 
qu'on  ne  pouvoit  plus  ignorer  qu'Antoine  de 
BoufboB  et  le  prince  de  Condé  son  frère  sôut^ 
noient  secrètement  le  parti  ét^  réfonnés.  Ce- 
pendant comme  il  s'obstinoît  à  rester  danit 
cette  ville,  les  Guises  trouvèrent  le  moyen  de 
l'en  faire  sortir  ,  en  lui  faisant  voir     roi  d'£s^ 
pagne,  alors  allié  du  roi  de  France,  dontMl 
alloît  épouser  la  sorar,  prêt  à  fondre  sur  les 
débris  de  ses  états ,  s'il  s'obstinoit  à  troubler 
Vadpiinistration  intérieure  du  royaume.  Antoine 
épouYanté  ne  chercha  plus  qu'un  prétexte 
qui  lui  fournît  Toccasion  de  s'éloifnier*  sans 
dcshouucur.  On  lui  offrit  de  conduire  la  jeune 
princesse  à  son  époux;  il  y  consentit,  et  se 
retira  ensuite  dans  le  'Béam,  abandonnant 
mécontents  et  réformés,  et  bien  décidé' désoi^ 
mais  à  ne  plus  se  mêler  des  affaires. 

C'est  alors  que  paroît  sur  la  scène  ce  fameux 
prince  de  Condé,  âme  ardente  et  ûère.  carac^ 
tère  profond  et  audacieux ,  d'autant  plus  dai^ 
gereux  qu'il  cachoit  ses  pjrandes  qualités  sous  les  • 
apparences  d'une  j^aieté  insouciante  etd*ung:oût 
très-vif  pour  les  plaisirs  les  plus  frivoles.  Écarté 
par  l;a  reine  et  par  les  princes 'lorrains  de  toute 
les  places^  de  tous  les  gouvernements,  blessé 
jusqu'au  fond  du  cœur  du  rôle  humiliant  et 
obscur  qu'il  étoit  forcé  de  jouer  à  la  cour ,  il 
se  déclara  ouvertement* le  chef  de  la  factioii 
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que  son  frère  Y6i[pit  d'abandonner.  6'est  alors 
que  Ton  put  re^6nnoître  ce  qu'étoit  un  parti 
religieux  dans  1  e{at ,  et  combien  on  avoit  eu 
raison  d'en  concevoir  des  alarmes  et  de  dé- 
.  ployer  contre  îui  toute  la  sévérité  des  lois.  Il 
devint  un  parti  politique,  dès  qu'un  chef  mp- 
content  voulut  en  faire  l'instrument  de  son  ' 
ambition  ;. et  les  doctrines  nouvelles  on  avoient 
su  lier  indissolublement  toutes  les  parties,  avant 
que  la  révolte,  dont  elles-consacroient  d'ailleurs 
toutes  les  maximes,  s'en  fût  eqoparé.  L'amiral 
Coligni  et  ses  deux  frères,  d'Andelot  et  te  car- 
dinal de  Cliàtillon ,  étoicnt  tout  à  la  fois  les 
chefs  des  nouveaux  religion nairé^  et  les  p^fc* 
cipaux  agents  de  la  faction  du  connétable  leur 
oncle,  que  les  Guises  venoient  de  renverser. 
Leurs  intérêts  politiques  étant  absolument  les 
mêmes  que' ceux  du  •prince  de  Condés,  ils  se 
rattachèrent  donc  à  lui  de  nouveau  :  un  rëndez- 
vous  fut  indiqué  dans  son  chfîteau  de  la  Ferté, 
en  Champagne;  et  ce  fut  dans  cette  réunion 
fameuse  que  les  trois  frères  développèrent^  ses 
yeux  toutês  les  ressources  du  parti  protestant., 
qui,  malgré  la  terreur  des  supplices  et  la  violence 
des  persécutions,  n'avoit  cessé  de  s'accroitre 
dans  l'ombre,  comptoitdcspartisant^dans  toutes 
les  classes  de  la  société  ,  pouvoit  ,  s'il  étoit 
rallié  ,  braver  tout,  et  étoit  prêt  à  tout.  Ce 
qu'ils  en  dirent  frappa  tellement  le  prince;  le 
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nombre  èt  l'ardeur  des  réf^;iiié6  lui  parureoi 
teltement' répondre  à  la  pmdeur  de  aes  det- 
fleind  V  qu'il  n'hëtita  plus  à  pryiissser  hautement 

leurs  principes  qui ,  au  luiui  du  cœur ,  étoient  le» 
«iens  ;  et  ce  tut  ainsi  qu'il  les  attacha  invariable 
ment  à  sa  Ê^jffffj^  L'eiet-  de  cette  entrevue  fat 
tel  qu Vam  ;<|^Mi^fke  -fiuêent  séparés ,  le  plan 
d*iine  ronspiiali(în  dont  le  but  (  toit  de  renver- 
ser les  Guises  lut  clelinitivciiieut  arrêté;  et  que  le 
prince,  secondé  ide  Tamind  Colif^i,  s'occupe 
•sans  relâche  d^  moyens  de  la  iiaiiie  réussir. 

Maïs  ils  avoient  affaire  à  deux  hommes  qu'il 
u'étoit  pas  aisé  de  surprendre  ;  et  qui,  pour  la 
hauteur  des  Aies ,  la  fermeté  de  cafactèie ,  l'ac^ 
tîritédalis  l'exécution ,  l'emportoient  encore  sur 
les  plas  habiles  d'entre  eux.  Les  Guises  aboient 
sai.^'idu  pjcriiicr  iouj>  d'œil  et  le  principe  et  les 
conséquences  de  la  rélomie ,  et  les  dangers  dont 
elle  menaçoît  Tétat,  ^  les  dangers  fleîeur  pro»- 
pre  position.  Ils  ne  négli^rent  donc  rmde 
tout  ce  que  la  prudence  humaine  peut  suggérer 
pour  se  mettre-en  mesure  contre  d'aussi  redou* 
Ublea  «nnemisv  Us  surent  rallier  à*  leur  parti 
tons  ceux  qui  n'jippairtenoient  point  à  celui  des 
mécontents ,  en  répandaat  sur  eux  les  honneurs 
et  les  bienj[ait8.  lis  rendirent  une  fouie  d  edits 
très-sages,  qui  affermiiept  enbore  daTantage  la 
foreur  populaire  dont  ils  fouissoient^  et  poiir 
fêter  Teflroi  dans  le  parti  contraire ,  ils  firent 
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reprendre  le  procès  de  Dubourg  ét  udes  ai|tres 

conseillers,  interrompu  parla  mortde HenriplI.  | 
Les  protestants  avoient  espéré  que  cet  événe- 
ment se  termineroit  par  la  délivrance  des  accu- 
sés ;  mais  leur  étonnement  lut  grand  lorsqu'ils 
virent  les  poursuites  commencées  contre^ eux  se 
réveiller  avec  plus  d'animosité  que  jaVnais ,  et  se  ; 
didger  principalement  contre  ce  même  Dubourg, 

qu'on  soupçonnoit  avec  raison  d  être  le  plus  zéfé  *  , 

de  tous  pour  la  nouvelle  religion.  Traduit  d*a-  J 
bord  devant  l'ofificialité  en  sa  qualité  de  conseil- 
ler-clerc  ;  condamné  par  ce  tpbunal  devant  le- 
quel il  professa  ouvertement  les  principes  de  ^ 
Calvin,  il  en  pppela'au  parlement,  ^ui  reçut  * 
son  appel.  Amené  devant  ce  nouveau  tVibunal, 
Dubourg  prétendit  d'abord  faire  valoir  des  n[io-  * 
Jifs  de  récusation  contre  plusieurs  membres  de 
la  cour,  et  entre  autres  contre  le  président  Ay-' 
nart,  qu*il  regardoit  comme  son  ennemi  parti- 
culier, et  l'instrument  des  haines  et  des  ven-  1 
geances  des  Guises  ;  mais  la  cour  ne  les  trouvant 
pas  valables,  rejeta  sa  demande,  et  Minart  con- 
tinua de  siéger  parmi  les  juges.   Ce  fut  un 
.malheur pour  lui  :  le  1  2  décembre,^  magistrat 
revenant dujial^is,  iwnté  sur  sa  mule,  futassas-  ' 
un  coup,de  pistolet  dans  la  vieille  rue  du  j 
Temple.  Cette  action  hardie  et  furieuse  fit  voir 
dès-lors  tout  ce' que  le  fanatisme  religicfnnaire  '  I 
étoit  capable  d'entreprendre  ;  cependant*,  miik-  ^  * 
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gré  l'indigaation  générale  que  causa  un  tel  évé- 
nemeot ,  il  n'est  ^int  de  moyens  que,  1^  par- 
lement luir-méine  né  mît  en  usage  pour  8auy.eÉ^ 
Duboiirgt  ^'il  7  seroit  parvenu ,  si  câet  homme 
inflexible  et  d'un  couTaire  diî;no  d'une  meilleure 
cause  n'eût  rejeté  absolument  tous  les  oioyens 
de  salut., ..fMirce  qu'il  faUoit  les  acheter  par  la 
dissimulation  de  ses  sentiments.  Dix  jours  s{irfai 
l'assassinat  de  Minstrt  .  il  fut  condamné  à  être 
peittlu  et  brûlé ,  .^t  subit  son  supplice  avec  la 
plui  Irlande- fermeté.  Les  quatre  autres^conseil>* 
lelA^rrétés  avec  lui  furent  traités  moins  rigou* 
reusement  ;  la  procédure  enta nié<*  conti*e  eux  , 
d'abord  avec  un  grand  appareil^ se  ralentit  peu 
à  peu ,  et^âpit  par  être  entièrement  anéantie.  ^ 
Rendant  lë  cours  de  cette  affaire,  les  réfoi^ 
mes  de  l'éj^lise  de  Finis,  effrayés  (Su  caractèrp 
violent  que  prenoient  les  mesures  exercées 
c^rç  eux,.âvoient  hasardé  d'écrire  k  la  reine 
mère  une  lettre  ^par  laquelle  ils  la  supplioient 
dans  les-  termes  les  plus-  touchants  de  prendre 
sous       protection  de  malheureux  François , 
i4u;iocents  des  crimes  et  des  erreurs  qu'on  leur 
imputoitf  .et  que  Ton  avoit  jusqu'ici^calomniés 
et  opprimés ,  parce  qu'on  -n 'avoit  p^st  voulu  les 
entendre.  Cette  démarche  avoit.  paru  produire 
quelque  eiïet  ai^  Catherine  ;  et .  commençant 
•  dès  loA  à  donner  (Quelques,  indices  de  ce  carac- 
tère ihcertaiin*  et  de  ces  opinions  yacillantes 
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qui  rendirent  depuis  sa  politique  si  funeste  à 
la  france,  elle  s'étoit  même  montrée  disposée 
•à  modérer  la  rij;ueur  des  Guises,  et-t  écouter 
les  ministres  du  nouveau  culte  ;  mais  la  secte 
ne  tarda  pas  à  perdre  la  faveur  momentanée 
•qu'elle 'venoit  d'obtenir,  en  faisant  suivre tette 
première  lettre  d'une  seconde,  dans  lacfbelle, 
se  plaignant  de  l'acharnement  avec  lequel,  on 
poursuivoit  Dubourfç ,  les  sectaires  eurent  l'im- 
prudence  de  joindre  des  menaces  à  leurs  prières, 
et  de  faire  craindre  ûn  soulèvenient ,  si  l'on 
refusoit  de  leur  rendrè  justice.  La  reine  indi- 
gnée les  abandonna  alors  entièrement  ;  et,  aban- 
donnés par  ell^ ,  ils  cessèient  de  se  contraindre. 
Ils  tinrent  dès  assemblées  plus  fréquentes  » 
répandirent  en  prose  et  en  vers  une  foule  de 
libelles,  dans  lesquels,  mêlant  les  affaires  poli- 
tiques aux  questions  religieuses ,  ils  aoçusoient 
hautement  les  Guises  de  tyrannie  envers  le  peu- 
ple, et  de  séduction  à  l'égard  du  roi.  Les  Guises  . 
de  leur  côté  ne  s'oubjioient  pas  :  sûrs  du  par- 
lement, qui*,  malgré  ses  erreurs  et  ses  préjugés, 
présentoit  une  maforité  lidèle  au  roi  .et  athichëe 
à  la  religion  catholique,  et  s*empressoît  d'entrer 
dans  toutes  leurs  >ues,  ils  renouveloient  les 
anciennes  ordonnances;  .i^  suscitoient  des  déla- 
teurs par  l'appât  dô^  récompenses;  et  •'dans  les 
apologies  qu'ils  msoient  répandre  en  réponse 
aux  libelles  de  leurs  ennemis,  ils  ne  man- 
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quoiçnt  pas  d'aigrir  [>ar  les  peintures  les  plus 
j^Vtes  le%  IjiMies  que  If  peuple  ftançois,  et 
suitout^t^Kurcib  Paris,  avoit  depuis  long-temps 

conçues  contre  ces  nouveautés  (i).  Les  pour- 
suites coatre  les  fauteurs  de  l'hérésie  recommepr 
,cèT|^t  laJors  avec  plus  de  rigueur  que  Jamais*. 
On  m  )eta  un  grand  nombre  dans  les  prisons; 

il^  y  furent  traînés  en  plein  jour  ,  et  ce  spectacle 
ne^fit  qu'accroître  contre  eux  les  fureurs  de  ]^ 
multitude. 

♦ 

Cependant  les  réformés  étoient  si  loin  de 

perdre  courage  ,  qu'au  milieu  même  de  ces  pef- 
sécutions  si  violentes ,  ils  avoient  tenté  d'enlever 
de.sa  prison  Dubouiîg^»  dont  on  iostruisoit  alors 
le  pmcèSé  La  tfame  «voit  été  découverte;  mais 
pour  avoir  échoué  dans  cette  entreprise,  ils 
n*en  étoient  pas  moins  pleins  d'espérances , 
attendant  le  succès,  quMls  coivsidéroient  comme 
immanquable,  divù  plus  vaste  complot  «qui 
devoit  opérer  (me  révolution  complète  dans 
leurs  destinées  et  dans  celles  de  Tétat. 

Ce  complot  est  l'entreprise  fameuse  connue 
dans^  rbistoire  soue  le  nom  de  ampiraiUm 
d'AmboUe,  dont  le  but  étoit  d'enlever  le  roi 


(i)  Ut n^ormés  répandqj^r  bantip^t  que  l«M>iiiMiaTOMBC 

formé  le  projet  d*u»iirpcr  la  couronne  ;  ceux-ci  les  accusoient , 
atec  plti**  (le  vraièiroblance»  d'étfe  det  Su:ticiiS  fui  v««ioieiit  te 
conttitaer  en  r^publi^ue. 
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au  milku  denses  deux  minUues,  de  s*etnparer 
de  ceux-cit  et  de  les  mastacier,  ce  qui  paopis- 

8oit  plus  sûr  que  de  leur  faire  leur  procès. 
JaauUa(»ia&  ne  iui  coDçerté  .avec  autant  de  pru- 
dence t  un  mystère  aussi  profond ,  et  famais 
succès  n'avoit  semblé  plus  inâiillible.  Le  chef 
apparent  étoit  un  getitilhomme  du  Périgord 
Dommé  La  Renaudie  ,  homme  rempli  d'intel- 
ligence,  braye  jusqu'4  .tém^té»  et  dans 
situation  à  pouvait  tout  risquer;  le  prinet^de 
Condé  étoit  le  chef  réel  et  l'âme  de  tout  le 
complot;  Dandeiot  et  le  Vidame  de  Chartres 
en  dirigeoient  toutes  les  manœuvre^.  Pour  écar- 
ter tout&oupçon,  des  assemblées  fuient  for- 
mées à  Nantes  ,  - ville  éloignée  de  Blois  011  le 
jeune  roi 'étoit  allé  respirer  un  air  plus  favo- 
rable à  sa  santé  chancelante.  De  ce  poinUde 
réunion  les  conjurés,  se  divisant  par  petites 
trou|>es ,  s'assignèrent  des  rendezr-yous  dans 
diverses  stations  plus  rapprochées  de  là  scour; 
des  levées  furent  faites  secrètement  par  des 
agents  dévoués  ;  de^  çheis  furent  assignés  aux  * 
calyinistes  dans  Wutes  les  provinces  :  car  il 
étoit  "nécessaire  que  le  succès  de  la  conspira- 
tion fut -ensuite  soutenu  d'un  mouvement  géné- 
ral ;  La  Renaudie  fut  eii^voyé  en  imietenç^ii^ 
régnoit  alors  Elisabeth  dont  la  politique  alloit 
profiter  de  tous  les  désordres  qui  se  prépa- 
roient  s  et,  il  en  rapporta  de  bpnnes  espérance 


4a  (^UAitTiEft 

pour  les  conjurés;  on  établit  d^s  correspon* 

ikti^es  avec  les  protestants  d'Alleoiag^ne  pour 

en  obtenir  des  renforts  ;  eniin  les  précautions 
furent  poussées  au  point  que»  pour -légitimer 
aux  jeux  des  plus  timides  un  acte  qui  avoit  les 
apparences  de  la  violence  et  de  la  rébellion*, 
on  fit  décider  par  des  jurisconsultes  et  des 
théologiens  la  secte ,  qu'elle  u  avoit  rien 
^ue  de  juste  et  d'honorabie. 

Malgré  leur  activité  et  leur  pénétration,  les 
Guises  an'avoient  pu  obtenir  parleurs  espions 
que  des  renseignements  incertains.  Ils  voyoient 
dans  l'intérieur  de  la  France  des  mouYements 
qui  les  alarmoient ,  mais  il  s'en  falloit  de  beau« 
coup  cependant  qu'ils  fussent  sur  I9  voie  du 
coup  qui  les  menaçoit;  et  l'un  ne  peut  douter 
quHlsn  eussent  été  pris  au  dépourvu,  si  l'homme 
le  plus  intéressé  au  succès  de  l'entreprise ,  La 
Renaudie,  n'en  eût  lui-même* laissé  éch^ipper 
le  secret.  Venu  à  Paris  iioiir  conférer  avec  le 
ministre  et  les  anciens  de  Téglise  qui  y  étoit 
établie ,  it  étoit  allé  se  loges  ai|  fauboui|i;  Sai|it-> 
Germain ,  chez  un  avocat  nommé  des  Avenelles, 
lequel  professoit  secrètement  la  religion  refor- 
mée* Au  point  où  en  étoient  les  choses,  il  crut 
pouvoir  sans  danger  confier  la  conspiration  à 
un  homme  de  son  parti ,  et  qui  déjà  en  *avoit 
conçu  queiquLS  soupçons  ;  celui-ci,  ou  frappé 
de  terreur ,  ou  poussé  par  quelque  motif  dln- 
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térêt,  aussitôt  après  le  départ  de  son  hôte,  alla 
tout  révéler;  et  les  Guises,  à  qui  cet  homme 
fut  envoyé  à  Amboise,  connurent  enfm  le  pré- 
cipice dans  lequel  ils  étoient  sur  le  point  de 
tomber.  Us  furent  surpris ,  mais  non  décon- 
certés; et  Ton  peut  dire  que,  dans  aucune  cir- 
constance ces  deux  liommes  extraordinaires, 
et  particulièrement  le  duc  de  Guise,  ne  se 
montrèrent  aussi  calmes  dans  le  danger,  aussi 
féconds  en  ressources,  aussi  prompts  dans  l'exé- 
cution. 

L'avis  du  conseil  étoit  de  faire  un  appel  à  la 
noblesse  de  France,  de  rassembler  des  troupes, 
et  de  dissiper  ainsi  la  conjuration ,  avant  qu'elle 
eût  commencé  d'éclater.  Le  duc  de  Guise  ,  di- 
rigé par  des  vues  plus  hautes ,  jugea  qu'une  telle 
mesure  n'alloit  point  à  la  source  du  mal ,  que 
c'étoit  seulement  l'éloigner  et  non  le  détruire  ; 
et  les  forces  dont  il  pouyoit  alors  disposer  lui 
paroissant  suffisantes  pour  triompher  des  re- 
belles, les  armes  à  la  main ,  il  trouvoit  à  lés 
laisser  s'avancer  et  à  les  prendre  sur  le  fait,  le 
double  avantage  de  répandre  l'épouvante  au 
milieu  de  leur  parti,  et  de  justifier  aux  yeux  de 
la  France  toutes  les  rigueurs  que  l'on  pourroît 
exercer  désormais  contre  l'hérésie  et  ses  fau- 
teurs. Ceparti  pris,  le  duc  de  Guise  l'exécuta  avec 
sa  vigueur  accoutumée.  La  ville  de  Blois étant  ou- 
verte de  toutes  parts,  il  fitconduîre  le  roi  au  rhA- 
III  i. 


io  'quartier  • 

tteau  d'Amboise ,  sans  laisser  paroître  moindre  • 
marque  d'inquiétude  et  de  méiiaoce ,  Qt  comme 
si  ce  voyage  ,  dont  le  {yriiice  de  Condé  faisoit 
partie,  n'eût  été  qu'une  simple  partie  de  plaisir. 
Les  conjurés  ne  tardèrent  point  à  paroître  ;  et 
tandis  que,  sur  tous  le»  points ,  il  les  faisoit 
attaquer ,  envelopper  et  tailler  en  pièces ,  ayant 
qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  se  rallier,  plaçant 
le  prince  de  Condé  au  milieu  d'une  troupe  dé- 
Touée  »  quisurveiiioit  ses  moindres  mouyements, 
il.sut  dissimuler  avec  lui  jusqu'au  point  de  le  char- 
f;er  de  la  garde  d'une  des  portes  du  cMteau.  Pres- 
que tous  les  conjurés,  entre  autres  La  Renaudie, 
se  battirent  en  désespérés  et  restèrent  morts  sur 
le  champ  de  bataille;  la  plupart  des  prisonni^ 
que  l'on  (ît,  furent,  suivant  leur  condition ,  ou 
décapités  ,  ou  noyés  dans  la  Loire,  ou  pendus 
aux  créneaux  du  château,  et  sans  qu'aucun  d'eux 
eût  chargé  le  prince  de  Condé  assez  positite- 
tirent  pour  qu'il  fût  possible  de  l'impliquer  dans 
leur  procès.  Toutefois  ce  prince,  à  qui  l'on  nvoit 
donné  des  gardes,  et  qui  n'étoit  pas  sans  alar- 
mes pour  sa  vie ,  fût  ohiigé^e'  cemparoitrede- 
4ànt  le  roi  pour  y  protester  de  son  innocence 9 
et  se  justifier  d'avoir  pris  aucune  part  à  une 
conspiration  dont  il  étoit  le  principal  auteur, 
oen^irSâpn  qu^  se  vit  forcé  de  reconnoitre 
èdÊié»é0m^  pretÉitfii  ckef ,  piiid^ll» 
a  Voit  été  dirigée  contre  la  personoe  même  du 
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moMrque  (i);  par  conséquent  covmue  ayanf 
méfité  le  châtiment  terrible  dont  elie  venolt 

d'être  punie.  Telle  fut  Tlssuc  de  ce  fçraud  évé- 
nement) le  premier  dans  lequel  les  protestants 
do  France  aient  osé  tirer  Tépée  contre  leur  iégi- 
time  souverain. 

Quelques  historiens  ont  pensé  que  les  preu- 
ves recueillies  sur  ia  complicité  du  prince  de 
Condé  9  étoient  suffisantes  pour  le  faire  mettre  en 
jugement  et  monter  sur  Téchafaud;  mais  que 
les  Guises  n'osèrent,  en  ce  moment,  en  venir 
à  de  telles  extrémités.  Il  étoit  prince  du  sang, 
et  leurs  ennemis  les  accusoient  hautement 
d'avoir  fomé  le  projet  d'exterminer  la  famille 
royale,  pour  s'emparer  du  trône  et  se  mettre  à 
sa  place  :  tout  absurdes  qu 'étoient  ces  bruits  (â). 


(i)La  Bigue,  secrétniro  de  La  Renaudïe  ,  qui  fut  épargné  & 
cause  des  rév('lations  qu'il  avoit  faites,  déclara  que  les  Guises  dé- 
voient être  les  premiers  massacres  et  <{u'on  n'auruit  point  épargné 
le  roi.  On  a  voulu  inOrmer  cette  tléposition,  en  disant  que  cet 
homme  n'avoit  parié  de  la  aorte  que  pour  racheter  sa  vie  ;  mais 
Brantôme  et  rhutoricife  BtUflfarat  noof  appimncnl  que  long- 
temps après ,  et  lorsqu'il  n'y  «voit  p^t  «ncatt  ialUfêi  «  il  leur  «oft- 
BrmtL  n  prenièfc  déelaMlj«D. 

(a)  Les  hugoenola  r^pandiicnt  d«  tèotet  partf  qot^  priaee» 
woôloient  ùniter  Hugues- Capet.  Or,  celui-â  a*aToit k  éetrter qa*Ml 
«eal  prince  dëiagréaUe  à  la  nation  (Ko/.  1. 1 ,  a«  partie,  p.  490)  pour 
parvenir  au  trône;  tandis  que,  poor  s*en  frayer  le  chemin,  il  auroib 
fallu  que  les  Guises  trouvassent  moyen  de  se  défaire  de  François  II , 
de  Charles  IX,  de  Henri  111  ,  du  duc  d'Alcnçon,  du  roi  de  f»ia- 
Tarre ,  du  cardinal  de  Bourbon ,  da  prince  die  Coadé,  dn  prinps 
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ils  cxaigoirtnt  de  les  accréditer  ;  ils  considéroient 
-ea  outre  qiie4e  parti  a^oit  d'autres  chefs  qui 
n'étoîentpas  alors  eu  la  puissance  du  roi ,  et  que* 

cette  exécution  sanglante  pousseroit  nécessaire- 
Kueat  à  des  actes  de  désespoir ,  dont  les  suites 
peuvoieut  être  un  soulèvement  général  de  tout 
leparti  religionnaire,  auquel  n'auroient  pas  man- 
qué de  se  joindre  ce  grand  nombre  de  mécon- 
tents qu'avoient  faits  ci  leur  faveur  et  le  pouvoir 
auxquels  ils  étoicnt  parvenus,  lis  jugèrent  donc 
prudent. de  dissimuler,  et  d'attendre  qudque 
autre  occasion  plus  favorable ,  où  ils  pussent 
envelopper  tuus  ces  ennemis  de  l'état  dans  le 
même  piège  et  dans  la  même  accusation. 

Dans  la  conspiration  d'Amboise ,  dit  un  auteur 
contemporain  ,  il  y  eut  plus  de  maieantentemeni 
^ue  de  huguenoterie  (i).  C'est  là  une  parole 


de  Béarn ,  fut  depuis  Henri  IV,  dei  troit  filt  do  prînoe  de 
Omàà,  Henri,  Chailêt,  et  François  princndeConli,  Cependant 
U  s'est  tronvé  dos  gens  qni  ont  répété  lonf-tenps  après  nt  trèt* 
sériensement  c«tle  AMe  «annslmeaie ,  k  laquelle  Be  crofoient 
poîflt  sans  dontn«enx-là  mêmes  qui  la  débitoicnt  alors.  Ifeeputn' 
ertdunt  ;  c*estce  que  l'on  en  peut  dire  anjourd'hni. 

(i)  Ce  tcn  ee  temps-là  ,  selon  la  plupart  de  nos  his- 
toriens, que  )*on  conoiençaà  désigner  les  religionnaires  sons 
te  nom  de  huguenots,  au  Knu  de  celui  de  luthériens,  sous  le 
quel  ils  avoicnt  été  jusf]uVi)ors  sigunK's.  On  donna  H  ce  nom 
plusieurs  rfymologies,  dont  la  plus  vraiseiublablc  est  celle  qui  le 
lait  (h'rivi  r  d'une  porte  dt;  la  ville  de  Tours ,  appelée  la  porte 
Mui^QH ,  prcs  de  laquelle  les  calvinistes  s  asscmbloient  secrt'te- 
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très-remarquable,  et  qui  exprime  le  véritable  ca- 
ractère de  ces  guerres  de  religion,  dont  cette 
conspiration  fut  l'odieux  et  coupable  prélude  , 
et  dans  lesquelles  le  fanatisme  des  subalternes 
ne  doit  être  considéré  que  comme  l'instrument 
dont  se  servoient  des  cbefs  hypocrites  et  froide-  ** 
ment  ambitieux  ;  et  ce  qui  le  prouve  particuliè- 
rement en  cette  circonstance ,  c'est  que  des  gen« 
très-attachés  à  la  religion  catholique,  désiroient 
ardemment  la  révolution  que  le  succès  d'un  tel 
complot  devoit  amener.  De  ce  nombre  étoit  le 
connétable  de  Montmorenci,  qui  avoit  à  se  ven- 
ger des  princes  lorrains ,  et  qui  ne  respiroit  que 
la  ruine  de  ces  fiers  et  puissants  ennemis.  Bien 
persuadés  qu'il  n'étoit  point  étranger  à  la  con- 
spiration, les  Guises  lui  iirent malignement  don- 
ner la  commission  périlleuse  d'aller  au  parle- 
ment de  Paris,  faire  le  rapport  de  ce  qui  s'étoit 
passé,  espérant  le  prendre  par  ses  propres  paro- 
les, et  le  rendre  odieux  au  roi  s'il  n^énageoit  les 
conjurés,  ou  suspect  à  ses  amis  s'il  condamnoit 
trop  fortement  leur  conduite.  Montmorenci  se 
tira  avec  adresse  d'un  pas  si  dangereux  :  il 
rendit  compte  du  fait  le  plus  brièvement  possi- 
ble et  avec  une  négligence  affectée ,  louant  la 


mcntU  nuit,  et  *  riieure  qu'uo  lutin  iiominé  Ilugon  ou  Hw^uet, 
suivant  une  tradition  supr  rstiticusc  et  popuLiirr ,  y  faisoit  son 
apparition. 
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prudence  des  ministres  ,  blâmant  les  conjurés, 
mais  se  taisant  sur  le  point  principal  du  rapport 
qu'il  étoit  surtout  chaîné  de  faire  valoir ,  qui 
etoit  que  l'entreprise  avoitété  faite  contre  la  per- 
sonne même  du  roi,  ce  que  les  Guises  vouloient 
par  dessus  tout  persuader  au  parlement  et  à  la 
France  (i).  Toutefois  cette  compagnie  parut  le 
comprendre  ainsi,  puisque,  dans  les  remercî- 
ments  qu'elle  fit  au  roi  du  message  qu'il  avoit 
daij;né  lui  envoyer,  elle  donna  au  duc  de  Guise 
le  titre  de  Consenuiteur  de  la  patrie. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  la  mort  du  chancelier 
Olivier  fit  entrer  dans  le  conseil  un  homme  à  qui 
le  siècle  (jui  vient  de  finir  et  celui  qui  commence 
ont,  pour  la  première  fois  ,  élevé  des  statues,  ce 
qui  seul  sufTiroit  pour  rendre  suspecte  sa  grande 
renommée.  Cet  homme,  qui  prouva  ce  que  tant 
d'autres  ont  prouvé  après  lui ,  qu'on  peut  être 
un  très-habile  légiste  et  en  même  temps  un  es- 
prit faux  ,  médiocre,  et  un  très-mauvais  politi- 
que, est  Michel  de  l'Hôpital.  Il  avoit  lonp-temps 
étudié;  il  connoissoit  à  fond  la  littérature  an- 
cienne et  moderne,  la  philosophie,  la  jurispru- 

t' 

(t)En  rai*on  c!cs  bruits  calomnicirx  que  l'on  rcpandoit  de 
toutes  parts  contre  rux  ,  il  Irur  iniportoit  sans  doute  de  faire 
croire  ce  qui  <^toit  d'ailleurs  l'exacte  vérité,  que  lenrs  intérêts 
n't-toint  point  séparés  de  ceux  du  roi  ,  et  qu'ils  n'avoient  d'autres 
♦nncroi»  que  les  siens ,  qui  rloient  rn  même  frmps  ceux  de  l'cfal. 
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dence,  et  paroissoit  fort  enflé  de  cette  vaine 
science ,  sachant  en  effet  beaucoup  de  choses , 
•   hors  la  seule  qu'il  importoit  alors  desavoir  à  ceux 
qui  aToient  la  prétention  de  se  mêler  des  affaires 
publiques  :  c'est  que  la  nouvelle  relijcion  étoit  le 
mal  le  plus  effrayant  et  le  plus  dangereux  qui  eût 
encore  menacé  l'état  ;  et  il  étoit  si  loin  de  le  sa- 
voir, qu'il  en  approuvoit  les  maximes,  préchant 
d'ailleurs  la  tolérance  comme  auroientpu  le  faire 
les  déistes  et  les  athées  de  nos  jours ,  et  sous 
cette  modération  apparente  qu'il  essayoit  de  lé- 
gitimer par  quelques  démonstrations  hypocrites 
de  catholicisme  ,  cachant  ,  ainsi  que  plusieurs 
l'ont  cru  avec  beaucoup  de  vraisemblance  ,  une 
philosophie  toute  païenne,  et  une  indifférence 
complète  pour  toute  espèce  de  religion.  11  entra' 
donc  au  conseil  pour  y  devenir  un  dangereux 
auxiliaire  de  la  reine  Catherine,  qui,  de  même 
indifférente  à  toutes  croyances  religieuses,  n'é- 
toit  possédée  que  d'une  seule  passion,  l'amour 
du  pouvoir.  Remplie  de  cette  unique  pensée, 
ne  portant  point  ses  regards  au-de|à  de  la  sphère 
bornée  des  intrigues  de  la  cour  ,  sa  politique 
étroite  et  artificieuse  neconnoissoit  qu'une  seule 
manœuvre  :  c 'étoit  d'opposer  sans  cesse  les  partis 
aux  partis  ,  de  soutenir  l'un  pour  diminuer  l'iu- 
fluence  de  l'autre ,  et  formant  entre  eux  un  parti 
mitoyen  ,  dr  parvenir  în'nsi  à  s'élever  sur  la  ruiq^ 
de  tous. 
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Le  crédit  et  la  puissance  des  Guises  commen- 
çoient  à  l'effrayer  :  elle  crut  que  le  temps  étoît 
arrivé,  non  pas  de  s'associer  à  leurs  ennemis  , 
mais  de  ménager  ceux-ci  pour  entra  ver  du  moins 
la  ma  relie  inquiétante  de  ceux-là.  Les  Chàtillons 
étant  revenus  à  la  cour,  en  furent  donc  bien 
accueillis;  il  s'établit  même  entre  elle  et  l'ami- 
ral une  correspondance  écrite  touchant  l'état 
actuel  des  affaires,  dans  laquelle  on  peut  penser 
qu'il  lui  donnoit  des  conseils  fort  différents  des 
desseins  vigoureux  qu'avoient  formés  les  deux 
ministres.  L'impression  qu'elle  en  reçut  fut  telle, 
que  ceux-ci ,  commençant  à  se  méfier  de  ses 
dispositions  ,  et  la  voyant  en  outre  prêter  l'o- 
reille aux  suggestions  du  nouveau  chancelier, qui 
ne  parloit  jamais  que  de  tout  apaiser  et  de  tout 
concilier  ,  jugèrent  prudent ,  dans  cette  circon- 
stance ,  de  se  relâcher  un  peu  d'une  rigueur 
qu'ils  avoicnt  d'abord  résolu  do  pousser  aussi 
loin  que  possible  contre  les  hérétiques.  Ge  fut 
à  cette  opposition  de  vues  et  d'intérêts  et  à  ces 
intrigues  secrètes  du  cabinet  que  ceux-ci  durent 
l'édit  de  Roraoranlin  ,  le  premier  qui  ait  été 
rendu  en  leur  faveur  ,  édit  qui  restraignoit  de 
beaucoup  la  sévérité  des  précédents ,  et  n'éta- 
blissoit  de  poursuites  judiciaires  que  contreceux 
des  rt'lonnés  qui  auroient  été  convaincus  de  vio- 
lences ,  de  séditions  et  de  conventicules. 

Ceci  précéda  une  assemblée  des  plus  grands 
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penoimageB  de  l'état,  qoele  roicoiiToqaa  extraop- 
dinaimnent  à  IkintaÎDebleau  pourle  mois  d'août 
suhant ,  désirant  les  consulter  sur  les  moyens 
de  rendre  le  repos  à  1  état.  Cependant ,  par  suite 
de  la  conq|>îratîon  d'Amboiëe^  et  pour  li'ayoir 
pas  été  avertis  à>tenip'8  de  son  înauTais  succès  » 
les  calTÎnistes  se  soulevèrent  en  plusieurs  pro- 
vinces ,  en  Normandie  ,  en  Provence  ,  dans  le 
Daupliipé  t  et  Ton  «ut  quelque  peine  à  apaisa 
îces  mom&mmUé  Cfétoîeat  là  de  mxmtMwrvaih 
eouFeuimiUr  riHrage  qui  sepréparoît ,  et  comme 
un  essai  i^pOe  le  parti  faisoit  delà  guerre  civile  à 
laquelle  il  se  préparoit.  :  / 

Ce  parti  étant  partout;  et  il  falloit  tout  ce 
que  les  Guisës  «aboient  ile  fermeté  ret  de  vigi- 
lance pour  le  contenir  et  Tintimider.  C'est  en 
quoi- ils  se  montrèrent  admirables  dans  toutes 
les  oiicoiistaiiÉfi8'«  au  moiiiènt  mur^é  pOuT 
rowraH«rde  ^mmtÊ»âé»\éé({9ù^fàÊêM^vài^ 

la  partie -"du  roi  fut  doublée,  et  ils  en  con- 
fièrent le  commandement  à  des  4|fficiers  dont 
le  dévouement  étoit  à  toute  épuièlne^;  iostmits 
4|ue  le  connétable,  son  neveu  et  ceux  de  leur 
parti ,  dévoient  s'y  rendre,  accompagnés  d'une 
escorte  nombreuse  et  bien  armée  ,  et  toutes 
lemE||^mesures  militaire  n'étant  <  pas  encojfé 
lillMI^Is  SMMi^  par  det  luia^TSD^ 
le  roi  de  Navarre  et  le  princw^de  €6ndé  sur 
les  desseins  .de  la  .jççHT  .i  jtejir.yi;^f34,,..fJU  >le? 
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empêcher  ainsi  de  ? enir'  lenforeer  de  leur  suite 

et  de  leurs  partisans  cette  troupe,  déjà  asset 
eonsidérable  pour  qu'il  fût  nécessaire  de  l'obi- 
senrer,  et  de  se  te&ir  devant  elle  comme  en 
présence  de  Tennemi.  Les  conférences  s'ou- 
vrirent ;  et  déjà  plus  avancés  dans  leurs  pro- 
jets ,  les  chefs  du  parti  s'y  montrèreni  plus 
audaçieux  qu'ils  n'a?oient  fait  encore  jue» 
qu'à  ce.  moment  x  l'amiral  ne  craignît  point  da 
demander,  au  nom  des  nouveaux  religion- 
naires,  le  libre  et  public  exercice  de  leur  culte; 
des  évéques,  partisants secrets  de  la  réforme  (i), 
y  parlèrent  dans  le  même  sens proposant  la 
convocation  d'un  concile  national^  à  cause  , 
disoient-ils,  de  l 'opposition  que  l'on  a  voit  trouvée, 
depuis  plusieurs  siècles,  de  la  part  de  la  cour 
de  Rome ,  à  la  eonvoeation  d'un  concile  géaé<- 
ral  (2).  A  ses  demandes  insolentes,  Coligni 
osa  mêler  des  plaintes  a  mères  et  véhémentes 
sur  cette  garde  extraordinaire  et  nouvelle  que 
l'on  venoit  de  rassemUt»  aiitouf  du  loi, 
l'amour  de  ses  sujets  étoit  )a  gaide  la  |ilue 


(1)  MonUuc ,  cvcijuc  (le  Valence ,  et  Charles  4e  IJarillac ,  ar^ 
cbevéque  de  Vienne. 

(u)  Âinci  cet  mémei  bontiiiM  qiû  «)ut«neît«ft  |a  «aprémaUe 4e« 
«pneiWi ,  4^^?°^  forcé»  d^avoucr  «pe  le  pape  leol  avôit  le  droit  de 
le»  convoquer {  et  'cVtdt  par  le  *cft<fme  seul  (un  concile  national 
Beponvoitètrc  autre  rliwe  )<|u*il»  pouTOtent  éindeila  difieultê.. 
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lionortUe  «I  U  plut  tftfe  ;  egpèoe  d'aiçument 

que  nôus  avons  vu  reproduire  de  nos  jours 
aveck  qiêoae  violence  et  la  même  amertume  (  i  ), 
«é'qtti fnroaTe  4tiie4e»  fectieux ,  ayaBt  dan^s  tous 
lès  temp»  lè»  mèniès  desseinst  ont  afissi  dana 
tous  les  temps  à  peu  près  le  même  langage  » 
et  cherx^hent  à  réussir  par  les  mêmes  moyens. 
Hais  on  m  iioufe.  pas,  dans  tous  les  temps , 
dfif  6iiuMia  4»our.les  <^iifopdre  et  les  abattre. 
«TotM-  les  deux  fépondmnt  sur  tous  les  points 
en  véritables  hommes*  d'état  ,  et  particulière- 
il)(anti^du(^qui  mêla  à  ses  discours  une  ironie 

WAl^N^  et  tous  ces  fidèie$ 

dei  «on  piiliti^  auxquels  il  roulott  que  le  roi  fût 
abandonné  sans  garde  et  sajis  me  fiance,  que 
celuî-cl  en  conçut  un  ressentimeot  que  rien  ne 
put  éteindrez  A  M' fut  là  l'origine  de  cette  haine 
f^(!ji|^p^%fÀu>1Ja^  cœur  contre  son 

MUt^anemî  ,  et  qui. 'fut  par  la  auîte  de  ai 
détestables  effets. 

Çependan^.ce  .qui  causa  une  surprise  géné- 
irtifiivP'esl;<im«  cette  assemblée,  qui  n'avoitété 
Isife  que  pour  parvenir  à  se  passer  des  état»-' 


ne  coQtioit  les  MidieoiN  et  liypoerilet  dédama- 
tien*  de  éot  HlU^pimt  coBtitJci  ii^spef  tnbvef-     §tmm%  vne 

'parUe  iIc  la  garde  du  roi?  Sauf  les  dtfTërcqces  que  devpiept  y 
apporter  d«*5  circonstances  qui  ne  àont  \m\t\i  1rs  méfnes ,  elles  rtM^ 
jeanIkUnt  fOur  le  fond  à  crl|e»^  faifeUe»!  alora  Jés  calviniHea. 
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généraux ,  que  Ton  considcioit  justement  comme 
un  moyen  extrême  et  dangereux,  se  termina 
par  la  convocation  qu'en  fit  le  roi  pour  ua 
terme  très-peu  éloignée  Les  Guises  avoieat  de-' 
puis  changé  de  sentiment;  et  méditoieat  un 
grand  dessein. 

Us  vouloîent  forcer  le  prince  de  Coudé  à  se 
déclarer  rebelle  en  refusant  de  s'y  rendre ,  ou', 
s'il  s'y  rendoit»  le  faire  arrêter,  ayant  acquis 
et  acquérant  chaque  jour  de  nouvelles  preuves 
de  ses  machinations  coùtre  l'état.  Ils  tenoient 
alors  entre  leurs  mains  une  grande  partié  des 
fils  de  cette  trame:  l'arrestation  d'un  des  agents 
du  prince  leur  livra  ceux  qui  leur  manquoient  en- 
core, et  sa  correspondance,  dont  cet  agent  étoit 
porteur,  leurdécouyrittoutie  plan  des  conjurés* 
Le  roi  de  Navarre  et  son  frère  dei^oient,  en  s'ap- 
prochant  de  la  cour,  s'emparer  de  quelques- 
unes  des  principales  villes  qui  se  trouveroient 
sur  leur  route  ;  pendant  ce  temps  le  conné^ 
table  se  seroit  rendu  maître  de  Paris,  dont  son 
fils  le  maréchal  dé  Montmorenci  étoit  goater- 
neur;  et  au  moyen  des  intelligences  que  le  parti 
avoit  en  Bretagne  et  en  Picardie,  on  étoit  sûr 
défaire  soulever  ces  deux  provinces.  Après  avoir 
ainsi  assuré  de  tous  les  côtés  la  retraite,  les 
deux  princes  arrivoient  aux  états- suivis  dune 
armée  de  huguenots  ;  ils  ùtoient  le  gouverne- 
ment à  Iq  reine  et  aux  princes  lorrains;  faî- 
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loi^t  déclarer  le  roi  mineur  jusqu'à  yingt-deux 
«110,  sttWant  d'aociennes  coûtâmes  du  royaume 
qu'ils  foîsoient  re?Wre,  et  s'emparoient  de  la 

rép:enre  conjointement  avec  le  connétable.  Toute  * 
cette  partie  étoit  si  bien  liée,  que  rarrestation 
de  son  agent  èt  la  saisie  de  sa  correspondance 
n'empêchèrent  point  le  prince  de  Gondé  de 
suivre  Texécution  de  son  plan  ,  et  d'en  tenter 
la  première  entreprise  ,  qui  étoit  de  se  saisir 
de  la  vUle  dé  Ljon.  Malgré  la  résolution  des 
deux  frères  Haligny,  qui  en  aroient  été  char- 
gés ,  elle  manqua  par  la  vigilance  et  la  fer- 
meté du  gouvernement ,  et  surtout  à  cause  de 
Tindécision  du  roi  de  Navaire.  Cet  événement 
accrut  encore  le  crédit  et  le  pouvoir  des  Guises; 
et  il  n*est  pas  besoin  de  dire  qu'ils  surent  en 
profiter.  Plus  fermes ,  plus  actifs ,  plus  intré- 
pides que  jamais ,  et ,  suivant  la  belle  expres- 
sion d'un  de  nés  grands  écrivains ,  ne  laissant 
rien  à  la  fortune  de  ce  qu'ils  pouvoîent  lui  ôter, 
ils  augmentèrent  encore  la  p:arde ,  déjà  si  nom- 
breuse, dont  le  roi  étoit  environné  ;  sous  divers 
prétextes,  les  commandants  des  places  et  les 
gouTcmeurs  de  provinces  dont  ils  n'étoientpas 
sûrs  ,  furent  rappelés  ;  et  ceux  qui  les  rempla- 
cèrent ,  choisis  parmi  les  serviteurs  les  plus 
dévoués  et  lés  plus  intrépides,  reçurent  en  cette 
circonstance  des  pouvoirs  illimités  et  l'ordre  de 
-faire  main  basse  sur  les  huguenots  ,  partout  où 
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ils  les  Tcrroient  s'assembler.  Tout  ce  qu'ils 
afoieat  de  crédit ,  d'influence  el  d'autorité  dans 
les  pro?mceft7ut  employé,  atec  autant  d'adresse 

que  de  bonheur ,  à  ne  faire  élire  pour  les  états  p;é- 
néraux  que  des  députés  qui  lussent  sincèrement 
catholiques.  La  v  ille  de  Meaux,  indiquée  d'abord 
pou|r  lelieu  de  l'assemblée,  ne  leur  paroissant  pas 
assez  sûre ,  parce  qu'elle  étoît  remplie  de  nou- 
veaux rcli^ionnaires,  ils  choisirent  Orléans;  et  le 
roi  partant  alors  de  Fontainebleau  ,  et  traver-? 
sant  Paris  au  milieu  d'un  appareil  militaire 
qui  ressembloit  à  une  Téritabie  armée,  yint 
s'établir  daus  cette  ville  dont  les  troupes  royales 
occupoient  déjà  tous  les  postes ,  et  dont  tous  les 
bourgeois  avoient  été'  désarmés.  €e  fut  alors 
que,  pouvant  parier  en  maîtres,  les  deux 
ministres  firent  sommer  au  nom  du  roi ,  et 
le  prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre,  de 
se  rendre  aux  états-généraux;  et  que  l'on  vit 
ceux-ci ,  réduits  à  un  état  presque  désespéré  , 
ne  pouvoir  faire  autrement  que  de  s'y  rendre , 
à  la  vue  de  leurs  partisans  abattus  et  décon- 
certés; eux-mêmes  n'ignorant  point  le  danger 
auquel  ils  alloient  s'exposer,  et  qu'il  n'y  avoit 
plus  pour  eux  aucun  moyen  d'éviter. 

Ce  danger  étoit  en  effet  le  plus  grand  qu'ils 
eussent  jamais  couru  ;  et  le  projet  des  Guises 
étoit ,  comme  ils  le  dirent  bientôt  hautement , 
c  de  eouper  en  deux  coups  et  tout  d'un  coup  la 
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»  tête  à  la  rébellion  et  à  l'hérésie.  »  Au  moment 
même  où  ils  arrivèrent ,  les  deux  princes  furent 
«rrêtés.  Le  prioce  de  Condé  »  fugé  à  l'instant 
même  par  des  commissaires  que  le  roi  chargea 
d'instruire  son  procès ,  et  convaincu  de  tra- 
hison ,  fut  condamné  à  perdre  la  téte  ;  sa  sen* 
tence  de  mort ,  suspendue  un  mbm^,  parce 
qn'on  Touloit- j  envelopper  le  roi  de  Navarre 
et  le  connétable  ,  alloit  être  exécutée  ;  le  parti 
protestant  sembloit  perdu  sans  retour,  lorsque 
la  mort  subite  et  imprévue  de  Français  II,  vint 
une  set^onde  fois  ranimer  les  ambitions,  rendre 
Tespérance  aux  factieux,  et  changer  entière- 
ment h  face  des  événements. 

L'occasion  étoit  la  plus  favorable  qui  se  fût 
encore  présentée  pour  la  politique  versatile  de 
Catheiine  ;  et  pour  la  première  Ibis  elle  alloit 
se  trouver  entre  deux  partis  ,  dont  l'un  perdoit 
ce  qui  avoit  fait  sa  force,  dont  l'autre  n'avoit 
point  encore  recouvré  celle  qu'il  avoit  perdue. 
Le  roi  ^piiant  encore  ,  les  Guises,  qui  pré- 
voyoient  le  coup  dont  ils  étoient  menacés, 
l'a  voient  pressée  de  faire  exécuter  ,  sans  tarder 
davantage ,  l'arrêt  rendu  contre  le  prince  de 
Condé  :elle  avoit  refusé  d'y  consentir,  d'après  le 
conseil  de  1  Hôpital;  puis  au  moment  même  où 
ellefnisoit  ce  refus,  montrant  au  roi  de  Navarre 
ia  hache  suspendue  sur  la  téte  de  son  frère  et 
se*  propres  youins  menacés,  elle  esigeoit  de  hiî , 


«4  QUARTIER 

^pour  prix  de  leur  commune  délivrance  ,  qu'il 
renonçât  à  la  régence  et  qu'il  se  reconciliât  avec 
'les  princes  lorrains  »  qu'elle  «ouloit  abaisser» 
mais  non  pas  entièrement  abattre.  C'est  ainsi 
qu'elle  essayoit  d'établir  entre  les  deux  factions 
ennemies  une  balance  impossible  à.  maintenir» 
décidée  qu'elle  étoit,  si  l'équilibre  ?enoit  à  se 
rompre ,  à  se  mettre  à  la  tête  du  plus  fort  pour 
écraser  le  plus  foible.  Tels  étoient  les  projets, 
tel  étoit  le  caractère  de  cette  princesse  ambi- 
tieuse, et  pour  qui  le  bien  et  le  mal»  le  juste 
et  l'injuste  »  étoient  uniquement  dans  ce  qui 
lui  ^mbloit  favorable  ou  contraire  à  son  am« 
bition.  (Test  ainsi  que  la  mort  de  François  II 
fut  pour  la  France  une  calamité  presque  aussi 
grande  que  celle  de  son  père  ;  et  que  la  mina* 
rité  de  Charles  IX  la  replongea  dans  tous  les 
périls  dont  rhabileté  des  Guises  étoit  sur  le  point 
de  la  faire  sortir. 

Le  connétable  revintaussitôt  à  la  cour»et  sapré- 
sence  y  rendit  le  courage  auxColignîs  et  au  roi  de 
Navarre,  qui,  pour  prix  de  la  régence  à  laquelle 
il  avoit  été  forcé  de  renoncer,  avoit  obtenu  le 
litrede  lieutenant-général  du  royaume.  Le  vieux 
guerrier,  accueilli  de  la  reine  mère  et  du  jeune 
roi  avec  toutes  les  marques  les  plus  flatteuses  de 
confiance  et  d'affection,  y  reprit  aussitôt  l'as- 
cendant que  lui  donnoit  sa  haute  dignité  ;  et  le 
prince  de  Condé,  tiré  à  Tinstatit  même  de  sa 
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prison  ,  selon  la  |)r()mcs.sc  qui  lui  ni  nvoil  été 
faite  ,  fut  envoyé  à  son  château  de  La  Fère,  ac- 
compagnée! une  garde  qu'on  luidonnaseulement 
pour  la  forme,  et  jusqu'à  ce  que  son  innocence 
I  eût  été  proclamée  par  un  arrêt  des  cours  sou- 
veraines. Les  Guises  virent  ce  changement  qui 
s'opéroit  dans  leur  fortune,  sans  se  déconcerter* 
sans  songer  un  seul  instant  A  quitter  la  partie  ; 
parce  qu'ils  prévofoient  que  Catherine  auroi*  in- 
cé^samment  besoin  d'eux,  et  ne  se  livrcroit  point 
entièrement  à  leurs  ennemis.  Ils  se  tinrent  seu-* 
lement  surleurs  gardes,  et  rallièrent  Ieurs.parti- 
sans  ;  ce  que  firent  de  leur  cAté  les  chefs  de 
l'autre  parti  ,  la  reine  continuant  de  se  ménager 
entre  eux,  flattant  de  part  et  d'autre  les  espé- 
.rances  et  les  prétentions  ^ et  les  empêchant  ai-nsî 
de  se  porter  à  de  fitcheusRes  extrémités. 

Il  y  eut  donc  ,  grâce  à  ses  intrigues,  comme 
une  apparence  de  rapprochement  entre  les  par- 
tis (i56o)  pendant  les  états  d'Orléans,  q^uî,  ainsi  • 
que  l'observe  très-judicîeusrement  lé  présîcjent 
Hénault,  ne  produisirent  aucun  bien  ,  et  dans 
lesquels  les  réformés  obtinrent  quelques  conces- 
sions, et  conçurent  de  grandes  espérances.  Mhifc 
les  cœurs  étoient  trop  ulcérés  :  le  prince  do  Condé 
ne  pouvoit  pardimnèr  aux  Guises  Tarret  deùrort  * 
qu'ils  avoient  fait  rendre  contre  lui  ;  les  Côlignis, 
persuadés  qu'ils  avoient  voulu  les  envelopper 
dans  sa  perte,  ne  rcspiroient  (iue  ftaipe  etAten- 
IH.      .       .  5 
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geance  ;  la  reine  Marj^^iieritc  de  Navarre  ,  calvi- 
niste opiniâtre  jusqu'au  fanatisme  ,  ne  cessoit 
d'exciter  son  mari  contre  les  princes  lorrains  , 
essayant  par  luuslcs  moyens  de  le  faire  sortir  de 
son  indolence  et  de  son  indécision  ;  et  le  chan- 
celier, tout  dévoué  à  la  cause  deg  religionnaires, 
la  secondoit  de  tous  sfes  efforts.  Il  ne  s'agissoit 
plus  que  d'cntraincr  tout-à-fait  le  connétable  qui 
flottgit  encore  entre  ce  qu'il  croyoit  son  intérêt, 
celui  de  ses  liaisons  de  famille,  et  rattacUcmetlt 
sincère  qu'il  avoit  pour  la  religion  catholique. 
S'ils  eysbcnt  pu  par>cnir  à  le  décider  ,  leur  ma- 
nœuvre étoit  prête;  et  celte  manœuvre, concer- 
tée entre,  eux  à  Pari^ ,  consistoit  à  profiter  de  La 
circonstance  particulière  des  états  de  l'Ile  de 
•France  ,  qui  alloient  s'assembler  dans  cette  ville, 
pour  faire  demander  hautement  par  le  roi  de 
Ns^r ,  le  reavoi  des  deux  ministres.  Comme 
on  ne  doutoit  point  que  la  reine,  dans  le  système 
.qu'elle  avoit  adopté,  ne  refusât  absolument  une 
semblable  demande,  ce  prince  devoit  sur-le- 
champ  quitter  la  cour  et  se  rendre  à  Paris  avec 
le  connétable  ;  et  l'on  se  tenoit  assuré  qu'au 
moyen  do  l'influence  du  maréchal  de  Montmo-r 
renci ,  gouverneur  de  la  ville ,  les  états  de  la  pro- 
'vii^'e.,  çl'une  voix  unanime,  reconnoitroieut  ce 
prin'Ce  rég^tdu  royaume,  exeniple  qui,  joint 
aux  mesures  'qu'on  avoit  prises  ,  entraîneroit 
iofailliblçiy^ient  le  restq  ^e  la.  pation.  Lu  scc^e 
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eut  Jieii  à  Fontainebleau  ,  où  étoit  alors  le  roi  / 
comme  elle  avoit  été  concertée  à  Paris,  et  le 
trouble,  la  terreur  de  Catherifie,  ftircnt  portés 
au  dernier  degré  ;  mais  un  expédient  que  pro- 
posa le  cardinal  de  Tournon  ,  comme  par  une 
inspiration  subite  ,  changea  en  un  moment  la 
*fiice  des  choses.  Au  moDdeii^pàJe  connétable  , 
•  que  les  conjurés  avoient  enfin  su  ?ra<?ner ,  faîsoit 
les  préparatifs  de  son  départ,  le  jeune  roi  le. fit 
venir  dans  son  apparteoient ,  et  lui  enjoignît , 
au  nom  du  salut  de  l'état,  de  rester  auprès  lui. 
Frappé  de  la  manière  dont  cet  ordre  lui  fut' 
donné  ,  et  nourri  dès  son  enfance  dans  un  res- 
pect  profond  pour  ses  maîtres ,  le  neillard  obéit , 
le  roi  de  NaTarre  n'osa  partir  seul ,  et  le  complot 
avorta.  ^        •  w  -    ,    .  - 

Bientôt  ce  qui  se  passa  à  ces  mêmes  états  de 
Paris,  assemblés  uniquement  pour  nommer  des 
députés  à  une  nouvelle  assemblée  d'états-gëné^ 
ranx  indiquée  à  Pontoise ,  acheva  de  fi  xe  r  I  os  î  r  ré- 
solutions  du  connétable,  et  de  ru  iner  les  desseins 
de,s  factieux.  C'est  alors  que  cet  illustre  person-  - 
-nage  fit  bien  voir  que,  si  l'esprit  avoit  |m 
se  tromper  en  lui ,  le  cœur  n'avolt  famaîs  défailli/ 
Dans  les  conférences  de  ces  états ,  que  les  menées 
du  maréchal  de  Montmorenci  avoient  su  compo- 
ser de  réformés ,  de  brouillons ,  d'un  grand  nom- 
bre ie  gens  qui  avoient  à  se  plaindre  l'ancien 
gouvernement,  on  agita  sur  l'administration  du 
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royaume  des  questions  si  étranges,  les  sectaires 
et  leurs  chefs  s'y  montrèrent  si  à  découvert,  qu'ils 
fournirent  eux-mêmes  à  leurs  adversaires  ce  qui 
leurmanquoitencorepour  attacher  sans  retour  à 
leur  parti  le  seul  personnage  qui  pût  en  assurer 
i*ascendant.  Pressé  de  toutes  parts,  et  par  la  du- 
chesse de  Valentinois  qui ,  du  fond  de  sa  retraite» 
le  soUicitoit  sans  cesse  de  se  déclarer  enfin  con- 
tre les  ennemis  de  l'ancienne  religion  ,  lesquels 
par  cela  même  étoicnt  crux  de  l'état;  par  sa 
iumfie  Madeleine  de  Savoie  ,  zélée  catholique  , 
6t  mécontente  en  outre  de  la  faveur  excessive 
qu*il  accordoit  dans  sa  famille  aux  Colignis;par 
les  Guises,  qui ,  sentant  plus  que  personne  de 
quelle  importance  étoit  pour  eux  une  semblable 
conquête,  n'épargnoient  ni  caresses,  ni  préve- 
nances ,  ni  protestations  pour  l'attirer  à  eux  :  il 
y  fut  surtout  dclerminé  ,  et  par  son  a\ersion  pour 
|es nouveautés,  ctparlescraintes  que  sut  lui  inspi- 
rer le  maréchal  de  Saint-André,  en  lui  mettant 
^'sous  les  yeux  les  mauvaises  dispositions  qui  ve- 
aoient  de  se  manifester  dans  les  états  de  Paris  , 

Ejrticuliè rement  à  l'égard  de  ceux  qui  a  voient  eu 
plus  de  part  aux  faveurs  de  Henri  II  :  or  Jes  réi 
fonnél  avoient  dominé  dans  cette  assemblée,  et 
e*étoient  eux  qui  aVoient  montré  le  pl  us  d 'achar- 
nement contre  les  favoris,  qu'ils  avoient  traités 
hautement  de  dilapidateurs  de  la  fortune publi- 
^  que.^  TtUe^  furent  les  premières  causes  de  cette^ 


Di^Ljitjzed  by  Goo^Ie 


DE  LA  PLACE  MAUBERT.        *  69 

réunion  fameuse  des  Guises,  du  connétable  et  du 
maréchal  de  Saint-André,  connue  sous  le  nom  de 
triunwirat.  Dès  ce  moment ,  le  noble  vieillard  , 
irrévocablement  uni  au  parti  qui  défendoit  l'au- 
tel et  le  trône,  n*eut  plus  aucuns  !n^ap;ements  ' 
pour  les  huguenots,  et  se  montra  jusqu'à  la  lia 
leur  ennemi  le  plus  déclaré. 

Cette  alliance  d'aussi  puissants  personnaî;:es 
dérangeoit  tous  les  plans  de  Catherine  ;  leur 
association  alloit  donner  au  parti  catholique 
une  prépondérance  qui  renversoit  au  moment 
même  où  elle  venoit  de  le  former,  cet  équi- 
libre des  partis  dont  elle  faisoit  toujours  sa 
chimère  favorite  :  toutefois  ce  ne  fut  point 
assez  pour  lui  en  démontrer  la  folie  et  Fini-* 
possibilité  ,  et  pour  la  faire  revenir  à  des  Idée^ 
plus  justes  et  à  une  plus  noble  politique.  On  la 
vit  donc  ,  dès  ce  momei^  ,  et  en  même  temps 
qu'elle  feignoit  d'approuver  et  le  zèle  religieux 
du  connétable  et  les  liaisons  nouvelles  qu'il 
venoit  de  former,  se  retourner  du  côté  du  roi 
de  Navarre,  et,  lui  promettant  des  édits  favo- 
rables aux  huguenots  ,  essayer^de  former  avec  ^ 
lui  €t  le  chancelier  un  tiers-farti  capable  de 
balancer  cettri  influence  (joe  mcnaçoit  de, 
prendre  le  triumvirat.  En  effet  la  politique 
profonde  des  princes  lorrain»,  de  foible  qu'il 
étoit  encore ,  alloit  bientôt  le  Rendre  dominant 
dans  l'état.  •      ».   .  f^^  .  •         '  " 
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'   li  fliffit  de  ce  retour  de  Catherine  yeiR  les 

ennemis  des  Guises  ,  pour  rendre  aux  chefs  du 
parti  rcligionnairc  toute  leur  audace  et  toute 
leur  activité.  Ih  préaeatèrept  aussitôt  au  roi, 
£^t  par  les  inains  du  voi  d^Navarre  9  une  requête 
dans  laquelle  ils  accusoicnt  le  parlement  d'avoir 
violé  rédit  de  Romorailtiji  qui,  lui  interdisant 
M  cwBDoissaneedescrimesd'hérésie,  l'attrîbuoit 
.4vudusiveiiient  aux  ëvéqves  (  1  )  ;  et  en  même 
|etnf)s  d'avoir  adopté  et  fait  exécuter  de  nouf^ 
ijFeUcii»  mesures  de  rigueur  contre  les  iiérétiques. 
.  £e  parienaent  fat  aussitôt  mandé*  au  conseil 
d*état  pour  y  rendre  compta  de  sa  eonduite , 
et  pour  y  recevoir  de  nouveau  l'ordre,  tant  de 
U>is  répété,  d'enregistrer  les  ordoiuiances  du 
irpî  saoi  délai  et  sans  modifications.  Au  sujet 
d'we  émente  excitée  par  les  protestants,  et 
dans  hupicUe  CCS  secViiies  étoient  évidemment 
punissables  ,  ou  rendit  plusieurs  ordonnances 
n«M.ve|les  teU^^nronli^imrables  au  cahinisme, 
^qu'ils  avimilbientApsesqué  son  euHe  à  celui  des 
catlioliqucs  ;  c<  le  chancelier  ,  prévoyant  Toppo- 
sitiou  que  la  ccj^r  ne  manqtieroit  pas  d'y  appor- 
ter^ m  eraigpit  point  de  déloger  à  l'ancienne 


(^(^Ouiail  que  pliisicur»  i  A  ctjues  étoiciit  Si  crètciucnt  partisans 
de  }fL  réfôjj^c  ,  cf  rjHc-  U  clcigi'  «^(uitaloMcxtrcniciuciit  çurrompu; 
ce  qui  Ciit  t^mprcodre  comment  îM  dohttoièDt  en  ce  moment  1» 
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forme ,  et  de  les  adresser  directernrfn't^ïfiix  tri- 
bunaux inférieurs.  L'étonncment  du  parlement 
fut  graiid ,  ses  remontrances  furent  très-vives, 
et,  dans  cette  circonstance,  d'une  telle forc^  de 
raison,  qu'on  ne  jug:eâ  pas  à  propos  d*y  répliquer. 
Cependant  ces  ordonnances  s'exécutoient  :  c'é- 
toient  les  catholiques  qui  ,  par  une  révolution 
inouie,  étoient  devenus  les  opi)rimés;  et  les  calvi- 
nistes montrèrent  bien  ,dans  cette  circonstance, 
l'esprit  de  faction  et  d'indépendance  qui  faisoit 
le  caractère  de  leur  secte  ,  parla  manière  dont- 
ils  abusèrent  de  ce  moment  de  prospérité.  Leur 
insolence  et  la  publicité  qu'ils  donnèrent  à  leurs 

.  prêches  à  Paris  ,  où  ils  étoient  moins  nom- 
breux que  partout  ailleurs ,  excitèrent  de  nou- 
,  veau  la  fureur  du  peuple.  11  y  eut  encore  des 
rixes  au  faubourg  Saint-Germain,  dans  les- 
quelles les  hérétiques ,  la  plup!irt  frentilshommes, 
curent  facilement  l'avantage  <  ontre  des  écoliers 
et  ëes  bourgeois.  Ils  en  tuèrent  plusieurs  ,  • 
jetèrent  l'épouvante  parmi  les  autres,' et,  mon- 
trant ensuite  les  ordonnances  du  roi  ,  bravè- 
rent impunément  les  triljunaux  qui  osèrent 
sévir  contre  eux.  De  tels  excès  produisirent , 
du  reste,  unp  corarnolion  subite  et  générale 

^  dans  le  royaume  ,  et  lireot  prévoy*  des  dés- 
ordres encore  plus  ^Mands.      .  • 

(  1 50 1  )  Celle  og  ita  l  ion  (  '  \  t  r;n  )  J  (1  i  ua  i  i  c  des  esp  ri  ts 
cai^i^  de  vives  inquiétudes  à  la  cour;  le  parti  de  la 

.  » 
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rciiic  sentit  le  danger  qu'il  y  avoit  d'employer  des 
r moyens  arbitraires  aussi  violents  ;  et  il  fut  décidé 
^n'on  réuniroit  ensemble  le  conseil  et  •le  par- 
lement pour  statuer  sur  la  liberté  civile  qu'il 
étoit  convenable  d'accorder  à  ceux  qui  profes- 
la  nouvelle  doctrine  (i).  Le  résultat  de 
<5?^  coTifé renées  fut  l'édit  connu  sous  le  nom 
d^édit  de  juillet  ,  et  donné  quelques  jours  après 
à  Saint-Geniiain  ,  lequel,  quoique  moins  rigou- 
reux gue  celui  de  Romorantin ,  ne  fit  qu'aigrir 
,  les  ressentiments  de  tout  le  parti,  parce  que  , 
si  Ton  en  excepte  la  peine  de  mort  que  les  sec- 
taii*es  cessuient  d'encourir  lorsqu'ils  étoient  con- 
vaincus, ils  se  trouvèrent  du  reste  dans  une 
position  aussi  fàcbeuse  qu'auparavant ,  et  sur- 
tout privés  de  la  permission  momentanée  qu'ils 
avoient  obtenue  de  s'assembler  publiquement. 

♦Ainau.Çallierine'  n'avoit  recueilli  jusqu'alors 
d*ôûtre  fruit  de  tous  5€s  vains  ménagements 
.que  d'ifriter  euGure  davantage  les  cbeCi  du 
parti  protestant ,  en  ee  privant  de  l'appui  qu'elle 


(i)  Ce  «fiii  prouve  k  quel  point  le»  iilrcs  avoieni  changé  ilan« 
un  p<?til  nonabre  d'an nt us  .c'est  que  pIuMcurs  membres  du  parle- 
ment, atlachés  secrètement  h  la  religion  rclorméc,  se  rappelant 
l'exemple  du  cgnseiller, Au*ie  Duboarj; ,  et  ayant  Irmoifiné  quel- 
que crainte  que  ce  De  fût  nu  nouveau  picj:e  qu'on  vouloit  leur 
lendi'e,  on  crut  devoir  leur  donner  une  déclaration  formelle 
qu'ils  pourroieut  opiner  liljrnnenl ,  et  sansAonrir  aucun  risque 
ni  pour  leur  vie,  ui  pour  leuu  bitns,  ni  pourlcurs  chai^ges. 
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auroit  pu  trouver  dans  ceux  du  parti  catholique. 
Toutefois  cet  édit  produisit  un  calme  apparent 
et  de  feintes  réconciliations  ,  parmi  lesquelles 
on  remarqua  celle  du  prince  de  Condé  et  du 
duc  de  Guise,  qui,  par  ordre  du  roi  ,  se  virent 
et  même  s'embrassèrent.  Deux  événementsd'upe 
plus  grande  importance  vinrent  bientôt  occuper 
les  esprits  :  d'abord  les  états-généraux  tenus  a 
Pontoise,oii  l'administration  du  royaume  pour 
laquelle  elle  avoit  tout  sacrifié ,  et  sa  conscience 
et  ses  véritables  intérêts,  fut  confirmée  à  la  reine; 
dans  lesquels,  par  une  contradiction  sans  doute 
fort  étrange,  tandis  que  la  France  entière  se 
soulevoit  contre  l'hérésie,  le  clergé  fut  humilié 
et  mis  à  contribution  ;  ensuite  le  colloque  de 
Poissy  ,  oCi  des  ministres  protestants ,  ce  qui 
étoit  encore  sans  exemple ,  se  rendirent ,  munis 
de  sauf-conduits,  pour  disputer  contre  des 
évêques  catholiques. 

La  reine  avoit  elle-même  provoqué  cette  confé- 
rence fameuse  ;  et  elle  l'avoit  fait  pour  calmer 
l'amiral ,  qui  l'accusoit  d'être  le  principal  auteur 
de  l'édit  de  juillet.  Elle  eut  donc  lieu ,  malgré  les 
fortes  et  judicieuses  représentations  du  cardinal 
deTournon ,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  démontrer 
que  rien  n'étoit  plus  dangereux  que  de  permettre 
que  l'on  disputûl  publiquement  sur  une  religiou* 
dont  les  preuves  invincibles  ëloient  fondées  sur 
l'antoritc;  et  qu'en  cette  circonstance,  le  dan^ 
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ger  étoit  d  autant  plus  graod  »  que  beaucoup 
d'esprits  étoient  «déjà  ou  corrompus  ou  â>ranlés 
par  toutes  ces  doctrines  nouvelles,  unique* 
ment  fondées  sur  le  laisonnement.  Mais  Cathe- 
rine s'inquictoit  peu  de  ces  graves  considéra- 
tions :  elle  suivoit  la  marche  que  lui  traçoient 
Jes  intérêts  du  moment  ;  et  nous  avons  dé|à 
fait  voir,  et  plus  d'une  fois,  que  ces  intérêts 
étoient  à  peu  près  sa  seule  religion  (i). 

A  ce  colloque  parurent,  du  côté  des  protes- 
tants ,  le  célèbre  Théodore  de  Bèze  et  quel- 
ques docteurs  de-  Téglise  calviniste  et  sacra* 

c 


(i  ;  On  peut  juger  de  ce  <|u*ëloient  letprincipet  et  tei  crojraneei 
'    e&  BuUiAict  tdifieiMt  par  le  kUi«  quelle  écrmt.an  pape 

PielV,  à  Toccatioii  de  cette  aMcmblée»  qu'elle  prdsumoit  devoir 
être  Tue  d'un  irès-mauTais  tcil  par  la  cour  d«  Rome.  Dans  cette 
lettre»  qui  rst  un  monument  curieua et  de  nature  h  jeter  un  mm- 

▼eau  jour  sur  sa  politimic  <'t  sur  son  caractère,  Catherine,  aprèa 
avoir  exposé  au  .••ainl  père  la  nccessitii  où  elle  se  voit  rt^duilc 
d*uscr  do  (-(jutlcsceudance  à  l'égard  des  calvinistes,  dont  h;  nom- 
bre est  infini  «laris  le  royaume ,  rcxhortcà  ne  point  rctraociier  de 
la  coiuniunioD  de  l'église  ceux  qai ,  crojrant  aux  dogmes  capitaux, 
ont  des  •cropolet  lur  quelques  pointa  moins  importants  j  par 
esempie»  far  le  culte  de»  imaseï ,  qu'elle  considère  elle-même 
comme  èiftndup»  eÉmiOirtf  sur  les  «sorciamea  et  lea  aotrci 
cérémonies  du  baptême  ;  sur  le  rétablissement  de  la  commanion 
«ous  les  deux  espèces»  qu'elle  jupeoit  pln%  conforme  au  préi  rplc 
de  l'Évangile  que  ce  qui  avoit  été  décidé  par  les  conciles.  Ëile  de- 
mandoit  encore  que  Von  retra/icluit  ta  Jcle  du  Saint-Sacrement 
et  les  proees-sions  dont  elle  étoit  accompagnée;  que  le  servie^ 
divin  Si  l  it  (  Il  laiii;ut  vuti^airci  qu'un  abolit  Tuia^c  des  messes  où 
U  ffrcUx  cuuuMuuoit  ieiU,  etc. 
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^Dentaire.  Si  Tod  eût  attendu  quelque  temps  » 
on  eût  pu,  sans  prendre  la  peine  de  disputer 
contre  eux ,  les  mettre  aux  prises  avec  dc8  doc- 
teurs luthériens  qu'avoiont  députés  quelques 
princes  d'Allemagne  ;  et  offrir  ainsi  le  spectacle 
ira{^ant'  de  la*  réfoime  s'élevant  déjà  •  contre 
elle-même  ,  et  dès  sa  naissance  ,  portant  dans 
son  sein  des  germes  de  division  et  de  mort. 
Mais  ceux«ci  n'arrivèrent  qu'après  les  confé- 
rences 9  lesquelles  eurent  d'ailleurs  le  caractère 
et  l'issue  qu'elles  deroient  avoir.  Théodore  de 
Bèze ,  qui  porta  la  parole  au  noui  des  députés 
de  sa  secte ,  cita  l'Ecriture ,  les  pères ,  les  con-^ 
ciles ,  interprétant  à  sa  manière  les  textes  et 
les  traditions,  pour  justifier  sa  doctrine  et  ses 
opinions  ;  le  cardinal  de  Tournon  et  plus  par- 
ticulièremènt  encore  le  cardinal  de  Lorraine 
lut  nîontrèfent  avec  bMicoup  de  S<didité  com* 
bien  étoient  yaiftft^toSA'G^î^fsotllMAentsvpa^ 
cela  seul  qu'ils  n'étoient  que  des  raisonnements, 
auxquels  on  pouvoit  en  opposer  d'autres  et  à 
l'in^ni ,  les  seçs  de  r£criture  c!t  de  la  tradition 
étant  susceptibles  de  recevoir  un  çrand  nombre 
d'interprétations  diverses  :  d'où  ils  conclurent 
que,  sàns  un  interprète  vivant  et  irrécusable ^ 
la  religion  chrétienne  ne^présenteroit  plus  qu'un 
abyme  d'éternelles  contradictions ,  et  qu'il  fal^ 
loit  ou  la  rejeter  entièrement  ,  ou  reconnoître 
lautorité  infaillible  qui  seule  pouvoit  lui  donner 
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force  de  loi.  Toute  la  science  et  toutes  les  subti- 
lités de  l'orateur  protestant  vinrent  échouer 
contre  cet  mviDcible  aigument  (i);  toutefois 
lui  et  les  siens  ne  s'en  attribuèrent  pas  moins  la 
victoire  ,  icpandaiit  partout  qu'on  ne  leur  avoit 
point  répondu  y  parce  que»  dans  le  sens  qu'ils 
l'entendoient ,  on  ne  deToit  point  en  effet  leur 
répondre  ;  et  ainsi  furent  démontrés  le  danger 
et  Tinutilité  de  semblables  conférences. 

Ce  colloque  de  Poissy  ne  servit  qu'à  faire 
éclater  encore  davantage  le  mauvais  esprit  du 
chancelier,  «jui  se  montra  plus  à  découvert  dans 
cette  circonstance  qu'il  ne  l'avoit  fait  jusqu'alors; 
et  à  rendre  évidente  cttte  disposition  où  étoit 
alors  la  reine  de  favoriser  le  parti  réformé.  Mais 
il  produisit  aussi  cet  heureux,  effet  que  le  roi  de 
Navarre ,  frappé  des  variations  de  la  doctrine 
protestante  et  de  la  mauvaise  foi  de  ses  défen- 
seurs, commença  à  être  ébranlé  et  à  montrer  * 


(i)  Le  géoéral  des  iësuites  La^nez,  qai  fcBoit  de  niceéderini- 
médiaCement  k  MÎnt  Ignace  de  LoyoU ,  paHTt  euiti  dans  cei  con- 
Ittreticet  et  par  ordre  dn  légat  II  paria  en  langue  îlafiennc  twte 
lieaucoop  <Ie  force  el  de  ic»li<]it<^  ,  tt  réfilta  particulièrement lei 
propocitiona  hétérodoxes  et  \vs  blasphèmes  qtio  Throdore  de  Bèzc 
et  ses  adhérents  avancèrent  suj-  l;i  juridiction  d(  s  rvéqtiesct  sur 
l'Eucharislir.  Son  dis»  otir"!  d/'plut  fort  à  la  rvmv, ,  à  laquelle  il 
^dressa  plusit  urs  fois  la  parole,  pour  lui  faire  srulir  le  danger  de 
traiter  de  scmblahlcs  malièic»  dans  d'autre»  assnnblres  que  celles 
qaiéloicnlli  gdlcmcntioslituécs  par  l'Église,  pour  les  examiner 
en  décider.  • 
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quelque  penchant  à  rentrer  dans. le  sein  de 
réglise  catholique.  Les  Guises ,  qui  le  sui  voient , 
pour  ainsi  dire,  pas  à  pas,  n'aToient  garde  de 
manquer  une  occasion  si  décisii^^se  délivrer 
enfin  et  pour  .toujours  des  intrigues  fatigantes 
et  de  la  politique  inconstante  et  perûde  de  Car- 
theiine  i^  se  donner  ainsi  le  seul  appui  qui 
leur  nilKiÊiquoît  encore  pour  n'avoi^lus  rietà  à 
craindre  de  personne  et  se  rendre  redoutables  à 
tous.  Toute  leur  habileté  et  toutes  leurs  res- 
soùrces  furent  donc,  mises  en  œuvre  pour  ache- 
ver ce  que  le  colloque  de  Poissyavoît  commencé: 
ils  appelèrent  à  leur  secours  le  pape  et  le  roi 
d'Espagne,  qui  entrèrent  avec  beaucoup  d'ardeur 
dans  cette  négociation.  Aux  motifs  de  con-» 
science  qui  .étoient  de  nature  à  £aire  impres- 
sion sur  le  roi  de  NavàVre ,  dont  le  cœur  étoît 
naturellement  simple  et  droit,  ils  surent  joindre 
des  motifs  d'intérêt  personnels  propres  à  le 
toucher  vivement  (  i }  ;  enfin  par  une  de  ces  révo- 
lutions si  ^fréquentes  dans  cette  déplorable 
époque  de  notre  histoire  ,  tandis  que  Cathe- 
*  nne  se  faisoit  en  quelque  sorte  de  catholique 
protestante  , .Antoine  de  Bouibon  s'apprétoit à 


(i)Dans  les  cnnfctcjiccs  qu'on  vul  avec  lui  à  ce  sujet,  on  lui 
promit  de  la  part  du  roi  d'i^spaj^ne  ou  la  resUtntion  de  k  Na- 
varre ,  ou  de  lui  donner  en  place  file  de  Sardaignc , 
un  équivalent. 
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quitter  le  parti  protestant  pour  se  mettre  à 
la  tête  du  parti  catholique. 

Toutefois  9vant  que  ce  prince  timide  et  irré- 

•  solu  se  fût  entièrement  décidé,  cette  protection 
marquée  que  la  reine  .mère  act'ordoit  déjà  aux 
hérétiques  causa  de  nouveaux  troubles  dans 
Paris.  Les  prédicateurs  tonnèrent  dans  les 
chaires  contre  une  aussi  coupable  indulfçence; 
et  comme  ,  dans  ces  temps  malheureux  ,  et 
par  des  causes  que  nous  avons  déjà  fait  con* 
noître ,  l'esprit  de  révolte  étoit  partout  ;  et  que 
ceux-là  mêmes  qui  défendoient  les  vraies  doc- 
trines ,  protestoient  secrètement  contre  l'auto- 
rité, qui  en  est  la  seule  sauve  garde  ,  ce  zèle 
relij;icux,  qui  n'avoit  plus  ni  rèjj;le  ni  frein, 
s'emporta  jusqu'à  l'outragée  contre  ceux  ,qui 
étoient  chargés  de  l'adininistration  publique, 
et  la  chaire  retentit  de  maximes  séditieuses 
et  subversives  de  toute  puissance  légitime.  Ces 
fougueux  orateurs  parloient  à  un  peuple  qui 
n'étoit  que  trop  disposé  à  les  écouter  :  on  crai- 
gnit les  suites  de  ces  sermons  fanatiques,  et,- 
pour  en  arrêter  le  cours  ,  le  prince  de  La  Roche- 
sur- Yon  fit  enlever  au  milieu  de  la  nuit  et  con- 
duire dans  les  prisons  de  Saint-Germain  le  plus 
violéntdeccs  prédicateurs.  Le  lendemain  il  jugea 
à  propos  d'en  donner  avis  au  parlement,  en  lui 

V  communiquant  Tordre  qu*il  avoit  reçu  du  roî  : 
à  peine  cette  nouvelle  se  fut-elle  répandue,  que 
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les  cours  du  palais  se  remplirent  de  citoyens  de 
tous  les  raiigs  ;  les  principaux  bourgeois  rendi- 
rent plainte  contre  cette  violence  publique;  et 
leur  animosité  alla  si  loin ,  que  ,  n'obtenant  rien 
du  parlement ,  ils  ne  craignirent  pas  d'aller  à 
Saint-Germain  porter  au  roi  lui-même  leurs  ré- 
clamations ;  et  là  ils  s'exprimèrent  avec  si  peu 
de  ménagements,  ils  poussèrent  de  telles  cla- 
meurs, qu'on  fut  obligé  de  leur  rendre  le  pri- 
sonnier ,  qu'ils  ramenèrent  en  triomphe  dans 
l'églisede  Saint-Bartbélemi,  où  il  avoit  prononcé 
son  sermon. 

Les  réformés  ,  par  leur  conduite  insolente  et 
pleine  de  violence,  sembloient  prendre  à  tache 
de  justifier  cette  haine  et  de  l'aigrir  de  jour  en 
jour  davantage.  Ils  tenoient leurs  principales  as- 
semblées à  l'enseigne  du  Patriarclic ,  dans  une 
vaste  maison  qui  touchoit  presque  à  l'église 
Saint-Marceau  ,  dans  le  faubourg  du  même  nom. 
Il  arriva  que,s'étiuit  rassemblés, le 26 décembre, 
féte  de  Saint-Etienne ,  pour  entendre  le  prècbc 
d'un  de  leurs  ministres,  ils  se  trouvèrent  impor- 
tunés par  le  bruit  des  cloches  qui,  dans  le  même 
temps,  appeloient  les  paroissiens  à  Vêpres.  Quel- 
ques-uns des  leurs,  envoyés  par  eux  pour  faire 
cesser  ce  bruit ,  s'acquittèrent  de  cette  commis- 
sion imprudente  avec  une  telle  hauteur  ,  qu'on 
ne  leur  répondit  qu'en  les  maltraitant  et  en  les 
chassant  de  l'église.  Aussitôt  les  réformés,  parmi 

>•       •  «,  * 
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lesquels  il  y  avoit  beaucoup  de  gentilshommes  , 
sortent  en  fureur  de  leur  temple,  courent  à 
l'église  où  les  catholiques  s^ctoient  renfermés  , 
en  enfoncent  les  portes,  et  tombent,  l'épée  à  la 
main  ,  surcette  multitude  désarmée.  Ils  tuèrent 
un  grand  nombre  de  ces  malheureux,  et  furent 
aidés,  dans  cette  sanglante  exécution  ,  par  la 
maréchaussée  et  une  partie  du  guet ,  qui ,  ap- 
pelés pour  maintenir  Tordre ,  écrasoicnt  sous  les 
pieds  de  leurs  chevaux  ou  abattoiont  à  grands 
coups  d*épée  ceux  qui  cherchoient  à  s  enfuir.  Ce 
.fut  en  vain  que  quelques-uns  d'entre  eux  ,  ré- 
TPugiés  dans  le  clocher,  sonnèrent  le  tocsin  pour 
appeler  le  peuple  à  leur  secours.  Les  bourgeois, 
dépouillés  de  leurs  armes  depuis  environ  deux 
ans,  n'avoient  aucun  moyen  de  les  tirer  du  dan- 
ger ,  et  se  trouvoicnt  d'ailleurs  arrêtés  au  coin 
des  rues  par  des  corps-dc-garde  que  le  comman- 
dant du  guet  y  avoit  placés.  Plus  fanatiques  en- 
core que  leurs  adversaires  qu'ils  accusoicnt  de 
fajiatisme,  les  réformés  ,  après  avoir  assouvi 
leur  première  fureur  sur  cette  foule  sans  défense, 
la  tournèrent  sur  les  objets  du  culte  catholique, 
brisèrent  les  portes  du  tabernacle,  en  arrachèrent 
les  vases  sacrés  ,  foulèrent  aux  pieds  les  hosties 
cc^nsacrées  ,  renversèrent  l'autel ,  mirent  en  piè- 
ces les  croix,  les  images  et  les  statues.  Ils  firent 
plus,  ils  osèrent  lier  de  cordes  trente-doux  prison- 
niers, prêtres  ou  bourgeois  ;  et  ce  fut  un  spectacle  . 
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nouveau  et  révoltant  de  voir,  dans  leseîn  de*la 
capitale  de  la  France,  des  protestants  conduisant 
des  catholiques  en  prison  ,  au  milieu  d'une  po-, 
pulation  toutecatliolique.  Ils  ne  tardèrent  pas  i-  ^ 
être  délivrés,  et  Ton  donna  même  des  ordresî/; 
pour  informer  contre  les  auteurs  de  la  sédition  ; 
mais  on  prit  en  même  temps  les  ari-angeuicnts 
nécessaires  pour  en  éluder  re£fet  (  i  ) ,  parce  qu'il^ 
étoit  décidé  à  la  cour,  c'est-à-dire,  dans  le  parti  ^  ^ 
de  la  reine,  de  ménager  en  tout  les  réformes,  i^^*, : . 

En  effet  le  roi  de  Navarre  sVtoit  enfin  déclaré:.  '  * 
son  union  avec  les  triumvirs  netoit  plus  ud 
mystère;  et  Catherine  ,  à  qui  jusqu'alors  ce 
parti  avoit  semblé  peu  redoutable,  épouvantée 
d'une  alliance  qui  n'alloit  pas  moins  qu*i\  niîner*  * 
en  un  moment  ce  qu'elle  a^oit  acquis  par  tant  .-.«^ 
d'artifices  et  de  travaux  ,  ne  vit  plus  pour  ell^*  ,  ^ 
d'autre  ressource  que  de  se  jeter  entre  les  bras;*  !  i 
des  réformés.  Par  l'entremise  de  l'Hôpital ,  que  ^'-*  ' 
l'on  voit  toujours  mêlé  à  ces  fu^esiles  intrigues^ 
cfV  dans  le  conseil-  de  cette  princesse  ,  tolijauft 
opinant  pour  le  plus  nriauvais  parti,  une  alliance 
*  étroite  fut  donc  formée  entre  elle,  le  prince 
de  Condé  et  les  Colignis;  et  le  nouveau  gage 
•de  c^ttç  union  fut  la  promesse  forpadle  qu'elle 

 —  -i-^u-  1  .  . 

(i)  Cependant  Je  chevalier  ilu  guet,  Jra^  Oal>aston,  fat  pendu 
comme  auteur  du  di'^oidre,  auquel  il  avoit  eflectivement  beau-  . 


1,  ' 
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{^iVr^-fft  <ie  révoquer  l'édit  de  juillet  et  de  faire 
eniin  obtenir  aux  réformés  ce  qu'ils  désiroient 
depuis  si  lon^^-temps ,  rexercice  public  de  leur 
cUrteu  fut ,  dit-on,  à  cette  occasion  que 
•  J'âïnhra'l,  qiii  la  eroyoit  sincèrement  calviniste, 
crut  pouvoir  s  ouvrir  entièrement  à  elle ,  et  lui 
découvrir  les  ressources  immenses  de  sa  fac- 
tion (i)  :  aveu  indiscret  qui  lui  apprit  bien  des 
choses  quelle  ignoroit  encore  ,  et  qu'elle  ren- 
ferDia  dans  le  fond  de  son  cœur  pour  en  faire 
son  profit^  selon  que  le  demanderoient  les  cir- 
v'ccvnstanees  et  son  intérêt. 

'  (i  56»)  Le  moment  présent  dcmandoit  qu'elle 
fit  ce  qui  étoit  agréable  aux  réformés^  et,  comme 
elle  n*étoit  pas  siire  du  conseil ,  où  dominoit 
alors  le  parti  des  Guises ,  elle  convoqua  à  Saint- 
,  Qérmain  et  pour  le  niois.  de  janvier  suivant  , 
^urie  assemblée  do  notables,  particulièrement 
composée  de  députés  de  tous  les  parlements  et 
de  tout^.s  les 'autres  cour»  souveraines  :  assem- 
blée à  Jaquclle  les  triumvirs  refusèrent  d'assister, 
.  .e$î..flfUer»e*.  manoeuvres  et  roUrs  du  chancelier 
avoîent  su  domp^iser  de  toile  manière  que  l'édit 


lui  tKV>lara  qu  il  s'pffroit  à  ellccomiuc  l'organe  de  deux 
mille  c«nt  cinquante  i^lUacB  rtforinSée»,  rcpandurs  dans  toote  la 
Fiance;  qu'elle  pou  voit  itpr  san$  tien  craindre  du  tiiuinviraf  : 
cprelle  ne  m^nf^rroit  m  d'ai1ï<rnt  J»>  tVoupespour  sonU  nir  «on 
••ttorité.  «i  Ton  pntreprcnoil  d'y  porte»-  aUejnte.         .  .\  ^. 

(  Uavila,  lib  X  )         '  ' 
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de  juillet  y  fut  révoqué,  et  remplacé  par^Tédit  * 
scandaleux  et  devenu  à  jamais  célèbre  sous  le 
nom  d  edit  de   janvier ,  dans  lequel  il  fut 
enfin  accordé  aux  huguenots  d'exercer  publi- 
quement leur  culte ,  et  d'élever  autel  contre*' 
auteU  dans  le  royaume  très-chrétien.  C'est  alor&\ 
que  l'on  put  commencer  à   connoilre  cette' 
fausse  position  dans  laquelle  s'étoit  placé- le 
parlement  ,   qui  depuis  si  long-temps  com- 
battoit  à  la  fois  pour  la  vraie  religion  et  contre; 
la  puissance  du  cheftle  1  église.  Cette  puissance,^ 
si  elle  eût  été  respectée  en  France  comme  elle 
Tayoît  été  jadis  et  comme  elle  devoit  1  yti^,  si, 
elle  y  eût  exercé  la  juste  influence  qu'il  liir. 
appartenoit  d'y  avoir  ,  eût  coupé  à  l'instant  , 
même  le  mal  dans  sa  racine  ;  et  la  sentence  *' 
qu'elle  eût  portée  en  cette  grave  circonstance , 
devenant  obligatoire  pour  tous,  cette  cour  dé^ 
justice,  oùdominoit  toujoursle  |iarti  catholique, 
se  seroit  trouvée  dans  le  cas  d'une  résistance., 
légitime  contre  l'autorité  même  de  son  propre 
souverain ,  ou  de  ceux  qui  le  représentoienti 
Mais  ,  parceque  le  parlement  avoit  voulu  se 
faire  indépendant  de  l'autorité  spirituelle,  Je", 
cri  de  sa  conscience  contre  un  acte  de  Tauto-^* 
rité  temporelle  devint  un  cri  de.  révolte;  et  il  put 
apprendre  à  ses  dépens  que  ces  deux  j)uissanres 
devoientexerceruii  euipireégal,quoiquebîen  dif- 
férent, sur  les  sociétés  chrétiennes;  que  vouloir  se  '( 
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soustraire  à  ruiie,  c'étoit  se  faire  nécessairement 
esclave  de  l'autre.  Lorsqu'il  lut  question  d'en- 
regjstrer  cet  édit  monstrueux  ,  ce  fut  vaine- 
ment qu'à  deux  reprises  il  fit  les  remontrances 
les  plus  énergiques ,  et  que  deux  fois  il  refusa 
l'enregistrement.  Les  menaces  n'ayant  pu  vaincre 
son  obstination  ,  on  employa  contre  lui  la  Tio- 
len^ce  (i)  ;  et  il  lui  Êdlut  céder.  Les  autres 
parlements  ne  résistèrent  pas  avec  moins  d'opi* 
niâtreté  ;  mais,  si  l'on  en  exrrpte  celui  de 
Pijon  ,  tous  enregistrèrent  également ,  parce- 
que  ïon  alla  jusqu'à  déployer  contre  eux  l'appa- 
reil de  la  force  militaire.  Cependant ,  comme 
nous  le'  verrons  bientôt ,  cet  édit  si  odieux  aux 
catholiques  accrut  l'audace  des  huguenots  sans 
lés  satisfaire  ;  et ,  au  moyen  de  ce  système 
Ajaeste  de  conciliation  eît  de  prétendue  justice 
^stributire,  les  ressentiments  n'en  devinrent 
que  plus  violents  et  phis  iniphicables. 

Cependant  à  peine  eut  -  il  été  rendu ,  que 


(i^  iii  moment  où  le  parlement  délibéroit,  et  témoignoit  U  pins 
forte  opposition  contre  l'enr«giftrr m rnt  de  Tëtiit,  une  troupe  de 
quatre  h  cinq  nt<;  Immmcs ,  arm«'<  dt*  toutes  pièces,  remplirent 
)es  totirsdii  pal.iis  ,  limundant  h  î;ran<ls  rris  qu'on  Ir^  fit  p.itler 
au  pi cmii-r  pi rsidnit  et  au  piOcureur-}:i-néral  ,  »  t  niciiarant  de 
Ifis  nu  ttrc  eu  pi*  •  <  >  si  l'cdij^  nY'tpit  pui>lié  sur-le-clianip.  Un  ne 
douta  fiin^i  que  ortte  icèVw  ^«klente  n*etit  été  préparée  par  Ie|M« 
|)|M  dbyintÀoréfld,  qni  àtorr  é^oH  t9téÊé'%^ïiifiÊààtt  de 
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commencèrent  à  éclater  tous  les  désordres  qui 
en  étoient  Tinévîtable  conséquence  ;  et  que 
dans  toutes  les  parties  de  la  France  les  scan- 
dales se  multiplièrent  avec  les  symptômes  les 
plus  effrayants  :  un  grand  nombre  se  décla- 
roient  calvinistes,  qu'on  n'avoit  point  jusque-, 
là  soupçonnés  de  l'être;  des  religieux  et  des 
religieuses  désertoient  leur  cloître  et  aposta- 
sîoient  publiquement;  des  clercs  et  des  prêtres 
alloient  se  marier  au  prêche  en  vertu  de  Tédit; 
et  de  toutes  parts  les  catholiques  étoient  de 
nouveau  et  impunément  insultés  et  menacés. 
Mais,  dans  le  temps  même  que  les  réformés 
se  réjouissoient  de  ces  déplorables  triomphes  , 
la  politique  profonde  des  Guises  préparoit  dans 
l'ombre  les  ressorts  qui  dévoient  porter  un  coup, 
terrible  à  leurs  ennemis,  et  changer  entièrement 
le  cours  des  événements. 

Voici  quelle  étoit  alors  la  position  des  choses; 
et  il  convient  de  la  bien  connoître  pour  entendre 
clairement  ce  qui  va  suivre.  L'édît  de  janvier 
avoit  profondément  alfligé  le  souvci*a in  pontife, 
réduit  alors  à  négocier  et  à  sôUicitér  en  fàveur 
de  la  religion,  au  lieu  de  commander  en  maître 
comme  il  lui  auroit  appartenu  de  le  faire.  11 
savoit,que  c'étoient  les  pernicieux  conseils  des 
Çolignis  qui  avoient  poussé  la  reine  à  prendre 
d'aussi  funestes  résolutions  :  soutenu  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  ,  son  légat ,  le  cardinal  de 
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.  Fendre ,  pieisa  donc  Antoine  de  Bouibon  d'user 

de  toute  Tautorité  que  lui  donnoit  sa  charge 
46  lieutenant-gcacral  du  royaume  ,  pour  les 
faire  exiler  de  la  cour  ;  et  tous  les  deux  lui 
ûreni  entendre  que  le  traité  entamé  avec  lui 
pour  la  restitution  de  la  Navarre,  ou  pour  un 
équivalent  à  cette  restitution,  ne  pouvoit  se 
conclure  qu'à  ce  prix. 

"Par  sinte  de  ces  instances  du  légat  »  ce  prince 
demanda  avec  beaucoup  d'instances  à  la  reine 
d  éloigner  le^  (]oli|;[iis.  Catherine  crut  trouver 
dans  cette  demande  une  occasion  favorable  de 
sdfLâirrer  en  même  temps  des  principaux  chefs 
du.1E^^inviràt ,  qu'elle  craî^noit  beaucoup  plus 
quVn<*  ne  prenoit  irititérèt  aux  chefs  des  réfor- 
mes., fille  consentit  donc  sans  beaucoup  de 
peinb  à  ré^^pemient  de  ceux-ci ,  toutefois 
sous  la  condition  expresse  que  les  Guises  et 
le  Jï^aréchal  dè  Saint-André  s  eloîjçn croient  en 
même  temps  qu'eux  ;  et  ce  qui  dut  sans  doute 
causer  quelque  étonnement ,  c'est  que  tous 
acoeptèr^iççtte  espèce  d'exil  sans  en  parottre 
nutlëoienLt  affedtés.  En  effet ,  cbacun  d*eux  n'y 
▼oyoit  rien  qui  put  lui  nuire  et  croyoit  au 
contraire  y  tfouw  son<  avantage.  Les  princes 
lorrains  laiséoi^t  à- Isr  cout  te  roi  de  JNavarre: 
entré  leltiiahvs;dA  ef  de  fambassad^tih 
d'Espagne  ,  ïmxqUfeU  -  îl  'ne  pouvoit  plus  désor- 
mais échapper;  les  Coiignis  ainsi  qpe  le  j^hnce 
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de  Condé  comptoieut  sur  la  reine  i  caù^  8e  h 
frayeur  que  liii  causoit  le  triumvirat,  et  pen- 
soient  que  ,  délivrée  de  la  présence  des  Guises, 
elle  auroit  plus  de  moyens  de  cùnsolider'.ïal- 
liance  qu  elle  avoit  contractée  avec  eux.  Là  sépa- 
ration se  fit  à  Saint-Germain  :  le  duc  de  Guise 
se  retira  à  Joinvillc  ,  et  le  cardinal  son  frère 
à  Reims;  le  prince  de  Condé  et  les  Colifpiis«e 
rendirent  à  Paris;  la  reine  emmena  le  roi  àUa 
maison  royale  de  Monceaux  située  i-  quelque 
distance  de  la  ville  de  \Ieaux  ;  et  chacun  s'occupa 
sans  relâche  de  mettre  son  absence  i.  profit. 

Les  chefs  de»  réformés  àvoîent  ' iln  grand 
projet.  Ils  vouloient  s'emparer  de  Paris,. et 
c  etoit  dans  ce  deeaein  qu'ils  venoient  de  choisir 
cette  ville  pour  le  lieu  de  leur  ret^ite.  Avant 
cette  époque,  le  prince  de  Condp  y ,ffvc>it  déjà 
fait  de  fréquents  voyages;  il  y  entretenait  dé 
nombreuses  correspondances  ;ct,  plutôt  que  de 
s'en  éloigner,  il  avoit  refusé  la  commission  im- 
portante d'aller  en  Gascogne  et  en  Guiennepour 
y  faire  exécuter  ledit  de  janvier.  Sa  présence  y 
ranima  sans  doute  le  courage  de  ses  partisans  ; 
toutefois  l'entreprise  qu'il  méditoit ,  présentoir 
des  obstacles  insumiontables  et  qu'il  n^avoit  pa* 
su  prévoir: car, bien qVie  cette yUJé eût çjjéçu  effet 
le  berceau  de  la  nouvelle  doctrine,  et  que  les  p  ri  h-- 
cipes  de  cette  doctrine  n'eussent  point  cessé  d'y 
être  prêcliés  ,  mrnie  pendant  le  feu  des. plus 
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violept^  «l^eraécutioDt ,  cependant  l'exemple 
des  ffremievs magistrats  «  ia  yigilaDce  des  officiers 
dépolies ,  et  bien  plus  encore  la  multitude  des 

confrciics  relijrieiisos  dans  lesquelles  cliaque 
cito>^4  .classé  suivant  son  rang  ou  sa  profes- 
8iio]}9  trouVoit'tuie  sorte  de  sauve  garde  contre 
l^s*  nobviaiitës  rrligieuses,  avoîent  empêché 
que  l'hérésie  ne  se  propnjreâl  (l;ms  i'<ir(lie  des 
iti^is  bi)urgeois  ;  et  si  quelques  relaliuns  nous 
j^rlentd^'ssen^blées  de  réformés  montant  à  dix 
mâleçersonneS'9  rl  fout  sans  doute  y  comprendre 
une  fo.idc  d'étrangers,  de  désa  uvrés ,  de  men- 
diants,  de  va{;abonds ,  espère  de  j;;ens  qui  abon- 
tie^t  toujours  dans  les  grandes  villes ,  qu'attirent 
tous  Içs  sfiedadesy  et  qui  n'ont  d'autre  mobile 
que  rintérilt  ou  la  curiosité  ;  mais  les  monu- 
ments les  plus  authentiques  témoignent  que 
le  nombre  des^  vrais  réformés  ne  passoit  pas 
deux  mille ,  et  qu^  p^ine  y  comptoit-on  un 
ticM  de  bourpeoîs.  Quelques  mouvements  que 
se  fût  donnés  le  prinee  pour  areroitre  ce  trou- 
peau >  il'.A^  paroit  pas  qu'il  eût  fait  de  grands 
progrès  :  car  *lea-  nouy^Ues  dispositions  du  roi 
dé  Navarre  ne  forent  pas  plus  t6t  connues ,  qu'on 
vit  disparoitre  des  prêches  une  jurande  partie  de 
cette  uuiUitude  conluse  ,  sur  lu([uelle  d'ailleurs 
on  av.oitpeu  compté^ et,  quoiqu'il  se tiatenoore 
des  alssembtées:  d^  sept  4  koit  mille  personnes , 
les  seules  fdrc^  etf^etires  dont  il  fàt-fios^ie 
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de  tirer  quelque  parti ,  se  réduisoient  à  environ 
quatre  cents  frentilslioninies,  trois  cents  vieux 
soldats  amenés  par  d'Andelot ,  trois  cents  étu- 
diants, et  un  nombre  à  peu  près  égal  de  bour- 
geois qui  manquoient  d'armes.  H  ëtoit  impos- 
sible de  se  rendre  maître,  avec  cotte  poignée 
d'iionimes,  d'uue  ville  aussi  étendue  que  Paris 
l'étoit  dés  ce  temps-là  ;  et  cependant  le  péril 
croissoit  de  moment  en  moment,  car  lès  ma- 
nœuvres des  triumvirs,  combinées  avec  autant 
de  justesse  que  de  profondeur,  étoient  sur  le 
point  d'éclater. 

En  effet  les  Guises  n'ayoient  point  perdu  leur  • 
temps  dans  cet  exil  volontaire  auquel  ils  s'étoîent 
si  tacilrincnt  rcsip^ncs  ;  ou  pour  mieux  dire,  ils 
ne  l'avoient  jamais  plus  habilement  employé: 
car  des  négociations  qu'ils  entamèrent  aussitôt 
avec  les  princes  luthériens  d'Allemagne ,  et  dans 
lesquelles  ils  profitèrent,  a\ec  la  pins  prrande 
dextérité  ,  de  la  division  qui  régnoit  déjà  entre 
leur  église  et  celle  des  calvinistes,  eurent  le 
résultat  décisif  qu'ils  vouloient  obtenir,  qui 
étoit  d  arrêter  les  secours  que  ceux-ci  a  voient 
d'abord  été  disposés  à  donner  aux  religionnaires 
de  France.  Pendant  ce  temps,  le  légat  et  Tarn- 
bassadeur  d'Espagne  achevoient  de  conclure 
aTCC  le  roi  de  Navarre  le  traité  qui  renchaînoit 
irrévocablement  au  parti  catliolique.  Enfin  cet 
accord  tant  dé«iré  est  signé;  et,  pour  premier 
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gage  de  la  nouvelle  alliance ,  il  est  convenu  que 
le  roi  de  Navarre  commencera  par  forcer  le 
prince  de  t^ondé  de  quitter  Paris  »  et  appellera 

aussitôt  tous  les  chefs  catholiques  auprès  de 
lui  pour  frapper  immédiatement  aprè$  de  plus 
grands  coups. 

Cependant ,  à  mesure  que  ce  dénouement 
approchoit ,  l'état  de  crise  dans  lequel  se  trou- 
voit  la  capitale  du  royaume  prenoit  un  carac- 
tère plus  alarmant,  instruit  de  ce  qui  se  tramoit 
contre  lui,  et  désespéré  de  voir  que  tant  d*efforts 
qu'il  avoit  faits ,  tant  de  mouvements  qu'il  s'étolt 
donnés,  n'avoient  pu  relever  le  foiblo  parti  qu'il 
avoit  dans  ses  murs, jugeant  eniin  qu'il  n  y  avoit 
plus  un  moment  àperdre ,  s*il  ne  vouloit  s'exposer 
à  quitter  comme  un  fugitif  une  ville  où  il  avoit 
eu  un  moment  l'espoir  de  commander  en  maître, 
le  prince  de  Condé  avoit  résolu  de  tenter  un 
coup  de  main  ;  et ,  pour  j  parvenir  ^  il  avoit 
imaginé  de  se  renforcer  secrètement  de  cinq  à 
six  mille  hommes  tirés  des  éfi^lises  de  Ghana* 
pagne,  lesquels  dévoient  arriver  par  pelotons , 
et  se  cacher  ou  dans  les  faubourgs  ou  cbes  ceux 
des  bourgeois  réformés  qui  occupoient  des 
maisons  entières  dans  la  ville.  Mais  l'excès 
même  des  précautions  qu'il  prit  pour  le  succès 
de  son  projet  ne  servit  qu'à  le  faire  transpirer , 
et  à  îeter  de  nouvelles  alarmes  parmi  les  Parir 
siens  :  car  le  bruit  se  répandit  partout  qu*il  se 
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tramoit  parmi  les  huguenots  une  horrible  con- 
spiration ,  dont  l'objet  étoit  de  saccager  la  ville 
et  d'en  massacrer  les  habitants  ;  et  tandis  que 
d'un  côté  les  réformés  sollicitoient  de  la  reine 
mère  la  permission  de  s'armer  pour  repousser 
les  violences  d'une  po|)ulace  insolente  et  sédi- 
tieuse ,  de  l'autre  les  Parisiens  rcdemandoient 
à  grands  cris  leurs  armes  pour  échapper  à  la 
mort  dont  les  monaçoient  leurs  cruels  ennemis, 
et  exigeoient  le  renvoi  de  leur  gouverneur,  le 
maréchal  de  Montmorenci  ,  dont  la  connivence 
avec  les  hérétiques  (|evenoit  de  jour  en  jour  plils 
frappante.  Dans  cet  état  de  choses  le  duc  de 
Guise,  appelé  hautement* par  le  roi  de  Navarre 
à  la  défense  de  la  capitale  du  royaume  et  de  la 
religion  catholique ^  partit  de  .Toin ville  à  la  tcte 
de  sa  compagnie  d'ordonnance,  tandis  (pie  le 
connétable,  quittant  son  château  d'Ecouen , 
accompagné  de  toute  sa  maison ,  dirigeoit  sa 
marche  vers  îNanteuil  ,  pour  faire  sa  jonction 
avec  lui.  C'est  ainsi  que  Catherine  ,  recevant 
le  juste  prix  de  ses  artifices  ,  se  trouva  enfin 
délaissée  de  tous,  et  un  objet  d'animadversion 
pour  tous  ;  haïe  des  catholiques,  que  l'édit  de 
janvier avoit  soulevés  d'indignation  contre  elle; 
accusée  de  trahison 'par  les  huguenots,  qui  lui 
reprôclioient  d'avoir  forcé  le  prince  de  Condé 
à  s'él()i«rner  de  la  cour,  et  par  ses  hésitations 
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de  les  avoir  amenés  aux  extrémités  auxquelles 
ils  se  trouvoient  réduits. 

Ce  fut  dans  ce  voyage  du  duc  de  Guise  qu'ar- 
riva l'événement  célèbre  que  les  huguenots ,  par 
une  de  ces  exagérations  qui  leur  étoient  si  fa«- 
milières  ,  (Irsiprnèrent  sous  le  iioiii  de  Massacre 
de  f  assy  ,  qu  'ils  présentèrent  de  toutes  parts  ,  en 
France  et  à  l'étranger,  sous  les  couleurs  les  plus 
fausses  et  avec  les  circonstance»  les  plus  odieuses, 
dont  ils  |)rétendirent  se  faire  une  excuse  pour 
tant  d'excès  détestables  auxquels  ils  se  livrèrent 
depuis,  et  pour  ces  longues  discordes  civiles 
dont  ils  furent  les  seuls  auteurs  et  qui  cou- 
vrirent la  France  de* ruines  et  de  sang  (i). 

La  marche  du  duc  n'eu  fut  point  arrêtée; 


(  I ;  Vasay  rit  ttQepetite  vUl« sur  1m frontières  d€  la  Chtmpjgnc, 
dans  laquelle  le  ducs*arréUiuo  momeot  pour  seJàiredire  la  messe. 
Il  se  trouva  qu*ea  ce  moment  le*  huguenots,  au  nombre  de  six  à 
sept  eents,  hommes»  femmes  et  enfants,  teooient  leur  prêche 
dans  une  grange  voisine  de  IVglise ,  et  qu'ils  cotnmencèrcnl  Ii  en- 
tonner leurs  l'Satiiius  au  moment  où  le  )>rélre  montoil  à  l'aiitcl  Le 
duc  les  envoya  prier  sn^priKlrc  leurs  chants  jiisijirà  re  que  la 
messe  fut  athcvi^e  :  jls  n'en  xuuliiK  rit  ri  11  l.iirr.  Alors  iiiir  ri.\c 
s'tiJigaf^c-a  entre  ses  gens  e  t  ce  ux  (jui  ;;atiloieiil  laporlf  delà  ^rangcj 
des  injures  on  en  vint  aux  coups  }  il  fut  tiré  plusieurs  coups  d'ar- 
qucbnse  et  do  pistolets  qui  tuèrent  on  blessèrent  quil(|iies  hn- 
gueaots  ':  on  se  mêla  alors  avec  plusd^animosité  ;  «t  le  dhc»  ^taat 
accouru  pour  faire  cesser  le  tumulte,  fut  blessé  d*un  coup  de 
pierre  au  visage.  Furieux  de  voir  cO«|er  SOD  *ang,  ses  SolcUl*» 
malgré  51  il  teosef  chargèrent  de  toutes  parts  les  biti?itenols« 
blessèrent  dangereusement  le  ministre  et  dcmeurèrenl  bieutôt 
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elle  ne  le  fut  pas  davantage  par  les  instances 
que  lui  fit  la  reine  ,  de  venir  trouver  le  roi  à 
Monceaux  pour  y  tenter ,  avec  le  prince  de 
Condé,  de  nouyeaux  projets  de  conciliation;  et, 
redoublant  de  vitesse  à  mesure  qu'il  approchoit 
de  Paris ,  il  entra  dans  cette  capitale  le  1 6  mars, 
à  la  téte  d  une  troupe  de  quinze  cents  cavaliers, 
'bien  armés. 

Jamais  entrée  royale  n'eut  un  appareil  plus 
brillant.  Parti  de  la  porte  Saint-Denis,  ce  sei- 
gneur traversa  la  ville  aux  acclamations  redou- 


maîtres  du  champ  de  b«l«ille  (*).  Testes  tont  les  pripeipAléi  cir- 
'  coottancet  de  cet  ^Ti'oement  roalbenreuSi  qui  ne  fol  an  fimd 
que  le  résultat  d  nnc  querelle  imprévue ,  oà  le  lang  coula  dei 

deux  côtés  t  et  dans  laquelle  les  protestants  eurent  du  dessous^ 
Déjà  plus  d*un(-  fuis ,  et  dans  des  lises  toutes  semblables  ,  dont 
Paris  et  presque  toutes  les  provinces  avoicnt  ôtf-\v  lhiâtrc,on  les 
avoil  vus  abuser  bien  plus  cruellement  de  la  snp«^rioritt'  du  noiOo 
brc  et  <lcs  armes  ,  sans  qu'on  en  e»it  Lit  tant  de  bruit;  mais  ils 
avoicdt  1.1  >oin  d'un  pr(^tcxle  pour  justifier  leur  rébellion.  Tout 
prouve  au  reste  que,  dans  cellc  rencontre  de  Vassj,  ils  fu- 
rent les  agresseurs;  le  duc  de  Guise  se  défeodît,  dans  tontes 
les  circonstances  de  sa  vie,  de  l'avoir  provoquée,  et  renouvela»  à 
son  Ut  de  mort,  ces  mêmes  protestations.  Il  suffit  d'ailleurs  de 
suivre,  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  ce  grand  et  noble 
caractère,  pour  reconnoitre  combien  étoient  au-dessous  de  Ini^ 
de  sembiaUes  iadignitcsj  et  que  »'il  eût  ét<^  capable  de  com- 
mt  ttrc  des  crimes  politiques,  il  les  eût  çlioisis  plus  éclatants,  et 
surtout  plus  décisifs.  -  V 

(•)  l)*Airt>4g1ië  dit  qu'il  j  ewt  33n  pmcnne»  rie  tii*e$,  La  Popèlînièrc  ,  an. 
tear  ]pr^||y|a^gjp|i|^  compte  ^ue  4a.  (  Hi«l,  Jm  cinq  loûr^ 

».  "  ^^-vi   *  -    ■  -       'a"        V  . 
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blées  d'un  peuple  eutier  dans  iedélire  de  la  joie» 
et  qui  crojoit  Toir  en  lui  son  unique  libérateur, 
n  fut  harangué ,  comme  le  souverain  lui-même, 

par  le  prévôt  des  marchands  et  les  éclievins  ;  et, 
saisis  du  iiicnie  ciiliiuusiasnie  que  le  peuple ,  ces 
magistrats  le  prièrent  de  d  isp  oser  de  leurs  bras  et 
de  leurs  fortunes  pour  la  défense  de  la  religion. 
Le  duc  reçut  leurs  offres,  mais  au  nom  du  roi^^ 
de  ^avarro  ,  déclarant  qu'il  n*étoit  que  son  sol- 
dat ,  arrivé  par  sou  ordre  dans  la  capitale  du^ 
royaume,  et  prêt  à  servir  l'état  partout  où  il  lu% 
plaîroit  de  renvoyer. 

Paris  se  trouva  alors  [)artap;c  en  deux  partis  , 
dont  les  chefs,  formant  deux  conseils  séparés  , 
né  marchoient  qu'entourés  de  soldats  ,  et  dansr 
l'appareil  menaçant  des  ennemis  les  plus  achar<^ 
nés  ;  avec  cette  différence  que  le  chef  de  l'un  de 
ces  partis  avoit  p(nir  lui  la  population  entière 
de  la  ville ,  taudis  que  l'autre ,  réduit  à  une 
escorte  d*un  petit  nombre  de  gentilshommes 
déterminés  ,  qui  s*étoient  attachés  à  sa  fortune, 
voyoit  croître  de  moment  en  moment  les  périls 
de  sa  situation.  Catherine ,  qui  croyoit  alors  sa 
puissance  et  sa  fortune  attachées  à  celle  du  prince 
dt  Condé  ,  partageoit  toutes  ses  inquiétudes  , 
s'unissoit  plus  intimement  que  jamais  à  sa  fac- 
tion ,  et  tentoit  tous  les  moyens  possihies  d'a- 
bail»«€elledes  triumvirs.  Sur  l'invitation  qu'el^ 
lui  en  avoit  faite,  le  roi  de  ^avarre  étoit  allé  la  re- 
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joindreà  Monceaux,  sùrqu'il  ëtoit  maintenant  de 
n'éprouver  aucun  obstacle  pour  la  quitter,  dès  que 
l'intérêt  de  son  parti  le  rappelleroit  à  Paris.  Elle 
auroit  bien  voulu  y  attireraussi  le  duc  de  Guise; 
et  alors,  les  retenant  tous  les  deux  prisonniers, 
elle  eut  d'un  seul  coup  abattu  leur  faction.  Mais 
celui-ci  étoit  trop  habile  pour  donner  dans  un 
semblable  piège.  Ce  fut  lui  au  contraire  qui  en- 
voya vers  le  roi  de  Navarre  le  prcvAt  des  mar- 
chands, pour  rinviter  à  revenir  dans  la  capitale, 
où  sa  présence  seule  pouvoit  en  imposer  aux 
partis  prêts  à  en  venir  aux  mains.  Il  s'y  rendit 
aussitôt  ;  et  c'est  alors  que  ,  commençant  à  exé- 
J'*  cuter  le  plan  convenu  entre  eux  ,  il  invita  son 
'  frère  ,  le  prince  de  Condé ,  à  en  sortir,  au  nom 
du  salut  de  l'état  et  de  la  paix  publique.  Celui-ci 
ayant  refusé  de  le  faire  avec  toute  la  hauteur  de 
son  caractère,  le  roi  de  NâTarre  écrivit  sur-le- 
champ  î\  la  reine  qui,  le  dôpitdans  le  cœur,  se  vît 
alors  forcée  de  lui  endonner ,  et  au  iiouiduroi, 
le  commandement  absolu.  Ilpaiiit,  ne  respirant 
que  la  vengeance;  et,  comme  tous  ses  projets  et 
.  tous  ses  intérêts  étoient  liés  alors  aux  intérêts  et 
aux  projets  delà  reine,  le  duc  de  Guise,  se  dou- 
tant bienqu*au  sortir  de  Paris  ce  prince  iroit  se 
concerter  avec  elle;  et ,  jnpreant  avec  sa  sagacité 
accoutumée  qu*au  point  où  en  étoient  les  choses, 
si  elle  se  lîvroit ,  et  le  roi  avec  elle ,  au  parti  lui- 
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guenot ,  le  parti  catholique  deviendroit  alors  le 
parti  rebelle,  il  sut  faire  comprendre  au  conné- 
table et  au  roi  de  Navarre  que,  comme  ils  ne  pou- 
Toicnt  conserver  aucune  espérance  delà  gagner, 
il  n'y  avoit  plus  un  moment  à  perdre  pour  s'em- 
parer de  la  mère  et  du  fils  ;  que  ce  qu'Us  avoient 
à  Paris  de  gens  armés  suflTisoit  à  ce  dessein,  des- 
sein que  le  prince  de  Condé  exécuteroit  sans 
doute|lui-même  et  très-incessamment,  s'il  n'étoit 
prévenu  :  car  de  toutes  parts  il  recevoit  des  avis 
que  ses  partisans  accouroient  se  réunir  à  lui  de 
tous  les  coins  du  royaume. 

Ce  prince  ctoit  alors  à  Mcaux,  où  l'amiral  et 
son  frère  étoient  venus  le  rejoindre  ;  et  tous  les 
trois  travailloient  effectivement  avec  la  plus 
grande  activité  à  réunir  un  nombre  de  soldats 
suffisants  pour  voler  au  secours  de  Catherine 
qui,  se  doutant  du  projet  des  triumvirs  ,  avoit 
quitté  précipitamment  Monceau  ,  et  de  Fontai- 
nebleau, où  elle  s  ctoit  retirée ,  lui  écrivoit  lettre 
sur  lettre  pour  qu'il  se  hâtât  de  venir  la  sauver 
des  mains  de  ceux  qu'elle  appeloit  alors  ses  en- 
nemis. Mais  les  triumvirs  avoient  des  ressources 
plus  promptes  et  plus  sûres ,  et  ne  mettoient  pas 
Xine  moindre  vigilance  dans  leurs  entreprises. 
Convaincus  que  le  moment  étoit  décisif,  ils- 
partent  de  Paris  avec  un  corps  nombreux  de  ca- 
valerie, arrivent  à  Fontainebleau,  et  déclarent  à 
la  reine  qu'ils  viennent  chercher  le  roi ,  lui 
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laissant,  du  reste  la  lU>erté  de  l^accompagncr  , 
ou  de  se  i^tirtr  ojrboniuiseœbleroit.  Gathérine 
veut  réeister,  'empfoie  tour  à  tour  les  prières  et 
les  tnenacès;  nfais  pénéfent  ce  temps  le  conné- 
table fait  clcmeubler  les  appartements ,  et  dquae 
le  signal  du  départ.  ^jUe  fut  une  nécessité  pour 
lejle  Se  sul^r«  json  fUs  î  Inuette  dé. cdièré  ^  dfe 
douieur ,  éBë  |e  laissa  cilldufre  à  Melun  au 
milieu  de  ses  femmes  éplorées  ,  et  tenant  entre 
ses  bras  le  jeune  roi ,  qui,  frappé  d'un  tel  évé- 
nement ,  TersQit  des  lames  comme  s'il  étoit 
tombé  centre  les  maihs  de  ses  phis  cruels  en- 
nemis.» '  * 

Quelques  heures  plus  tût  ^  le  prince  de  Condé 
enlevoit  aux  triumvirs  une  proie  si  précieuse} 
et  il  n'étoit  plus  qu'à  quelques  lieues  de  Fon- 
taipeMeau ,  lorsqu'il  apprit  que  ceux-ci  TaToient 
gagné  de  vitesse ,  et  que  le  roi  étoit  en  leur  pou- 
voir. Profondément  affligé  d  un  revers  dont 
toutes  les  conséquences  se  présentent  à  son  es- 
prit ,  mais  trop  courageux  pour  en  être  accablé^ 
il  tourne  bride  aussitôt ,  arrive  sous  les  murs  de 
Paris,  où  il  cause  un  moment  de  frayeur ,  mais 
dont  il  s'éloigne  dès  qu'on  lui  a  accordé  le  pas- 
sage de  ses  troupes  sur  le  pont  de  Saint  Cloûd; 
puis  de  là  s'avance  r  à*  marcbes  forcées  ,  vers 
Orléans;  où  d'Andelot,  entré  furtivement  quel- 
jours  auparavant  avec  un  petit  nombre  de  soldats 
déguisés,  se  battoit  alors  contre  les  catholiques, 

ni 
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qui  l'avoient  découvert ,  et  qui  vouloicnl  icii 
V  èbasser.  L'arrivée  du  prince  décida  ^  la  vic- 
toire ,  et  rendit  son  parti  maltrê  d'une  place 
d'âmes  capable  de  ltii"1»enrir  de  retraite  et  de 
•  peint  d'appui.  Le  prince  y  empêcha  le  pillage 
et  les  violwices  que  ses  soldats  vouloient  exercef 
contre  les  habitants  ;  mai»  a  leur  abadîlonna  le»! 
églises,  dont  les  richesses  furent  pillées,  ef  où  a 
se  commit  d'horribles  fîrbfanation».'  ^ 
Cependant  les  triumvirs  avoient  fait  conduire 
le  ieunc  roi  de  Melun  à  VinceuACs  et  de  là  à 
Paris ,  seul  lieu  où  ils  jugeassent  que^a  pefH 
sonne  fût  en  sûreté.  Ce  fut  là  que  l'on  «cçut  la 
nouvelle  des  excès  qui  venoient  de  se  commettre* 
à  Orléans;  le  connétable  voulut  lui-même  e« 
tirer  la  première  yengeance  qui  fût  possible  en 
ce  moment  ;  et  se  mettant  à  la  tête  d'une  tco«pe 
'  '  de  soldais ,  il  alla  lui-même  dans  les  faubour^fs 
donne^la  chasse  aux  ministres  protestants,  fit 
raser  le  prêche  de  Popincouit,  et  brûleries  bancs 
et  la  chaire  d'un  autre  prêche  (i)  situé  sur  les 
fossés  de  la  |)orie  Saint-Jatquees  ne  regardant 
pas,  disoit-il,  de  telles  expéditions  comme  in- 
dignes de  lui,  puisqu'U  s'a^sissoit  du  bien  de  la 
religion.  Ces  actes  de  sévérité  et  l'arrestation 
d'un  des  plus  furieux  agents  de  la  réforme ,  ré- 


(0  Cel  értoemenl  loi  fil  donner,  par  les  pUîtants  du*  parti 
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pandirent  une  telle  épourante  dnns tout  leparti, 

♦  que  lexercice  dii'culte  cessa  à  1  iuslaiit  mêmeà 
Paris  ,  et  que  les  ministres  s'enfuiront  tons  A 
Orléans ,  on  s'or^,^^nisoit  déjà  un  j^ouvernemcnt, 
et  se  rassembloit  une  forqe  militaire  capable  de 
rivaliser  avec  celle  des  triumvirs. 

On  se  prépara  des  deux  côtés  à  la  jruerre  :  les 
^  chefs  catholiques,  maîtres  de  la  personne  du 
roi,  traitant  le  prince  de  Condé  et  ses  partisans 
de  rebelles  à  la  puissance  léj^iffme  ;  le  prince 
prétextant  la  «faptî\ité  du  monarque  et  de  s>n 
mère  pour  Ater  à  sa  conduite  le  caractère  de 
.rébellion.  Toutefois  les' Tnovens  et  les  avan- 
tages  étoient  bien  différents.  C'étoit  Vainement 
:<pic  le  parti  réformé  rejeloit  les  déclarations  de 

•  Charles  et  de  Catherine  ,  comme  extorquécspnr 
la  tyranniedes  triumvirs  :Veux-ci ,  maitresde  la 
.personne  du  roi ,  soutenus  de  la  population  en- 

."tièré  dfe  LVcèpitale  et'de  la  majeure  partie  de  la 

nation,  dé  Te  néenrs  delarclîftî^ndel  état,  avoient 

*  non-seulement  le«  apparences  ,  m.lis  aussi  toute 
la  force  du  parti  légitime;  et  le  parlement,  au- 
.qiiel  je  prince  de  Gondé  s'adresea ,  le  lui  fit  bieii  * 
vjîr^enVepoussant  avec  amoftunie  les  apolo- 
gies, déclarations  et  protestations  qil'il  jugea  à 
propos  de  lui  envoyer.  Cq)endant  ,  à  peiné  la 
nouwjle  du  prétendu  massacre  de  Vassy  et  de  la 
prise  d'Orléans  se  fuf-ellc* répandue  ,  que  les 
protestants',  qui  sembloient  n'attendre  que  le 
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"sillM  de  ia  rébellion,  coururent  de  toutes  pai#^^ 
aux  armes,  et  s'emparèrent  par  surprise  d'ùn» 
grand  nombre  de  villes  ,  et  entre  autres  de  la  ' 
ville  de  Rouen,  où  ils  se  livrèrent  aux  plus  grands 
excès.  De  roretde  l'argent  des  églises,  qui  furent 
dévastées  et  profanées  partout  où  passèrent  leurs 
armées  ,  le  prince  de  Condé  fit  battre  monnoie 
pour  payer  ses  soldats;  et,  tandis  que  les  trium-^' 
virs  négocioient  avec  le  pape,  le  roi  d'Espagne,  ^ 
lê<^c  dc  ^v^ie,  il  renouoit  ses  négociation* 
avec  les  princes  allemands  et  avec  la  reine  d'An- 
gleterre ,  qui  s'apprétoit  à  lui  faire  payer  cher*- 
son  alliance  et  ses  secours.  On  commença  à  sft^ 
battre  dans  le  Languedoc ,  dans  la  Guienne  » 
dans  le  Dauphiné  ;  et^^^dès  les  premiers  moments 
de.cette  guerre  coupable  et  impie  ,  les  huguenots^, 
furent  ce  qu'ils  ne  cessèrent  point  d'être  jusqu'à 
la  fm,  fanatiques  et  cruels  jusqu'à  la  plus  at-^ 
'  troce  barbarie ,  c(ymmc*s'Lls  eussent  pris  à  tAchét  ' 
de  justifier  les,  terribles  représailles  que  les  ca- 
tboliques  dewientbientôtexercerconlre  eux  (  i 
Aux  simples  gentilshommes  se  joignirent  bien- 
tôt beaucoup  de  seigneurs  des  pluKcuiisiderables 


Xjct  ^rivains  mcme  h  s  plus  faToroI^lcs  oiix  cnlviniiitrsn^oM 

pu  aissimuler  qVie  ,  dans  les  excrs  <'|>ouvantaL!rs  qui  signalèrent 

cette  guerre  ,  ceux-ci  fiirrnt  conxtainmont  les  agresseurs ,  H  don- 

nrrent  le  premier  exemple  de  toutes  li>s  horveurs  qui  y  (urepf 

commisef.  ,       '  ' 
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de  la  cour,  dont  plusieurs  avoient  eu  descom-  , 
•mandements  dans  les  armées,  et  qui ,  par  leur 
réputation,  leur  habileté  et  leur  influence,  firent 
depuis  la  principale  force  du  parti.  Enfm  le 
mal  devint  si  violent  et  si  général ,  qu'il  eût  fallu 

•  une  armée  catholique  presque  dans  chaque  pro- 
vince pour  en  arrêter  les  progrès  ;  et  que,  §ans 

•  Ja  fermeté  de  Biaise  de  Montluc  ,  commandant. 
*pour  le  roi  dans  la  Guienne,  et  l'arrivée  des 

troupes  italiennes  et  des  garnisons  françoises 
^^xq^ui  entrèrent  dans  le  Dauphiné,  c'ea  étoit  fait 
^pêut-être  en  France  et  de  l'autorité  royale  et  de 

la  religion. 

Ce  fut  dans  des  circonstances  "aussi  critiques 
*çqué  l'Hôpital  osa  proposer  dans  le  conseil  un 
Hnoyen  de  ^conciliation ,  qui  étoit  que  le  duc  de 
Guise  ,  le  connétable  et  le  maréchal -^e  Sainte. 
André  s'éloignassent  de  la  cour ,  conditions  aux-' 
quelles  le  prince  deCondé  promettoit  démettre. 
.  bas  les  armes.  Cet  avis,  qu'il  avoit  concerté  avpc 
la  reine,  dont  la  politicfueétoittoujourslamême, 

•  et  qui  suivoit  avec  le  même  entêtement  ^espre- 
.*miers  projets  désormais  impraticables  ,  n'eut 

d'autre  effet  que  de  le  démasquer  davantage  au- 
jjrès  de  geqs  bien  autrement  habiles  que  lui; 

•  ^t,  sous  prétexte  qu'il  étoit  homme  de  robe,  il  fut 
entièrementexclu  des  conseils  de  guerre. 

Prêts  à-quitter  Paris  pour  aller  à  la  rencontre 
de  l'ennemi,  les  chefs  du  parti  catholique  \\\-* 


/imporuinte  dnii^  ud  élut  de  défense  respectable.  * 
11  y  avoit  d<'jà  quelque  temps  que  le  maréchal 
de  Moatmorenci  A  euÂtoit  plus  gouveracur;  on 
toi  aYOi|  ôté  cMè  place  à  ckuae  de  m  liaifloo». 
awe  le  ptrtî  féformé  f  et  elïe  aToit  été  tlonâife 
au  cardinal  de  Bourbon.  On  substitua  encore  à 
çfilui--ci  le  ]B2^rtc  hal  de  Brisiao^  Tua  dea  plua 
'  ^nda  hommes  de^acre  ^^^tem^  einfcf 
daaa  lës  longueaM^aibpa^çi^'dkf  P^hAèiit  ^  ét%*> 
blir  dans  les  villes  une  police  peu  différente 
de  celle  d'un  camp.  ^  ÇiigtriJjuaut  cette  (  Mpitale 
en  quartiers  à  peu  pré|  égs^ux;  laissant  aip( 
bop/geoi^le  ahoiiËde  {jnifa  c^lén^s^t  dpilei^ 
'  ca[Titaînea ,  asaripan^  à  rhai|«e  quartîei^dli'éët 
^lartement  et  ses  heures  de  ser\icc^  il  remplit 
parfaitement ,  dit*Hià  liist^rien,  l'idée  qu'on  s'^ 
toit  fonnée  df  ses  talents  »  maj^i^âit  urf^i^i|r 
yms  ^mice  àlaaiofarcliîe,  endonaarot  tiMcan»- 
titution  trop  vip:ourcuse  à  uncniullitudediOicileà 
'  gouverner.il  est  certain,  a^oute-t-àl,  qiief4iap"*s 
cet  établissement,  le»*Panfti^a;>  à|iokéf  de* 
calculer  leurs  forc^»:]|ête$ttlil^t  i^obis  tfspiio^ 
tueux  et  moins  dociléï»  qu'aiipanvan^  et  qu'on 
j^cut  dalei  de  cctt**  f'|»oque  le  principe  d'une  effer- 
v^sceooft  qui  a  duaé  a^ plus  ou  m  ins  ^'éclat 
pendant  près  do^eux  siècles^  «pans  la  p^jtentfèfe 
revue  4ue  Ht  le  «laréchal  de  ces  milices  boi|P- 
i;eui4^es ,  îi  y  coitip^a  NÎngf-quatre  mille  houimi^s 
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bien  armés,  et  tluut  la  plupart  auroienl  pu  figu- 

'icr  parmi  des  troupes  de  ligne. 

Enfin  les  deux  armées  entrèrent  en  campagne,- 
et  l'on  négocia  d'abord  au  lieu  de  combattre;, 
la  reine  espérant  toujours  profiter  de  ces  négo- 
ciations aux  dépens  des  deux  partis,  et  la  timi- 
dité natutelle  du. roi  de  Navarre  le  portant  à 
saisir  avec '«mpressement  tout- ce  qui  sembloit 
ouvrit  quelque  voie  à  une  conciliation.  Toute- 
fois ces  moyens  ne  réunirent  pas.  Au  point  où 
ên  étoient  les  ckoses,  ils  ne  pouvoient  en  effet 
réussir  ;  et  le  duc  de  Guise  y  triompba  ,  par  sa 
noble  et  francîie  conduite  ,  de  tous  les  artilices 

•que  l'oi> employoit  de  part  et  d'autre  dans  ces 
négociations.  Cependant  aux  édits  menaçants 
lancés  contre  les  rebelles ,  et  quinclaissoient  pas 
que  de  jeter  quelque  trouble  au  milieu  d'eux  , 
Us  chefs  catholiques  joignirent  bientôt  l'avan- 
tage, plus  décisif  sans  doute  ,  d'une  armée  plus 
nombreuse,  mieux  aguerrie  ,  qui  se  reuforçoit 
de  jour  en  jour  davantage ,  tandis  que  celle  des 
réfornjés  ,  composée  en  grande  partie  de  gen- 
tilshommes qui  faisoicnt  la  campagne  à  leurs 
propres  dépens  ,  se  fondit  pour  ainsi  dire  à 

'  vue  d'œU  ,  dès  que  la  guevre  eut  commencé  à 
traîner  en  longueur.  Enfm ,  six  mille  Suisses  que 
l'on  altendoit  étant  venus  se  joindre  aux  troupes 
royales,  il  arriva  que  le  prince  de  Condé ,  dé- 

.  sormais  incapable  d'agir  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu 
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lukinèmé  des  içcourft  éthingen ,  fut  réduit  â  te 

renl"eimerdansOrléansj30ur}  attendre  le  succès 
de  ses  négociations  y  tandi$  que  J'armée  du  roi , 
inaîtresse  de  la  campagne  ,,s*avançoit  aatti»  obs- 
tacle dans  une  partie  des  proTÎnces  où ,  peu  de 
temps  auparavant,  dominoit  lepaiti'cles  rebeHes, 
soumettant  sans  résistancepresque  toutes  les  vilies 
dont  ceux-ci  s  etoient- emparés  et  qui  tenoient* 
éncfore  pour  eux»  C'étoit  le.. duc  de  fiuiie*^ 
avoit  tracé  le  plan  de  cette  expédition  brillanla  ^ 
dont  le  résultat  étoit  d'isoler  le  •j>rincede  Condé 
dans  Orléans,  le  siège  de  cette  ville,  qui  ne  pou- 
Toit  manquer  d'être  long  et  meurtrier,,  de  vaut 
terminer  cette  suite  d'opérations  militaires.  Ce  ' 
fut  dans  ces  extrémités  que  ce  prince  cou» 
somma  sa  traliison  en  livrant  le  Havre  à  la 
reine  d'Angleterre  pour  prix  des  secours  qu'elle, 
promettoit  de  lui  donner.  Cet  événement»  q^i 
commença  à  ouvrir  les  yeux  de  .Catherine  ét  à 
la  détacher  du  parti  des  réformés  (i),  déter- 
mina les  chefs  de  l'armée  royale  à  presser  le  siège 
de  Rouen ,  la  seule  ville  qui ,  dans  cette,  partie 
de  la  France  fût  encore  au  pouvoir  des  bugue- 


(i)  L'iiiducrétion  qu'il  commit  peu  de  temps  après ,  de  produire 
a  la  diète  de  Francfort,  les  lettres  qu'elle  lui  avoit  écrites  lors  de 
renlè>cmeiit  de  Fontainebleau,  nchevadr  IrprrtlrfMbns  !'(  <iprit 
âe  cette  princesse,  .qui  DC  iut  pardonn.i  jamaisde  l'avoir  coœpro» 
mite  à  ce  point.  •  ♦  • 
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nots,  et  la  seule  dont  on  n'av  oit  pas  jugé  néces- 
saire de  s'emparer  avant  d'assiéger  Orléans.  La 
ville  fut  prise;  mais  le  roi  de  Navarre  y  fut  mor- 
tellement blessé  ,  et  ainsi  commença  à  s'affoiblir 
le  seul  parti  qui  voulut  sincèrement  le  bien  de 
l'état.  Il  alloit  bientôt  éprouver  une  perte ,  biea 
autrement  difficile  à  réparer. 
.   Ce  fut  dans  cette  situation  extrême ,  et  lors- 
qu'il ne  lui  restoit  plus,  de  toutes  les  villes  de 
son  parti,  que  Lyon  et  Orléans,  trop  éloignées  j^* 
pour  pouvoir  correspondre  ensemble,  que  1^. 
prince  reçut  enfin  un  renfort  de  huit  mille  Alle- 
.inands,  qucd'Andclot  lui  avoit  amenés  à  travers 
mille  obstacles  ,  et  avec  des  peines  infinies. 
L'arrivée  de  cette  troupe  releva  ses  espérances , 

•  que  la  défaite  entière  d'un  corps  de  partisans 
qu'on  luiameuoft  de  la  Guienne  avoit  fort  abat- 
tues ret ,  sortant  aussitôt  d'Orléans  ,  il  marchât* 
droit  suc  Paris.  11  faut  croire  que  son  plan  étoit 
seulement  d  en  épouvanter  les  habitants,  et  de 
les  dégfofiter  d'une  guerre  qu'ils  avcwent  si  vive- 
meat  désirée  ,  eu  dévastant  leurs  campagnes ,  e^ 
en  brûlant  leurs  faubourgs  :  car,  d'entreprendre 

'  le  siège  d'une  ville  aussi  considérable ,  avec  up  ' 
si  petit  nombre  de  soldats ,  étoit  un  projet  dan^^ 
givreux  et  tout-à-fait  insensé.  Quelle  que  fut  son 
intention  ,  la  suite  prouva  qu'il  n'ctoit  guère 
pos^tible  de  prendre  un  plus  mauvais  parti.  Ca- 
therine* Fattendoit  a^ec  de  nouvelles  négocia-» 
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tions,  qu'il  cul  la  faiblesse  dVcouter,  ce  qui 
donna  le  temps  de  couvrir  d'un  remjjiirt  trois  . 
immenses  faubourgs  entièrement  ouverts  (i)  ,  , 
et  que  le  prince  eût  pu  détruire  d'abord  avec  la 
plnsf^randc  facilité.  Quanta  la  ville,  munied'une 
prnison  de  cinq  à  six  mille  hommes  de  troupes 
réglées  ,  et  de  plusde  vingt  mille  hommesdc  mi-' 
lices  bourgeoises,  elle  étoit  absolument  hors  de 
toute  insulte.  Les  conférences  eurent  pour  objet  ^ 
réditdc  janvier,  que  la  reine  offroit  de  rétabliren 
lemodifianl,  tandis  queleprincc  s'obstinoitàen 
demander  l'entière  exécution.  On  ne  s'accorda 
point ,  cl  pendant  ce  temps  ,  non-seulement  le«. 
fortifications  qui  assuroicnt  la  conservation  des 
faubomgs  furent  achevées  ,  mais  une  partie  de 
Tannée  royale,  alors  en  ^o^nandie,  vint  se 
cantonner  dans  les  villes  et  bourgs  voisins  ife  . 
Paris  ,  tenant  ainsi  en  échec  l'armée  de^  éonfé-^ 
dérés ,  qui .  campée  en  pleine  campagne  au  com- 
'isencement  de  l'hiver ,  soulïroit  horriblement 
du  manque  de  vi^Tes  et  des  rigueurs  de  la  saison^ 
Si  l'on  en  cxce[»te  une  escarmoucho  que  leprmce 
tenta  au  faubourg  8aint-Marccau  ,  et  qui  n'eut 
•  4'aulrc  succès  que  de  jeter  un  niomcul  l'alarme 
^iansla  ville,  oùf  doit  du  reste  si  tranquille  sur 


(i)  Lta^alll)ollri;^  Sailli- Ou  muiii,  boUit  Jat4uc^  ct  Sainl- 
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Itft  suites  de  ce  siège  extravagant  .  que  taudis 
qu'il  développoit  son  armée  dans  les  plaines  de 
Montrouge  ,  consumant  un  temps  précieux  en 
vaines  bravades,  se  présentant  presque  tous  les 
jours  à  la  vue  des  tranchées  ,  qu'il  n'osoit  cepen- 
dant attaquer  ,  parce  qu'il  uiaiiquoit  d'artillerie, 
le  peuple  de  Paris  ,  plus  calme  et  plus  docile 
qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  en  pareille  circon- 
stance, ne  paroissoit  pas  plus  s'occuper  de  cette 
troupe  ennemie,  que  si  elle  eût  été  sous  les  murs 
d'Orléans.  Le  parlement  n'interrompit  pas  un 
seul  jour  l'exercice  de  ses  fonctions ,  l'université 
continua  ses  leçons ,  les  boutiques  restèrent  ou- 
vertes, et  tout  présenta  l'image  de  la  plus  pro- 
fonde sécurité. 

Cependant  la  reine  lit  proposer  au  prince  une 
dernière  conférence  qui  fut  encore  acceptée ,  et 
se  tint  dans  un  moulin ,  à  une  distance  égale  de 
Montrouge  et  des  tranchées  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Les  débats  qu'elle  lit  naître  prirent 
encore  plusionrs  jours  ,  pendant  lesquels  le  duc 
de  Montpensicr  revenant  de  la  Guicnnc.  on  les 
réformés  n'osoient  plus  remuer ,  s'approcha  à 
marches  forcées  de  la  capitale,  à  la  tète  d'une 
armée  de  sept  mille  hommes,  composée  de 
GastH>n8  et  de  troupe»  cs|)agnoles.  Ce  fut  alors 
<|uc  le  prince  reconnut,  trop  tard  sans  doute,, 
rembarras  de  sa  situation  ,  et  lo  motif  de  ces 
couiiércnccAdans  lesquelles  ses  ennemis  s'étoient' 
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montrés  bien  plus  habiles  que  lui.  Sa  retraite  , 
facile  quinze  jours  auparavant,  devenoit  main- 
tenant extrêmement  périlleuse  au  mois  de  dé- 
cembre ,  avec  des  troupes  décourag^ées ,  en  pré- 
sence d'une  armée  supérieure  ,  conduite  par  des 
chefs  expérimentés  ,  et  maîtresse  de  tous  les 
passages.  Cependant,  quelque  pressant  que  fût 
le  danger,  il  lui  en  coùtoit  tellement  d'aban- 
donner sa  proie,  qu'il  ne  voulut  point  lever  le 
siège  avant  d'avoir  fait  une  dernière  tentative 
contre  les  faubourgs.  Cette  attaque,  qui  devoit 
être  exécutée  la  nuit,  n'ayant  pas  mieux  réussi 
que  le  reste ,  par  la  défection  d'un  de  ses  prin- 
cipaux o(Gciers  ,  il  se  décida  enfin  à  faire  sa  re-' 
traite ,  en  dirigeant  sa  marche  du  côté  de  la^ 
Normandie  :  l'armée  royale  se  mit  aussitôt  à  sa 
poursuite.  it.  -  •  . 

Elle  l'atteignit  près  de  la  ville  de  Dreux,  et 
c'est  là  que  fut  livrée  la  bataille  fameuse  qui  en 
a  conservé  le  nom  ,  et  que  ses' diverses  circoiH 
stances  rendent  l'une  des  plus  extraordinaires 
dont  il  soit  fait  mention  dans  l'histoire.  On  se 
battit  avec  acharnement  penrlnnt  sept  heures  , 
et  avec  des  alternatives  de  succc*  vraiment  sin*- 
gulières.  Les  chefs  des  deux  armées ,  le  prince 
de  Condé  et  le  connétable  de  Montmorenci  *, 
furent  faits  prisonniers.  Vers  la  fin  de  l'action, 
le  maréchal  de  Saint-André  fut  tué ,  et  la  vie- 
toire  des  confédérés  paroissoit  certaine  ,  lorsque 
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le  duc  de  Guise  ,  qui  n'avoit  aucun  commande- 
ment, s  ébranlant  à  propos,  avec  un  corps  de  ré- 
serve, et  tombant  sur  cette  troupe  en  désordre 
et  fatiguée  de  carnage ,  décida  du  sort  de  la  jour- 
née. La  nouvelle  qu'on  reçut  à  Paris  d'une  vic- 
toire aussi  éclatante  y  fit  naître  une  joie  d'autant 
plus  vive,  que  les  premiers  courriers  y  a  voient  ré- 
pandu l'accablement  et  la  terreur,  en  annonçant 
la  perte  de  la  bataille.  Catherine  fut  la  seule  qui 
ne  partagea  point  cette  ivresse  générale.  Quel 
que  fût  le  parti  qui  trioinpbàt ,  elle  n'avoit  qu'à 
perdre  avec  lui  de  son  influence  et  de  son  auto- 
rité ;  et  l'intérêt  de  son  ambition  n'étoit  point 
que  les  choses  en  vinssent  à  des  extrémités  telles, 
que  les  chefs  de  l'une  ou  l'autre  faction  fussent 
les  maîtres  absolus  des  affaires. 
•  Le  résultat  de  cet  événement  sembloit  deve- 
nir plus  inquiétant  encore  pour  elle ,  par  la  mort 
du  maréchal  de  Saint-André ,  et  parla  captivité 
du  connétable.  Le  duc  de  Guise,  désormais  sans 
ennemis  et  sans  rivaux  ,  jctoit  un  si  grand  éclat, 
youissoit  d'une  telle  faveur  auprès  du  peuple  et 
de  l'armée,  qu'il  eût  été  imprudent,  peut-être 
même  dangereux  d'essayer  de  lui  ôter  la  conduite 
des  affaires,  dont  il  étoit  alors  le  maître  plus 
qu'il  ne  l'avoit  jamais  été  ;  et ,  poiu-  être  bien 
dirigées,  elles  avoient  plus  que  jamais  besoin 
d'une  tête  aussi  forte  et  d'une  main  aussi  vigou- 
reusè.,  La  victoire  de  Dreux  a  voit  alîoibli  sans 


tio  QUAHTIFR 

doute  le  parti  des  rebelles;  mais  il  s'en  falloit  de 
beaucoup  qu'il  fût  entièrement  abattu.  Les  ca- 
tholiques et  les  protestants  continuoient  de  se 
battre  dans  presque  toutes  les  provinces  ,  parti- 
culièrement dans  le  midi  de  la  France ,  avec  des 
succès  divers  et  tout  l'acharnement  qui  carac- 
térise les  puerres  civiles  ;  et  les  princes  alliés  ou 
voisins  profitoient  de  ces  désordres  pour  faire 
acheter  leur  alliance  ou  leur  neutralité.  Le  duc 
de  Savoie  y  pjagna  le  Piémont,  qu'on  fut  obligé 
de  lui  restituer  ;  l'empereur  demandoit  qu*on  ' 
lui  rendît  Metz,  Toul  et  Verdun  ;  et  la  négocia- 
tion que  l'on  eut  aussitôt  l'adresse  d'ouvrir ,  du 
mariage  d'Elisabeth  de  Hongrie ,  sa'  pctite-ûlle , 
avec  Charles  IX ,  put  i^eule  le  détenminér  à  se 
désister  de  ses  prétentions  ;  enfm  ,  le  roi  d'Es- 
pagne Philipj)e  II  commençoit  à  mettre  en  jeu 
toutes  les  ressources  de  son  génie  artificieux  pour  • 
entretenir  cette  guerre  intérieure  de  la  France*, 
trompant  à  la  fois  tous  les  cîibinets  et  tous  les 
partis,  et  somontrant  phishabilcqu'aucun  prince 
de  son  teni|)sdans  l'aii  funeste  de  faire  de  la  relî^- 
gion  un  instrument  de  ses  desseins  ambitieux. 
^.   Telle  étoit  alors  la  tfisfe'  situation  delà  France, 
^ependont  l'amiral ,  retiré  en  Normandie  avec 
les  débris  de  l'armée  confédérée  ,  v  dés<3loit  le 
pays,  s«ns  qnr  le  mart'chal  de  Rrissac  ,  alors 
cliargé  du  couunaiidement  dft  la  ville  ilc  Rouen, 
♦t  dont  les  troupes  j)eu  nombreuses  étoient  em- 
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ployces  à  tenir  en  échec  la  garnison  anglaise  qui 
ocnipoit  le  Havre,  pût  opposer  le  moindre  obs- 
tacle à  ses  mouvements  et  à  ses  entreprises.  Ce 
fut  au  milieu  de  ces  circonstances  difficiles  que 
le  duc  de  Guise  fit  ses  préparatifs  pour  le  siège 
d'Orléans,  qu'il  commença  malgré  la  rigueur  de 
la  saison  ;  et  ses  mesures  étoient  tellement  com- 
binées ,  qu'immédiatement  après  la  prise  de 
cette  ville  ,  toutes  les  forces  du  royaume  qu'il 
mettoit  secrètementen  mouvement  vers  un  point 
commun  ,  dévoient  se  trouver  réunies  pour  ac- 
cabler d'un  seul  coup  l'amiral,  lequel  tombant, 
tout  le  parti  dont  ce  chef  étoit  désormais  l'uni- 
que appui ,  tomboit  nécessairement  avec  lui. 
^'^  Un  tel  plan  conçu  et  exécuté  par  un  tel  homme, 
ne  pouvoit  manquer  de  réussir  ;  et  déjà  la  villS 
d'OrléîUJS  étoit  sur  le  point  de  succomber  à  ses, 
dispositions  savantes  et  vigoureuses .  lorsque,  le 
février,  retournant  le  soir  à  son  quartier  , 
après  avoir  tout  disposé  pour  l'attaque  du  len- 
demain ^  Icducdc  Guise  fut  atteint  d'un  coup  de 
pistélj^t  que  lui  tira  de  déni  cHMine  haicJean  PoJ- 
trot  de  Mçrcy  .  jrcnlilliommr  angouiuois;  sept 
jours  après, *il  mourut  des  buitcî*  de  cette  bles- 
sure. Uamiral  fut  fortefnent  soupçonné  d'avoir 
conduit  lebrasde  l'assassin  (i)  ,  et  la  manière 

'   P  *      '     '  — :  

(k}  Poltrot ,  qui  v.itia  Ains  ses  dcposilioiis  cuiilrc  Suuliisc  ,  hm 
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même  dont  il  s'en  défendit ,  ne  servit  qu'à  con- 
firmer ce  soupçon  (i),  qui  seul  suffîroitpourdéS'^ 
honorer  sa  mémoire  ,  que  déshonorent  tant  « 
d'autres  actions  coupables  et  cruelles  ;  qui  seul , 
détruit  toute  la  pitié  que  pourroit  inspirer  sa 
fin  ,  plus  malheureuse  encore  et  plus  tragique, 
que  celle  de  son  ennemi^  . 

Le  duc  de  Guise  mourut  comme  ilavoit  vécu^ '* 


Rochefoucaaiil ,  Thtfodorc  de  Bèzc  cl  quelques  autres  ,  ne  ceasa 
point  dans  les  torturent  et  jusqu'au  milieu  des  horreurs  de  son 
supplice»  de  charger  ramiral.  Au  reste  ,  ce  chefatrabilairc  sui>oi( 
en  cela  une  des  maximes  de  sa  secte,  pour  qui  l'assassioat  étoïl 
on  moyen  tout  comnic  un  aatre  de  projiager  la  religion  du  pur. 
Évangile;  et  celui-ri  n'est  pas  le  seul  qu'on  ait  k  lui  n  procber.  Il 
est  justement  soupçonné  d'avoir  fait  assassiner  le  seigneur  de' 
Charri ,  capitaine  des  gardes,  lorsqu'il  Toulut,  quelque  tempe 
après,  tenter  renlcvcmcnl  du  roi  dans  Paris  même,  où  il  avoit 
ëlë  appcl<^  pour  se  justifier  de  sa  complicité  avec  le  meurtrier  dtt 
duc  de  Guise.  De  tous  ses  attentats,  ce  fut  celui  que  Catherine 
lui  pardonna  le  moins  ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.       ^  . 

(i)  11  conTicnt  dans  une  lettre  à  la  reitietjue  »  depuiscinq  ou  six 
B  mois  en  ca  il  n'a  pas  fort  contesté  contre  ceux  qui  montrèrent 
m  avoir  telle  volonté,  u  II  donne  pour  raison  du  peu  d'opposition 
qu'il  a  montrék  uoe  action  aussi  détestable  (\a'A  avoit  eu  avis  que 
a  des  personnes  avoient  ét<*  pratiquées  pour  le  venir  tuer  i>  ,  et 
il  ne  nomme  point  ces  personnes  dans  le  cours  de  sa  justification , 
quoiqu'il  eût  dit  <(  qu'il  les  nommeroit  quand  il  en  seroit  temps.  ■> 
U  avoue  dans  ses  réponses  que  u  l'oltrot  s'avança  jusqu'à  lui  dire 
»  qu'il  seroit  aisé  de  tuer  le  duc  de  Guise  ^  mais  que  lui  Amiral 
»  n'ittsista  jamaii  sur  cç  propos,  d'autant  qu'il  l'estimoît  pour 
u  chose  du  tout  frivole.  <>  11  convient  avoir  donné  cent  ëcus  à 
Poltrot  pour  acheter  un  cheval  qui  fût  excellent  coureur;  il  convient 
encore  que  r  quand  PoJtrot  lui  avoit  tenu  ce  propos  qu*il  seroit 
»  aisé  de  tuer  le  seigneur  de  Gnise,  il  se  lui  répondit  fien  pour 
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en  héros  et  en  chrétien  (i)  ;  et  cette  mort ,  long- 
temps méditée  par  ses  ennemis  ,  et  qui  prouvoit 
à  quel  point  il  leur  étoit  devenu  redoutable  , 
fut  sans  doute  le  plus  grand  malheur  qui  pou- 
voit  arriver  alors  à  la  France.  Lui  seul ,  aidé  de 
8on  digne  frère ,  Tavoit  soutenue  au  milieu 
de  tant  de  périls  que  n'avoient  cessé  de  lui 
susciter  la  foiblesse  des  deux  minorités  (  car 
François  II  peut  être  aussi  considéré  comme  un 
roi  mineur)  ,  la  corruption  et  les  intrigues  de 
la  cour,  les  fureurs  des  factions;  eux  seuls, 
parmi  tous  ceux  qui  étoient  appelés  à  prendre 
part  au  gouvernement  de  l'état,  avoient  compris 
le  véritable  esprit  de  la  réforme,  où  la  révolte 
contre  la  puissance  politique  étoit  une  suite  né*' 
cessaire  de  la  révolte  contre  l'autorité  religieuse; 


*  dire  que  ce  fut  bien  ou  maljait  »  ;  il  déclare  dans  une  lettre  k 
la  reine,  qu'il  cstimoit  que  «t  la  mort  du  duc  de  Guise  étoit  le 
»  plus  grand  bien  qui  pouvoit  advenir  au  royaume  et  à  l'églisç  de 
o  Dieu  f  et  personnellement  au  roi  et  à  toute  la  maison  des  Coli- 
»  gnis.n  11  récuse  touslcsparlementsquicxistoientalors  en  France, 
ci  même  le  grand  conseil  ,  disant  que  n  son  fait  ne  devoit  être 
»  examiné  que  par  gens  faisant  profession  des  armes  et  non  pas  la 
»  chicanerie,  mal  séante  ù  personne  de  cette  qualité.  »  Enfin,  il  ré- 
clama pour  dernière  ressource,  le  privilège  de  Tabolition  porté  par 
rëditdepaciGcation.  {f^oyez  Mcm.  de  Condé.  t.  \,  p.3o3  et3o4.} 
(>)  Les  dernières  instructions  qu'il  donna  h  son  fils  Henri, 
prince  de  Joinville,  furent  de  demeurer  in  violabicrocnt  fidèle  au 
roi,  2i  l'état  et  à  la  religion  ;  il  prouva  en  même  temps  combien 
étoient  ardents  et  sincères  les  sentiments  religieux  dont  il  étoit 
anim^  *      reielaot  un  remède  que  lui  propotoit  un  seigneur  d« 
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et,  comprenant  si  bien  ce  qu'elle  étoit  capable 
de  fÉlrtf  le  duc  de  Guise  avoit  seul,  et  dans  la 
force  de  sa  Tolonté,  et  dans  Tautonté  que  tant 
d'exploits  et  de  aeiricea  lui  aTofent  acquise,  et 
dans  sa  lonpfue  expérience ,  etdaus  lebonheurqui 
a roit constamment  accompagné  toutes  ses  entre- 
prises, et  dans  la  confiance  enfin  iju'il  inqpinMt 
àtooslesoidresde  citoyens,  lui  seul, disonsHdoas, 
avoit  ce  qu'il  failoit  pour  détruire  jusque  dans 
sa  racine  un  mal  qui  menaçoit  de  tout  détruire. 
11  iLYoit  déjà  montré  que ,  pour  y  parvenir ,  il 
étoit  prêt  à  employer  les  moyens  les  plus  rigou^ 
reux .  et  :\  ne  pas  même  épargner  le  sang  le  plus 
illustre,  dès  qu'il  trouve  roit  juste  de  le  verser; 
personne  ne  sachant  mieux  que  lui  que  ce  n'e^ 
pas  en  faisant  des  concessions  aux  traîtres  qtt!oii 
Tient  à  bout  de  la  trahison ,  et  que  la  clémence 
pour  les  méchants  est  un  déni  de  justice  pour 
les  bons.  //  étoit  ambitieux,  disent  ceux  qui  ne 


la  coui ,  remède  dont  l'cfTct ,  disoit-nn  .  devoil  être  infaillil>lr  ;  et 
refusant  d'en  faire  usage,  parce  que  l'on  se  servait  dans  »a  prépara- 
tioD  de  quelques  pratiques  superstitieuses.  On  sait  les  paroles  su- 
blimetavec  lesquelles,  pendftDt  le  Mëge  de  Bonen, il  laissa  aller  un 
iiommequiaToil  déjà  ^envoyéponr  TasiMiioer  «  et  qui  lui  aUé- 
fuoit  les  motib  derelisioB  pour eicuser son  crime  :  «Si  votre reli- 
»  gion,  lui  dit-il ,  TOUH  apprend  à  tuer  celui  qui  ne  vous  a  jamais 
m  oITcn^éJa  mienne  m'ordonncdevouf  pardonner  ;  allez,  je  vont 
»  rends  votre  libertf^  ;  et  iuges  par  là  laquelle  des  deux  rdigiono 
»  csl  la  meilleure.  » 
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savent  quel  reproche  faire  à  ce  personnage  ac- 
compli (i).  Certes  un  prince  issu  d'une  maison 
souveraine ,  allié  à  presque  toutes  les  familles 
royales  de  l'Europe  ,  pouvoit  prétendre ,  sans 
trop  d'ambition,  à  devenir  ministre  du  roi  de 
France  ;  dans  les  circonstances  périlleuses  où  se 
trouvoit  l'état,  eùt-il  aimé  l'obscurité  et  le  repos, 
c'eût  été  un  devoir  pour  un  tel  personnage  de 
lui  faire  le  sacrifice  de  ses  goûts  et  ses  habi- 
tudes ;  et  sans  doute  le  plus  grand  service  qu'il 
pouvoit  lui  rendre ,  étoit  d'en  saisir  le  timon 
de .  sa  main  vigoureuse ,  et  de  s'opposer  aux 
machinations  d'une  femme  ambitieuse  et  per- 
verse, toujours  préparée ,  au  contraire  •  à 
tout  sacrifier  et  l'état  lui-même ,  à  son  aveugle 
et  insatiable  amour  du  pouvoir.  C'est  ce  qu'il 
ne  cessa  point  de  faire  jusqu'à  la  fm,  au  mi- 
lieu de  tous  les  obstacles ,  de  toutes  les  résis- 
tances ,  et  avec  urte  profondeur  de  vues  et 
une  fécondité  de  ressources  que  l'on  ne  sauroit 
trop  admirer.  Enfin  ii  aimoit  la  religion  et  l'état , 


(i)  A  tant  de  qualités  héroïques,  il  joignoit  un  cœur  généreux , 
dt>s  Mianirres  bienveillantes  qui  lui  gagnoient  tous  les  esprits  ,  de 
]n  douceur,  delà  modération  ;  et  tous  ces  dons  de  l'àmc  étoicnt 
encore  relevés  par  une  physionomie  belle,  grande,  noble;  de 
inanière  que  tout  sembloît  réuni  dans  cet  homme  extraordinaire 
pour  le  rendre  cher  et  vénérable  au  peuple ,  aux  soldats,  à  la  no- 
blesse françoisc  ,  en  même  temps  qu'il  étoit  un  objet  d'admira* 
tion  pour  l'Europe  entière. 
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dit  un  écrivain  du  siècle  suivant  (i) ,  qui  a  fait 
âinsi  en  deux  mots  réloge  complet  de  ce^  héros 
chrétien;  et  s*il  dut  éprouver  quelque  grandedou- 
leur  en  quittant  la  vie,  ce  fut  sans  doute  d*aban- 
donneria  France  aux  mains  foibles  etperûdesde 
cette  même  Catherine,  qu'il  avoit  si  long-temps 
contenue,  et  que  désormais  riennepouiroftplbs 
contenir.  Sa  mort  fut  en  effet  comme  le  signal 
des  malheurs  inouïs  qui  nous  restent  à  raconter. 

On  ne  peutexprimerla  douleur  dont  le  peuple 
de  Paris  fiit  saisi  à  la  nouvelle  de  ce  triste  évé- 
nement, n  se  précipita  tout  entier  au«devani  du 
corps  de  cette  illustre  victime ,  lorsqu'il  fut 
apporté  dans  la  ville;  et  les  funérailles  queluidé- 
émifi  le  vœu  HiPAimc^  des  hahitants  furent  plus 
remarquable8>ÀiMl^^ar  les  pleurs  et  les  gémis- 
sements de  la  multitude  innombrable  des  as- 
sistants, quepar  une  magnificence  qui  ne  le  cçda 
guère  à  celle  que  Ton  déployoit  pour  les  rois , 
dans  ces  dernières  solennités. 

Devenue  maftiesse  absolue  des  affaires ,  Ca- 
therine rentra  dans  ses  voies  accoutumées  : 
THôpital  domina  de  nouveau  dans  le  conseil  ; 
et  l'on  reprit  aussitôt  ces  projets  de  conciliation 
que  les  Guises  avoient  toujours  repoussés ,  parce 
qu'ils  en  avoient  reconnu  le  danger  et  Timpos- 


(i)  Le  Laboaiciar. 
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sibilité.  Les  deux  prisonniers,  le  connétable  et 
le  prince  de  Condé,  furent  amenés  à  des  confé- 
rences dans  lesquelles  l'édit  de  janvier,  repro- 
duit d'un  côté ,  combattu  de  l'autre  ,  fut  enfin 
rétabli  sous  le  nom  d'Edit  d'Amboise  ,  av  ec  plu- 
sieurs modifications  défavorables  aux  protes- 
tants, ce  qui  produisit  le  double  effet  de  mé- 
contenter ceux-ci,  et  de  ne  point  satisfaire  les 
catholiques ,  qui  vouloient  la  suppression  entière 
de  cet  édit  scandaleux.  Toutefois  une  paix  simu- 
lée suivit  ces  négociations  ;  et  l'état,  flottant  entre 
deux  partis  ,  se  trouva  de  nouveau  dans  cette 
position  fausse  et  périlleuse  d'où  le  duc  de  Guise 
avoit  su  le  tirer.  Pour  avoir  voulu  ménageries  in- 
térêts de  tous,  la  reine  vit  bientôt  se  multiplier 
ses  embarras  et  se  soulever  contre  elle  tous  les 
intérêts.  11  lui  fallut  se  justifier  auprès  du  pape 
et  des  princes  catholiques  de  cette  paix  qu'elle 
venoit  d'accorder  aux  hérétiques  ;  le  mariage 
qu'elle continuoit  de  négocier,  du  roi  son  fils 
avec  la  petite-fille  de  l'empereur,  Tobligeant  de 
s'appuyer  des  Guises  ,  dont  cette  princesse  étoit 
la  nièce,  elle  avoit  mécontenté  le  connétable  en 
donnant  au  jeune  prince  de  Joinville  la  charge 
de  grand-maître  de  la  maison  du  roi,  quepossé- 
doitson  père  ,  et  il  lui  fallut  apaiser  l'ambitieux 
vieillard  par  d'autres  concessions  (1)  ;  enfin ,  les 


fi)  Il  obtint  le  gouverntriinfnl  df.  Languedoc  pour  Dam^illCi^ 
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Colignis  s'étoient  retirés  dans  leurs  terres,  fu- 
rieux de  la  paix  conclue  par  le  prince  de  Condé, 
et  après  lui  avoir  prédit  qu'il  ne  tarderoit  point 
à  s'en  repentir.  Celui-ci  étoit  le  seul  qui  parût 
alors  agir  dans  un  véritable  accord  avec  Cathe- 
rine,  soit  qu'il  fût  las  en  effet  de  la  guerre , 
soit  qu'il  lût  tbluui  des  promesses  qu'elle 
lui  avoit  faites  (i)  ;  ils  prirent  ensemble  la 
résolution  de  faire  la  guerre  aux  Anglois,  et  de 
les  chasser  du  Hûvre,  que  lui-même  leur  avoit 
livré. 

Ce  fut  immédiatement  après  la  prise  de  cette 
ville  que  ,  suivant  toujours  son  plan  d'arriver  à 
une  indépendance  entière  des  partis,  la  reine 
conduisit  à  Rouen  son  lils,  alors  âgé  de  quatorze 
ans,  et  l'y  fit  déclarer  majeur  par  le  parlement 
de  cette  ville.  Cette  démarche  déplut  encore 
également  aux  chefs  catholiques  et  aux  chefs 
protestants,  qui  y  virent  une  résolution  bien  for- 
melle de  les  exclure  du  gouvernement.  Le  parle- 
ment de  Paris  n'en  conçut  pas  un  moins  grand 
déplaisir,  et  ne  craignit  point  de  le  manifester 
par  les  plus  vives  remontrances  ;  mais  le  jeune 


l'un  de  SCS  til j  ,  que  nous  verrous  jouer ,  sous  le  rt  ^nc  suivuQt,  un 
rôle  important  dans  ces  longue*  discordes  civiles  ,  et  en  raison 
du  pouvoir  que  lui  donnoit  l'un  des  plu» beaux  gouvorneuients 
de  France,  y  exercer  une  très-fàclieuse  influence. 

(i)  Elle  lui  avoit  donné  le  gouvernement  de  Piraidiet  t  lui  Hii- 
soit  «pérer  lu  lieutrnance  gf'néral»'  du  royaume. 
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roi,  à  qui  sa  mère  et  le  chancelier  avolent  dicté 
sa  réponse ,  parla  à  ses  députés  d'un  to^  à  leur  ^ 
faire  entendre  qu'il  vouloit  être  obéi ,  et  qu'il 
prétendoit  que  désormais  celte  cour  de  justice 
se  renfermât  dans  ses  attributions  (i).  Sur  le 
refus  qu'elle  ût,  même  après  avoir  enregistré 
l'édit  sur  la  majorité,  d'en  exécuter  une  des  ^ 
principales  clauses,  qui  étoit  le  désarmement 
des  Parisiens  ,  le  roi  vint  s'établir  à  Madrid  (2) 
avec  un  corps  de  troupes  ,  dont  quelques  com- 
pagnies furent  même  logées  dans  les  faubourgs. 
On  jugea  prudent  de  prévenir  les  effets  de  sa 
colère  ;  et  le  même  jour  ,  les  bourgeois  allèrent 
déposer  leurs  armes ,  les  uns  à  l'Arsenal ,  les  ^  . 

autres  à  rHôlel-de-Ville. 

La  paix  avec  l'Angleterre  suivit  de  très-près  la 
prise  du  Havre;  et  cette  fois  la  reine  Elisabeth  i 
Qe  recueillit  point  le  fruit  des  divisions  que  sa 
politique  trouvoit  tant  d'intérêt  à  fomenter  en 
France  ;  mais  ces  divisions  renaissoient  d'elles- 
mêmes  ,  et  tous  les  vains  ménagements  de  Ca- 
therine ne  servirent  qu'à  démontrer  avec  plus 
d'évidence  que  le  plan  qu'elle  s'étoit  fait  étoit  le 


(i)  lln'existoit  aucune  loi  qui  »lonn«l  au  parlem«'nt  d.-  Pari*^  < 
plutôt  qu'à  tout  autre,  le  Uruit  tic  procéder  à  cet  acte  soleuncl  ; 
et  ses  préUutions    ce  sujet  n  étoieut  pas  plus  fondées  que  tant 
d'autres  droite  qu'il  n'a  cessé  jusqu'à  la  fin  de  s'arroij.  i  . 

(9)  Maison  de  plais-ince à  peu  de  distance  de  Paris.  ~ 
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plus  mauTaitf  qu'il  fût  possible  d'adopter.  Le 
prince  de  Gondé ,  bien  qu'A  eût  l'air  de  s'aban^ 

donner  aux  plaisirs  que  lui  présentoit  unerour 
brillante  et  voluptueuse ,  et  de  se  laisser  prendre 
aux  séductions  dont  la  reine  s'étudioit  à  Ten.vi^ 
ronner  (i) ,  n'en  conserroit  pas  moins  avec  les 
Colignis  des  relations  intimes  que  cimentoient 
leurs  communs  intérêts.  Ceux-ci  qui,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  se  tenoient  éloignés  des 
'  affaires  9  n'en  continuoient  pas  moins  d*étre  le 
centre  et  le  point  de  ralliement  de  tout  leur  parti; 
et  à  peine  cut-on  donné  un  conmiencement 
d'exécution  à  inédit  d'Amboise ,  que  ce  parti  jeta 
les  hauts  cris,  se  plaignant  de  ce  que  cet  édit  » 
bien  plus  défavorable  pour  eux  que  l'édit  de  jan-i 
vier  ,  n'étoit  encore  qu'imparfaitement  exécuté. 
Cependant  la  famille  des  Guises  ,  soutenue  de 
la  faveur  populaire ,  possédant  encore  parmi  ses 
membres  plusieurs personnagesd'un  mériteémî- 
nent ,  et  dans  le  jeune  prince  de  Joinville  (  de* 
puis  si  malheureusement  fameux  sous  le  nom 
du  Balafré) ,  un  ûls  qui  sembloit  devoir  un  jour 


(i)  II  ayolt  prit  de  reofourponr  une  de  sei  filles  d'iionneur  « 
U  Uelle  de  Limeuâf  la  reine,  qui  proCtoit  de  tout,  favorisoit  cette 

intrifçuc  ,  cjpi^rant  le  retenir  ain-ii  niiprè'?  d'elle,  et  rcinpêcher 
de  reprendre  ses  anciennes  liaisons  politiques.  Tout  ceci  n'eul 
d'autre  siiiteque  de  pmlrc  ntadeinoiselle  de  JLilBCIlUf  et  de  Ui  for^ 
cer  ^  sVloigner  pour  toujours  de  cour. 
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marcher  dignefnfent  sur  les  traces  de  son  père 
rallioit  autour  d'elle  les  nombreux  amis  du  feu 
duc  et  toute  la  noblesse  catholique,  maintenoit 
avec  le  pape  et  l'Espagne  les  relations  intimes 
qu'il  avoit  su  *si  solidement  établir  ,  et  se  présen-» 
toît  de  nouveau  comnie  la  plus  sûre  espérance 
de  l'état  et  de  la  reli|;ion.  D'un  autre  cAté  ,  le 
connétable,  profondément  blessé  de  n'avoir  au- 
cune part  au  gouvernement ,  laissoit  échapper 
des  murmures  contre  la  pnix  et  même  contre 
l'édit ,  qui  cependant  étoit  en  partie  son  propre 
ouvrage.  Ces  plaintes  ,  avidement  recueillies  par 
se6  partisans,  avoient  fait  de  sa  maison  le  ren«- 
dez-vous  de  tous  ceux  qui  partageoient  les 
mêmes  opinions  :  on  y  déclamoit  hautement 
contre  les  mesures  impolitiques  de  la  cour ,  et 
la  guerre  y  étoit  présentée  comme  le  seul  re- 
mède aux  maux  que  préparoit  Tavenir.  On  la 
désiroit  ardemment ,  on  l'appeloit  hautement  ; 
une  fermentation  générale  agitoit  tous  les  esprits, 
et  les  dispositions  des  princes  étrangers  n'étoient 
pas  plus  rassurantes.  Tous  continuoient  de  té- 
moigner, dans  des  communications  fréquentes 
avec  le  cabinet  françois ,  combien  ils  étoient  mé- 
contents de  ces  concessions,  que  Catherine  avoit 
faites  à  l'hérésie  dans  un  royaume  aussi  vaste  , 
aussi  puissant  que  la  France ,  et  dont  l'influence 
étoit  si  grande  sur  les  destinées  de  la  grande 
société  catholique  et  européenne. 
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C'est  ici  que  les  intrigues  de  Catherine  de- 
viennent encore  plus  compliquées ,  et  que  ses 
véritables  intentioDS  éclM|(pent  au  milieu  dQ 
tant  de  niouTements  qu'elle  ete  donne ,  dé  tant 
de  ressorts  qu'elle  fait  jouera  la  t<iis.  11  lut  dé- 
cidé que  le  roi  feroit  un  toyage  aux  Pyrénées  , 
où  une  entrevue  avoit  été  arrangée 'entre  lui  ef 
sa  scBur  la  reine  d'Espagne  ;  qu'il  profiteroH  de 
cette  occasion  pour  visiter  les  principales  pr<v- 
yinces  de  son  royaume  ;  et  tout  fut  préparé  pour 
ce  Toyage  mystérieux ,  qu'aucun  historien  n'est 
enoote  parvenu  à  expliquer  d'une  manière  qui 
le  fasse  bien  comprendre. 

La  marche  du  roi  se  dirip:ea  d'abord  vers  la 
Lorraine,  et  Catherine  prolita  de  cette  circon- 
stance pour  séduire  ies  princes  allemands ,  et  les 
détaciier  àraTenirderallkmoe  du  parti  «éformé: 
elle  réussit  auprès  de  quelques-uns.  De  là  le  roi 
s'avança  à  petites  journées  vers  les  parties  méri- 
dionales de  la  franee,  an  milieu  d'une  cour 
leste  et  galante^  etdans  un  appareil  de  paix^ui 
sembloft  devoir  baBsIr  toute  méfianee;  mais  il 
feisoit  démanteler  sur  son  pa^3a{^e  les  fortilica- 
tîous  quiluisembloient  &uspectâs;  des  citadelles 
S'élevoient  aupiès  des.  girâdes.  vjUes  donl^  on 
soupçonneît  k  Mélîté^  en  mélne temps  paroift- 
fioientdes  édils  ioterprétatifsde  celui  d'Ambuise, 
et^ui  effectivement  en  restreignoi^t  de  plus  eu 
plus  les  clauses  is^KfNrables  «uv^Winistes*  Ceux- 
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c!  se  plaignirent  encore;  et  le  prince  de  Condé, 
commençant  à  ouvrir  les  yeux  ,  adressa  ,  de  sa 
terre  de  Valleri,  une  longue  remontrance  au  roi  : 
il  n'en  reçut  qu'une  réponse  sèche  et  peu  satis-^, 
faisante  (i  565).  Ce  prince,  continuant  ensuite 
son  voyap:e,  s'arrêta  à  Avip:non  ,  où  la  reine  mère 
eut  des  entretiens  secrets  avec  un  agent  aflidé 
du  pape.  Lorsqu'on  fut  arrivé  î\  Bayonne,  lieu 
fixé  pour  l'entrevue  ,  les  espions  du  parti  calvi-^ 
niste  remarquèrentavec  inquiétude,  dans  la  suite 
de  la  reine  d'Espaj^ne ,  le  fameux  duc  d'Albe  , 
confident  intime  de  Philippe  II  ;  et  ces  inquié- 
tudes augmentèrent  lorsqu'ils  découvrirent  que 
Catherine  avoit  aussi  avec  lui  de  fréquentes  con- 
férences. Le  retour  ne  fit  que  confirmer  ces  alar- 
mes :  on  y  remarqua  que  le  jeune  roi ,  traversant 
h  Guienne  ,  montroit  à  la  reine  de  Navarre, 
qni  l'avoit  accompagné  (i),  les  "monastères  ren- 
versés, )es  églises  ruinées  ,  les  croix  abattues  , 
les  statues  mutilées  ,  les  campagnes  semées  d'os- 
ôements  arrachés  aux  tombeaux  ,  les  villes  dé- 
ifitiantélées ,  et  laissoit  exhale  r  le  mécontentement 
queluicausoitnn  semblable  spectacle  en  paroles 
pleines  de  dépit  ;  cette  reine  surtout,  attachée 
du  fond  du  cœur  à  la  nouvelle  religion  ,  en  con- 


(i;L«:  jeune  prince  de  Béarn ,  depuis  Heoii  IV,  iuivoit  sa 
in«'rp  dans  ce  voyage. 
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çnt  une  méfiance  que  rien  depuis  ne  put  diasiper* 

On  essaya  vainement  de  diminuer  ces  mé- 
fiances qui  se  répandoient  parmi  les  réformés, 
en  faisant  des  efforts  pour  amener  une  réconci- 
liation entre  les  deux  maisons  de  Guise  et  de 
Châtillon.  Aussitôt  après  la  mort  du  duc  ,  le» 
princes  lorrains,  convaincus  que  Coligni  ëtoit  le 
principal  auteur  de  son  asçassinat ,  n'avoien^ 
cessé  d'en  .demander  vengeanee,  et  l'avoleot 
poursuivi  devant  le  parlement.  Colîgni  étolt 
venu  à  Paris  pour  se  défendre,  mais  dans 
un  appareil  si  menaçant  (i) ,  que  le  rot ,  crai- 
gn^njt  les  suites  d'une  querelle  qui  pouvoijt  ral-> 
Lumer  la  guerre  civile ,  avoit  évoqué  ra£^ire  au 
grand  conseil,  et  imposé  silence  aux  deux  par- 
ties pendant  trois  ans.  (i  566)  Le  terme  expiroit 
cette  année  même;  et  Ton  profita  de  l'assemblée 
qui  se  tint  alors  i  Moulins,  non  pour  juger  l'af- 
faire ,  mais  pour  essayer  de  rapprocher  ces  fiers 
et  implacables  ennemis.  Ils  y  consentirent  après 
les  plus  grandes  diûtcuUés  :  Tamiral  jura  qu'il 
étoit  innocent  de  la  mort  du  duc ,  et  les  Guises 
feif^nirent  de  le  croire  ;  brouillé  avec  le  duc  de 
Uontmorenci  qui ,  quelque  temps  auparavant , 


(i)  C'est  alors  que  loi  et  fon  frère  d-AadeloI  SreDttwiiiiaer  te 
fcigncur  de  Cliarri  ,  afin  <]ue  rien  tte  t^eppot&t  M  projet  qu'il! 
«voient  formé  d*enlever  le  roi. 
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l'avoit  gravement  insulté  (  1  ) ,  le  cardinal  de  Lor- 
raine parut  aussi  se  réconcilier  avec  lui  ;  tous  les 
deux  s'embrassèrent,  se  jurèrent  amitié,  et  roii 
se  sépara  ,  plus  irrité  ,  plus  soupçonneux  ,  plus 
déterminé  que  jamais  à  la  vengeance. 

Cependant  le  concile  de  Trente  venoit  de  finir  : 
l'occasion  se  présentera  bientôt  pour  nous  d'exa- 
miner avec  quelque  détail  quels  en  furent  les  ré- 
sultats relativement  à  la  France,  et  de  ramener 
l'attention  feur  cet  état  singulier  dans  lequel 
s'étoit  volontairement  placée  la  première  nation 
de  l'Europe,  menacée  intérieurement  parles  en- 
nemis de  la  religion,  prête  à  s'armer  pour  les 
combattre,  prête  à  faire  un  schisme  avec  le  chef 


(1)  A  soD  retour  du  concile  de  Trente»  le  cardinal ,  qui  aToit 
obtenu  du  roi  la  perriiission  d*avoir  des  gardes,  sous  le  prétexte 
très-plnusible  des  embûches  que  lui  drcssoicnt  ses  ennemis,  vou- 
lut entrera  Paris  au  milieu  de  cet  équipage  guerrier.  Prétextant 
certains  édita  du  roi  qui  défendoicnt  de  se  montrer  armé  dans 
cette  ville,  le  duc  de  Montmorenci ,  toujours  attaché  au  fond  dn 
coeur  à  l'autre  partie  lui  fît  signiGer  un  ordre  de  renvoyer  son  cor- 
tège. Le  cardinal  n*en  ayant  tenu  compte,  se  vit  arrêté  dans  la 
rue  Saint-Denis  par  une  troupe  de  soldats,  h  la  tétc  desquels 
étoit  le  duc  lui-même {  ses  gens  furent  désarmés,  et  l'un  d'eux, 
voulant  faire  résistance  ,  fut  tué  sur  la  place.  Alors  le  prélat 
effrayé,  et  craignant  un  guet-apcns  que  l'animosité  des  partis  ne 
rendoit  que  trop  vraisemblable,  sauta  h  bas  de  son  cheval,  et 
•'enfonça  dans  une  boutique,  d'où  il  regagna  son  hôtel  pendant  la 
nuit.  Cette  affaire  auroit  eu  des  suites  très-graves ,  et  les  deux 
partis  en  seroient  vrnus  aux  mains,  si  le  roi  ne  se  fût  hâté  d'in- 
terposer son  autorité. 
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de  cette  même  religion  auquel  elle  contestoit  ses 
droits  les  plus  essentiels  ,  se  montrant  ainsi  tout 
à  la  fois  favorable  et  contraire  à  l'autorité  de  1  e- 
gliôe  et  à  son  infaillibilité.  L'esprit  qti  dirijjjeoit 
alors  les  autres  puissances  catholiques  n'étoit  ni 
meilleur  ni  plus  raisonnable  :  elles  affectoient 
un  fçrand  zèle  pour  la  cause  du  catholicisme  ; 
elles  offroient  même  à  Catherine  de  former  avec 
elle  une  ligue  pour  détruire  en  France  le  parti 
protestant  ;  mais ,  si  l'on  en  excepte  la  cour  de 
Ron>e,  qui  aglssoit  de  bonne  foi,  toutes  avoient 
des  vues  plus  ou  naoins  intéressées  et  de  nature 
à  alarmer  la  France  ;  et  la  reine,  qui  dans  ces 
circonstances  difficiles,  commit  tant  de  fautes  , 
fit  bien  toutefois  de  refuser  leurs  dangereux  se- 
cours. Tels  étoient  les  fruits  amers  (  et  qu'on  ne 
s'étonne  point  de  nous  voir  ramener  si  souvent 
cette  triste  réflexion  ;  nous  la  reproduirons  en- 
core bien  des  fois  et  à  presque  toutes  les  époques 
qui  nous  restent  à  parcourir  de  cette  histoire , 
parce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  moyen  d'expliquer 
les  fautes  des  gouvernements  ,  les  malheurs  de 
la  chrétienté,  et  ce  mouvement  plus  ou  moins 
rapide  qui  n'a  cessé  d'entraîner  les  sociétés  chré- 
tiennes vers  cette  entière  dissolution  dont  nous 
sommes  aujourd'hui  les  victimes  et  les  témoins  ) , 
tels  étoient,  disons-nous ,  les  fruits  amers  decette 
politique  qui, depuisdeuxsiècles,  avoit  appris  aux 
princes  chrétiens  à  se  faire  des  intérêts  séparés 
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de  ceux  du  christianisme ,  à  se  servis;  de  la  reli- 
gion comme  d'un  instrument  pour  contenir  leurs 
peuples,  en  même  temps  qu'ils  prétendoient  se 
rendre  indépendants  de  ses  lois  et  de  sa  disci- 
pline. Celte  politique  avoit ,  dès  sa  naissance  , 
favorisé  les  progrès  de  l'hérésie  ,  que  Taccord 
unanime  de  ces  princes  avec  le  chef  de  l'église . 
eût  étouffé  dans  son  germe  ;  elle  continuoit  de 
les  diviser  entre  eux ,  de  les  renfernîer  dans  le 
cercle  étroit  d'une  ambition  mesquine  et  ù  peu 
près  sans  résultats  ,  de  les  embarrasser  dans  unç* 
guerre  de  chicanes  et  de  ruses  diplomatiques , 
fondée  sur  des  craintes  chimériques  ou  sur  des 
espérances  incertaines;  et  cependant  l'ennemi 
qui  les  menaçoit  tous,  s'avançoit  rapfdement, 
croissoitdanssa  marche,  et  s'apprétoità  tout  en- 
vahir. Tandis  que  Philippe  II,  en  apparence 
l'ennemi  le  plus  ardent  des  réformes  françois», 
continuoit,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  de  tout 
brouiller  au  sein  de  la  France  ,  de  l'entraver 
dans  ses  alliances  ,  de  lui  susciter  des  ennemis; 
que  l'empereur,  suivant  les  impressions  qu'il 
recevoit  de  ce  monarque  artificieux,  pensoit 
encore  à  recouvrer  les  villes  que  lui  avoit  fait 
perdre  la  paix  de  Cateau-Cambrésis  ;  que  le  duc 
de  Savoie  comploit  également  sur  les  troubles 
du  royaume  pour  forcer  enfin  les  François  ;\ 
évacuer  les  dernières  places  fortes  qu'ils  occu- 
poicnt  encore  <lans  ses  états,  l'hérésie  pénétroit 
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dans  les  Pays-Bas ,  s'y  manifestDitpar  setadb 

et  ses  fureurs  accoutumées,  y  alluinoit  un  feu 
que  bientôt  toute  la  puissance  du  roi  d'Espagne 
népourroitplus  éteindre  ;  et  la  révolutioû  qju'elle 
y  opéroit  accroissôit  en'mème  temps  ^  tant  en 
France  qu'en  Alleiâagne ,  le»  forces  dii  parti 
protestant.  Ce  règne  et  le  suivant  vont  nous  of- 
frir encore  bien  d'autres  déplorables  elEets  4e 
cettir  politique  insensée;  plus  néus  avancerons 
(dans  nos  récits,  plus,  il  nous  deviendra  facile  ie 
)a  signaler;  et  ainsi  sera  éclairée  d'un  jour  nou- 
veau cette  succession  de  grands  événements  qijie 
tant  d'historiens  ont  infidèlement  racontés;  dont 
tant  d'autres  n'ont  su  se  faire  qu'une  idée  im^ 
parfaite ,  et  qu'ils  n'ont  pu  expliquer  pour  ne 
les  avoir  pas  compris. 

Cependant  que faisoit  Catherine? qujspiéten^ 
doit-elle?  quel  étoit  son  but  ?  De  même  mp  les 
autres  princes  de  l'Europe,  elle  avoit  ppur  pre-~ 
mière  pensée  ses  propres  intérêts,  qui  étoient 
de  conserver  le  pouvoir  dont  elle  étoit  eniin  par« 
venue  à  s'empare^  ;  et  par  cela  même  que  ce  qui 
touchoit  l'état 'et  la  religion  n'étoit  pour  elle  que 
d'un  intérêt  secondaire ,  elle  ne  voyoit  qu'à  moi- 
tié ce  qu'il  falioit  faire,  n'avoit  ni  idées lixes,  ni 
plan  arrêté,  et,  au  milieu  de  tant  de  dangers  qui 
se  multiplioient  autour  d'elle,  continuoit  de 
flotter  au  gré  de  ces  intérêts  ,  qui  vurioient  eux- 
mêmes  sans  cesse  au  gré  des  événements.  £lle 
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n*étoît  point  à  savoir  maintenant  combien  le 
parti  protestant  étoit  alarmant  pour  l'autorité 
royale  et  pourl'existencc  même  du  roi  :  elleavoit 
bîenië  projet  de  le  renverser;  mais  elle  eût  dé- 
siré y  parvenir  sans  être  oblîjrée  d*armer  contre 
lui  le  parti  royaliste  dont  les  chefs  ne  lui  étoient 
guère  moins  redoutables;  et  c*est  ainsi  que, 
voulant  faire,  sans  troubler  la  paix,  cequi  n'étoit 
possible  que  par  la  guerre  ,  elle  ne  savoit  faire  en 
effet  ni  la  j^uerre  ni  la  paix.  De  là  ce  système  de 
fmesse  et  de  dissimulation  qui ,  lui  Atant  la  con- 
fiance des  uns,  navoit  d'autre  effet  que  d'exci- 
ter la  méfiance  des  autres.  Cependant  le  jeune 
roi,  bien  qu'exerçé  par  sa  mère  à  une  dissimu- 
lation profonde ,  emporté  par  la  violence  de  son 
caractère  ,  nepouvoit  quelquefois  s'empêcher  de 
laisser  éclater  son  indignation  contre  les  préten- 
tions toujours  croissantes  des  sectaires;  et  les  pa- 
roles menaçantes  qui  lui  échappoient  de  temps 
en  temps,  étoient  recueillies  avec  soin  et  trans- 
mises fidèlement  aux  chefs  du  parti.  En  même 
tem()sque  le  fils  laissoit  ainsi  pénétrer  les  secrets 
desseins  de  sa  mère,  on  peut  dire  que  celle-ci  §e 
déceloit,  pour  ainsi  dire,  à  force  d'artifices  et 
d'impostures,  à  cette  foule  d'yeux  si  clairvoyants 
et  SI  intéressés  à  démêler  le  fond  de  sa  pensée. 
Quelques  efforts  que  l'on  fit  pour  leur  donner  le 
change,  ils  s'aperçurentenfin  qu'on  ne  tempori- 
soit  que  pour  les  perdre  plus  sûrement ,  et  com- 

III.  •  Q 
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mencèrentà  renouer  leurs  anciennes  intelligen-' 
ces,  que  fortifièrent  des  intellifrenccs  nouvelles 
avec  les  protestants  des  Pays-Bas.  Il  s  etoit  toute- 
fois présente  une  occasion  de  lever  des  soldats 
et  d'enrôler  six  mille  Suisses  au  service  de  la 
France,  sans  qu'ils  pussent  en  concevoir  d'om-  - 
brage;  et  Catherine  qui ,  peu  auparavant  et  pour 
diminuer  leurs  soupçons ,  avoit  commis  la  faute 
de  licencier  une  partie  des  troupes  royales,  saisit 
cette  occasion  avec  beaucoup  d'adresse  et  d'ha- 
bileté (i) ,  suivant  toujours  son  projet  d'accabler 
tout  à  coup  ses  ennemis  par  des  forces  supé- 
rieures ,  et  sans  que  l'on  fût  obligé  de  tirer  l'épée. 
Mais  il  étoit  impossible  de  f^ire  avancer,  dans 
l'intérieur  du  royaume  des  régiments  étrangers 
qui  n'avoient  été  levés  que  sous  prétexte  de 
garantir  les  frontières  contre  les  insultes  de 
l'armée  du  ducd^Albe,  sans  porter  l'alarme  au 
plus  haut  degré  dans  le  parti  protestant.  Les 


.  (i)  On  s'entendit  avec  le  roi  d'Espagne,  qui  faisoit  alors  passer 
une  armtc  dans  les  Pays-Bas;  et  feignant  ensuite  de  vives  alar- 
mes à  roccasion  d'un  semblable  passage  de  troupes  qui  alloient 
côtoyer  les  frontières  de  France,  la  reine  fit  reconnoitrc  au  prince 
de  Condé  et  aux  autres  chefs  protestants  la  néccssiié  de  réunir  des 
forces  suffisantes  pour  se  défendre,  en  cas  de  mauvais  desseins  de 
la  part  de  Philippe  II.  A  l'époque  où  cela  se  fil,  ils  n'avoient  point 
encore  asvz  de  renseignements  sur  les  projets  de  la  cour  pour  se 
méfier  de  ce  stratagème  ;  et  le  vif  désir  qu'ils  avoient  de  voir  la 
France  se  brouiller  avec  l'Espagne  ,  les  eu  rendit  complètement 
dupes. 
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chefs  de  ce  parti  reçurent  donc  des  avis  certains 
du  danger  qui  les  menaçoit.  Us  étoient  gens  qui 
savoient  se  décider  ;  les  exécutions  sanglantes 
qui  sefaisoicntdanscet  instant  même  au  sein  des 
Pays-Bas  (i)  accroissoient  encore  leurs  terreurs, 
et  leur  sembloient  comme  un  premier  résultat 
des  conférences  de  Ba}  onne  et  des  projets  sinis- 
tres que  Ton  y  avoit  concertés  contre  eux.  Ils  se 
réunirent  donc  aussitôt,  d'abord  à  Vallcrî  dans 
le  château  du  prince  de  Condé,  ensuite  dans 
celui  de  Tamiral  ,  et  y  délibérèrent  en  hommes 
qui  connoissoient  le  prix  d'un  moment. 

Le  duc  de  Guise  leur  avoit  donné  un  grand  . 
exemple  en  s'empàrantdu  roi  avant  de  commen- 
cer les  hostilités.  «  C'étoit  ainsi,  disoit  l'amiral, 
que  les  triumvirs  a  voient  su  faire  du  parti  pro- 
testant le  parti  de  la  rébellion,  et  revêtir  le  leur 
de  cette  force  morale  qui  accompagne  tout  ce 
qui  est  îusteet  légitime.  »  Il  proposa  donc  pour 
première  entreprise  de  tenter  un  semblable  en- 
lèvement dont  le  succès  rejetteroil  ce  nom  tou- 
jours odieux  de  rebelles  sar  le  parti  contraire  (2). 


(1)  Le  duc  d'Afbc  vcnoil  d'y  faire  décapiter  le  cotnU'  d'Eg- 
mont  et  le  comte  de  Horn ,  deux  de'<  chefs  de  la  révolution  ;  it 
manqua  le  troisième  qirt  ctoil  le  prince  d  Orange  ;  et  celui-là setil 
fit  plus  ensuite  qtie  ti\niruient  lait  les  trois  ensemble. 

(a)  T«l  hit  le  motif  apparent  et  {général  que  l'on  pi^isenfa  ; 
mais  on  attribue  aux  chvfs  diverses  vues  particuliiVrea  %^  bien  au- 
trement profondes  cl  perverses  :  selon  quelques-uns,  leur  projet 


iSa  V  QUAKTIBII 

Monceaux,  que  là  cour  habitoit  alors,  etoit  une 
maison  de  plaisance  mal  gardée  et  sans  défense 
à,la  vérité  les  Suisses  n'en  étoient  pfts  éloignés  i 
niàts leurs  quartiers  étoientséparés.  «  Un  corpsde 
cavalerie  qu'il  se  rliar^^euit  de  rassembler  promp- 
tement  et  secrètement ,  suffiroit ,  ajoutoiV>il , 
pour  le  succès  de  ce  coup  de  main  ;  et  il  répon-* 
doit  de  mettre  le  jeune  prince'  hors  de  toute 
atteinte,  avant  que  Ton  pût  lui  apporter  aucufr 
secours.  »  Ce  plan  fut  adopté. 

La  cour  venoit  effectivement  de  s'établir  à 
Itonceaux ,  où  le  roi  avoit  déclaré  qu'il  pasaeMi 
la  bellesaîson;  et  Catherine^  aveuglée  par  ses  pn»« 
près  niscs,  follement  persuadée  qu'elles  étoient 
demeurées  impénétrables  î\  ses  ennemis  ,  étoit 
4ans  une  telle  sécurité  et  si  éloignée  de  penset 
qfif ils eusjsent  conçu  un  si  hardi  projet,  qu'elle 
rejeta  comme  une  fable  ridicule  le  premier  avis 
qui  lui  en  fut  a]>porté.  Cependant,  d'autres  avis 
succédant  à  celui-ci,  et  arrivant  coup  sur  coi:^ 


HoxX.  non-sptiîrmcnt  ilo  se  v\\%\x  de  la  personne  du  roi  ,  mais  en- 
core (le  se  défaire  de  lui  et  de  ses  deux  frères  pour  mettre  la  cou- 
ronne sur  la  tétc  du  prince  de  Condé,  On  n<-  pi  ut  douter  du 
moins  que  ce  prince  n'eût  forjné ,  ù  cette  époque  ,  k  projet  de 
s'«niparer  du  ti'ône  :  Brantôme  ai»urc  qu'il  avoit  lait  battre  une 
iltnnoie  4*arg«ait  «Yei^  cette  imcriplioiit:  ëmêU  XiU,  rt^dê 
tlmee't  Umnipu^t  qui  ait  conâmé  pv  cdm  tf«iA*mtear  da 
Thaiié kitffnqiu  defimefmaiê» dft  fhuiCê,  leqoel  atiure  avoirs 
«ne  de  cet  mêâàiXki,  (  f'oyêt  h  f,  Deniel,  I.  VI         P<  3Si). 
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.  et  de  tous  les  côtés  et  avec  des  circonstances  plus 
alarmantes  ,  elle  sortit  enfin  de  ce  profond  as- 
soupissement ,  et  n'en  sortit  toutefois  que  lors- 
que la  troupe  des  conjurés ,  conduite  par  l'ami- 
ral et  le  prince  de  Condé,  étoit  déjà  à  Lagni  et 
sur  le  point  d'investir  l'habitation  du  roi.  Le  con- 
nétable ,  conservant  toute  sa  présence  d'esprit 
au  milieu  d'un  tel  danger,  expédia  à  l'instant 
même  un  courrier  pour  donner  ordre  aux  Suisses 
qui  étoient  cantonnés  à  Château-Thierry ,  de  se 
rendre  à  Meaux  à  marches  forcées  ;  et  la  cour,  par- 

'  tant  précipitamment  deMonceaux  et  dans  le  plus 
grand  désordre,  vint  se  réfugier  dans  cette  ville. 

Un  pourparler  que  l'on  entama  adroitement 
aveç  les  rebelles  retarda  leur  marche ,  et  lors- 
qu'ils approchèrent  de  Meaux,  les  Suisses 
Tenoient  d'arriver  :  toutefois  le  péril  étoit  grand 
encore.  On  tint  conseil  ;  et  il  fut  question  de 
décider  si  t  à  l'aide  de  ce  renfort,  le  roi  se  reti- 

•  reroit  â  Paris,  ou  s'il  resteroit  à  Meaux,  au 

•  hasard  d'y  être  assiégé  par  ses  sujets.  Le  sen- 

•  timent  du  plus  grand  nombre  étoit  qu'il  ne 

»  seroit  pas  prudent  d'exposer  le  roi  en  rase  cami^ 

•  pagne  avec  de  l'infanterie  seule,  contre  un  corps* 
»  de  cavalerie  dont  on  ignoroit  les  forces;  qu'il 
»  valoit  mieux  demeurer  à  Meîiux  et  en  faire  sortir 
»  quelques  seigneurs  pour  lever  des  troupes,  el 

•  venir  dégager  les  troupes  en  cas  d'arttaque.  On 

•  ajoutoit  que  risquer  une  bataille,  perleou  gah  , 


^^  QUAAT1£R 

»oe  feroH  toufran  rendre  le  roi  irvéeoiicUitUr, 

»  forcer  les  calvinistt  s  à  ne  jamais  remettre  l'épce 
•  dans  le  fourreau,  quand  ils  rauroient  une  fol9 
«  tirée contre  la  personne  de  leur  souverain  (  i  )•  % 
Ce  conseU  timide»  bien  digi|e  4t  la  politique 
qui  avoît  amené  les  choses  au  point  06  ellee 
étuient,  alloit  prévaloir,  et  le  connétable  s'y 
laissoit  aller,  lorsque  ion  apprit  que  les  confé^ 
dérés  n*étoteiiipas  aussi  forts  qu'on  i'aynitigi 
d'abord.  Sur  cette  assurance,  le  duc  de  Nemours  » 
regardé  en  ce  moment  comme  le  chef  de  la  mai- 
son de  Guise  ,  parce  qu'il  avoit  épousé  Aune 
d'£st,  Tcure  du  feu  duc  9  soutint  que  .ie^pifji 
contraire  étoit  à  la  fois  moins  périUeux  «ty|iits 
difîne  d*un  roi  de  France  ;  et  le  cardinal  de  Lor- 
raine, ainsi  que  tous  ceux  qui  étoient  de  ce  parti, 
se  rangèrent  à  son  avis.  Mais  ce  fut  j^incipaii^ 
ment  lecdonel  Fiffer  »  commandant  des  Suisses^, 
qui  décida  la  question.  Ayant  été  admis  dans  le 
conseil ,  il  y  parla  avec  tant  de  force  ,  de  bon 
sens»  de  zèle  pour  la  personne  du  roi;  il  sup- 
plia avec  tant  d'instances  le  )euiiepri]^e^4M3iH 
bandonner  i  l'honneur  et  â  la  fidélité  desbrave) 
troupes  qu'il  commandoit ,  s'enpfjeant  en  lèur 
nom  à  le  rcîîdre  sain  et  sauf  à  Paris ,  qu'il  en- 
traîna tous  les  esprits»  et  qu'il  fut  décidé  que 


(1)  Journal  de  BruUrl,  Mùm.  de  Condc,  t.  t. 
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l'on  hasarderoit  la  retraite.  «  Allez  faire  reposer 
vos  soldats,  lui  dit  la  reine  ;  et  deiruiin,  dès  le 
matin  ,  je  confie  à  leur  valeur  le  salut  du  roi  et 
de  son  royaume.  » 

A  minuit ,  les  tambours  battirent  dans  le 
quartier  des  Suisses  :  à  ce  bruit,  ministres,  am- 

il)assadeurs,  le  roi,  la  reine,  ses  enfants,  ses 
femmes ,  se  mettent  en  mouvement  :  les  Suisses  * 
forment  un  bataillon  carré ,  reçoivent  Charles 
et  sa  suite  au  milieu ,  comme  dans  un  fort ,  et 
partent ,  précédés  du  duc  de  Nemours ,  qui  com- 
mandoit  les  chevau-légers  de  la  jçarde  soutenus 

*par  un  gros  de  courtisans ,  sans  autres  armes 
que  leurs  épées. 

«  Ils  n'avoient  pas  fait  une  lieue ,  que  l'esca- 
dron du  prince  de  Condé  se  présente ,  la  lance 
en  arrêt,  prêt  à  charger  :  les  Suisses,  baissant  la 
pique,  se  montrent  disposés  à  soutenir  l'attaque  ; 
cette  fière  contenance  en  imposa  au  prince  ,  qui 
n'osa  donner  sur  le  front  :  d'Andelot  et  La  Ro- 
chefoucauld tentèrent  aussi  inutilement  d'enta- 
mer les  côtés  et  Tarrière-garde.  Ce  fut  dans  cette 

'Occasion  que  le  jeune  monarque  ,  outré  de 
colère,  chargea  lui-même;  et  il  auroit  peut-être 
engagé  l'action ,  si  le  connétable ,  plus  prudent, 
ne  l'eut  arrêté.  Les  Suisses  firent  face  partout  , 
continuant  toujours  leur  marche  ,  quoique  har- 
celés sans  relâche  par  la  cavalerie  qui  voltigeoit 
sur  les  ailes.  La  journée  se  passa  en  escarmouches 
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peu  considérables;  sur  le  soir ,  le  roi,  laieïM 
et  les  principaux*de  la  cour  prirent  lesdeTants^el^  ' 
gagnèrent  Paris  avec  ude  escorte  de  trois  oesiv  ' 
cavaliers  que  leur  anienèrent  de  cette  ville  le  duc 
d'Aumale»  le  maréchal  de  Vicillevilie  et  quel-« 
ques  autres  sei)paeui9^|e,liataiUoB  n'y  arrÎTa  qii^ 
bien  avant  dans  la  nuîlt  <  Sans  moBSteuf'  de 
»  Nemours,  disoit  depuis  Charles  IX ,  et  mesbons 

•  compères  les  Suisses,  ma  vie  ou  ma  libettj^ 

•  étoieut  en  très-grand  branle.  »  ,  \ 

C'étoit  Topinioiidetoute  la  cour;  mais  il  étott(> 
tout  simple  que  las  calvinistes ,  voyant  leur.couf^ 
manqué  ,  s'en  défendissent  comme  d'une  lier-* 
rible  calomnie  y  répétant  ce  qu'ils  n'a  voient  cessée 
de  dire,  qu'ils  n'avaient  pria  les  armes  que  pour 
chasser  leura-ennemis,  dont  le  roi  étoit  obsédé^^^ 
et  qui  ue  ccssoient  de  l'aigrir  contre  ses  sujets 
les  plus  fidèles.  Toutefois  le  plan  qu'ils  avoien^^ 
formé  de  s'emparer  des  villes  les  plus  impo»|y 
tantes,  de  se  saisir. du  cardinal  de  Lorraineu 
comme  d'un  otage;  de  tailler  en  pièces  les^^ 
Suisses,  seule  troupe  qui  leur  semblât  redou- 
table, ce  plan,  si  bien  combiné,  avorta  dan&r 
toutes  ses  parties;  et  de  même  que  la  lenttiu^ 
et  l'irrésolution  éToient  détruit  tous  les-pro«H. 
jets  de  Catherine  ,  ce  qui  les  fit  échouer  dans 
'  cette  circonstance ,  ce  fut  une  trop  (grande  pré» 
cipitation  qui  les  poussa  à  c<Mnmencer  leur» 
attaque  avant  d'avoir  donné  le  temps  i  l'infam^ 
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teriede  rejoindiie;d*où  il  arriva  qu'au  lieu  d'une, 
aimée,  ils  n'eurent  d'abord  qu'un  »  corps  ^  drtf 
cavalerie ,  propre ,  tout  a»  plus  à  un  coup  de 
main.  Malgré  cette  foiblesse  si'éyidente  de  leurs 
moyens,  et  le  mauvais  sutcès*de31eur  premièce 
entreprijse ,  ils  prirent  la  rcsolulion  de  fiïire  une 
secon^  fois  1|  siège  de  Parjs,  €?l  vinrent  4uda- 
cicusement  camper  devant  ses  murailles.  ^ 
.  Ce  fut  vainement  que  le  roi  envoya ,  dès  le 
lendemain,  dans  leur  camp^  une  déclaration 
portant  l'ordre  formel  de  mettre  bas  les  armes 
dans  les  vingt-quatre  heures  ,'^aveo  promesse/ 
d'antnistie  pour  ceux  qui  ob'ëiroitnt,  CLt  menace 
de  peine  capitale  contre  les  réfraetaires  :  ils  n'en 
persévérèrent  pas  moins  dans  leprojejt^déraisoii'*- 
nable  de  bloquer  cette  grande  capitale  s^vec  une 
poignée  de  gens,  et  de  la  réduire;par  là  famine. 
Pour  parvenir  à  ce  but,  ilsJ3rùlèrent  les  ^pou- 
lins,  s'emparèrent  des  ponts  qui  dominoient  \€ 
cours  de  la  rivière  ^  et  mirent  des  garnisons  dluis 
les  châteaux  situés  sur  les  passages  cj,ui  commvi^ 
niquoient  à  la  ville.        '  ,  ♦ 

'  Cesdispositionsalarmèrentd'abord Catherine,  ' 
qui  sur-le-champ  crut  devoir  recourir  à  sa  ri^ 
source  accoutumée  ,*la  négocia tîon.?*Lé8  ce^îe^*, 
dérés  parurent  entrer  dans  ses  vueaç  et,  quoique 
leurs  prétentions  fussent  toujours  exorbitantes, 
on  en  vint  jusqu'à  dresser  hn  piojct  d'édit  qui 
.seqabloit  devoir  ce^ciiier  des  intérêts  si  divers  , 
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jbMqMe  le  parti  calviniste  détruisit  tout  par  une 
démarche  qui  donna  une  dernière  preuve,  la  plus 
forte  jKut-être  ,  de  cet  esprit  de  faction  qui  le 
dirigeoit,  et>de8*vues  dangereuses  dont  on  l'ac- 
C4i8oit.Ses  agentsdemandèrent  hautement,  dans 
les  conférences  ^'assemblée  des  Etats,  le  licen- 
ciement des  troupes  étrangère^,  l'exéçution 

{)leine  et  entière  de  1  edit  de  janvier,  la  diminu-  ^ 
!on  des  im|)ôts;et,  ne  preaant  pas  même  la 
précaution  de  cacher  le  dessein  qu'ils  avoient  de 
gagner  la  multitude  par  cet  appât  usé  et  cepen- 
dant toujours  employé  avec  succès,  ils  firent  en 
même  tepnps  alBcher  dans  les  villes  qu'ils  dccu- 
poient  une  déclaration  portant  qu'ils  n'avoient 
effectivement  pris  les  armes  que  pour  obtenir  la 
diminution  des  taxes  et  le  soulagement  des  J 
peuples.  La  reine  et  son  conseil ,  irrités  au  der-  ' 
nier  point  d*{in  semblable  procédé,  rompirent 
brusquement  les  conférences ,  et  ne  voulurent 
plus  entendre  parler  d'accord. 

.Aussitôt  un  héraut  envoyé  par  le  roi  se  rendit 
dans  la  ville  ^e  Saint-Denis ,  dont  les  confédérés 
s'étoient  emparés,  et  leur  signifia  un  ordre  de 
sa  majesté,  par  lequel  il  leur  étoit  enjoint,  ou 
^de  mettre  sur-le-chamj>  bas  les  armes,  ou  de 
déclarer  qu'ils  persistoient  dans  leur  révolte.  Cet 
ordre ,  accompagné  de  menaces  et  adressé  nomi- 
nativement à  chacun  des  chefs,  ne  baissa  pas 
que  de  jeter. parmi  eux  quej^que  trouble  ,^et  d'à- 
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battre  un  peu  de  leur  fierté.  Ils  le'{TTOuvèrehtpar 
uoe  requête  plus  modeste  qu'il  j)résentèrent  , 
et  dont  lè  résultat  fut  de  renouer  les  conférences 
qui  venoient  d'être  rompues.  Elles  se  tinrent  au 
village  de  la  Chapelle ,  entre  le  connétable  et  le 
prince  de  Condé  ;  mais  le  résultat  n'en  fut  pas 
plu»  heureux  ,  parce  que,  loin  de  faire  aucune 
concession  nouvelle  aux  huguenots,  MontmcH 
renci  déclara  formellement  que  celles  mêmes 
qui  leur  avoient  été  accordées  ne  l'avoient  été 
que  pour  un  temps,  et  que  l'intention  du  roi 
étoit  définitivement  de  ne  souffrir  dans  sorf 
royaume  qu'une  seule  religion.  • 
^  On  se  prépara  donc  à  décider  la  question  par 
les  armes.  Les  troupes  du  prince  ,  bien  qu'elles 
se  fussent  considérablement  augmentées  pen- 
dant tous  ces  débats,  et  qu'elles  lui  fournissent* 
alors  des  moyens  suffisants  pour  s'établir  dans 
ses  postes  et  y  attendre  un  corps  de  reîtres  qu'on 
levoit  pourluien  Allemagne,  étoient  loin  cepen- 
dant d'égaler  l'armée  royale  renfermée  dans 
Paris;  et  les  royalistes  ne  pouvoient  choisir  lîn 
moment  plus  favorable  pour  l'attaquer.  Les  Pa- 
risiens surtout  demandoient  la  bataille  à  grands 
cris ,  non  qu'ils  eussent  beaucoup  à  souffrir  du 
blocus ,  qui  n'embrassoit  qu'une  partie  de  la 
ville,  mais  parce  que  les  soldats  calvinistes  ,  ré- 
pandus dansMa  campagne .  pilloient  leurs  ferrnes 
ravageoient  leurs  terres.  Le  connétable  teçn- 
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porisoit  ;  et  la  Vaison  de  ces  délais,  qui  le  fai-* 
•  soient  soupçonner -d'être  d'intelligence  avec  les 
»  çiinemis ,  étoit  un  message  qu'il  avoit  envoyé 
au  duc  d'Albe  ,  et  dont  il  attendoit  la  réponse.  11 
dcmandoit  à  ce  général,  qui  venoit  de  soumettre 
Ifii  Pays-Bas ,  de  lui  prêter  quelques  régiment»  • 
au  moyen  desquels  il  auroit  renlermc  les  rebelles 
entre  deux  armées  et  terminé  la  guerre  d'un 
seul  coup.  Le  succès  étoit  immanquable  ;  et  c'est 
à  cause  de  cela  même  que  le  duc  d'Albe,  qui  étoit. 
dans  le  secret  de  son  maître,  employa,  pouf 
éviter  de  donner  ce  secours ,.  mille  subterfuges 
^jjui  équivaloient  à  un  refus.  Philippe  II  ne  s'é- 
toit  intéressé  aux  troubles  de  France,  qu'à  cause 
de  ceux  qui  avoient  éclaté  dans  ses  propres  pro- 
.  vinces  :  l'mcendie  étoit  éteint  cbez  lui,  il  le 
,  fîrovoit  du  moins;  et,  tranquille  pour  son  propre 
^compte,  il  eût  contribué  lui-même  à  le  rallumer 
chez  ses  voisins.  C'étoit  toujours  la  même  poli- 
tique; il  la  croyoitsavanteet profonde  :  il  pe  tarda 
paà  beaucoup  à  apprendre  ce  qu'elle  étoit. 

'Ayant  acquis  la  certitude  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  espérer  de  ce  c^té,  le  connétable  se  décida 
enliu  à  donner  la  bataille.  Elle  fut  livrée  le 
.  10  novembre  ,  dans  la  plaine  de  Saint-Denis  , 
d'où  elle  a  pris  son  notp.  Les  royalistes  avoient 
l'avantage  du  nombre  ,  du  terrain  ,  et  d'une 
artjllerie  supérieure  ;  les  calvinistes ,  attaqués 
à  l jmprd^'iste ,  ët  dans  un  moment  où,  privés 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PLACE  MAUHERT  •  t%f 

d'un  gros  détachement  qu'ils  avoient  envoyé^le 
l'autre  côté  de  la  rivière ,  ilsn'avoient  pas  même 
Ja  faculté  de  réunir  toutes  leurs  forces ,  se  dé-  * 
fendirent  cependant  avec  une  vigueur  qui  fit  un 
moment  balancer  la  victoire  ;  mais  enfin  ,  acca- 
blés par  le  nombre,  ce  fut  une  nécessité  pour 
eux  de  céder,  et  les  catholiqqes  restèrent  msu- 
tres  du  champ  <le  bataille.  > 
Il  leur  coûta  cher  :  plusieurs  personnages  de 
marque  y  perdirent  la  vie ,  entre  autres  le  con- 
nétable lui-même.  Blessé  à  mort  vers  la  fin  de 
ce  combat  acharné  ,  dans  lequel ,  suivant  sa 
coutume  ,  il  avoit  montré  une^  vigueur  déjeune  • 
homme  et  une  valeur  de  soldat ,  il  fut  arraché  avec 
beaucoup  de  peine  des  mains  des  calvinistes ,  quf 
vouloient  l'enlever,  et  vint  expirer' à  Paris,  où 
il  ne  consentit  à  être  transporté  qu'après  avoir 
vu  fuir  les  derniers  escadrons  ennemis.  Il  y 
mourut  trois  jours  après  des  suites  de  ses  bles- 
sures ,  et  dans  de  grands  sentiments  de  religion. 
C'étoit  un  homme  de  bien  et  d'un  grand  cou- 
rage, qui  ,  de  même  que  le  duc  de  Gnise^  aimoit\ 
la  religion  et  l'état,  mais  q^ui  n'avoit  été  ni  heu- 
reux à  la  guerre,  ni  habile 'dans  les  alïifires. 
Catherine,  qui  l'avoit  toujours  haï  ,'4e  regretta, 
sincèrement,  parce  qu'il  étoitxnaintenant  le  seul 
des  chefs  catholiques  qui  ne  hii  fût  pointsQspect, 
et  à  qui  elle  croyoitpouvoirconfiçrsansomljiagc 
le  commandement  suprême  des  armées. 
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Lestionfëdérés,  dès  le  lendemain  de  leur  dé^ 
faite ,  firent  la  bravade  de  se  présenter  en  ba- 
taille devant  la  ville.  Ils  y  restèrent  jusqu'au  soir, 
et  gagnèrent  ensuite  à  grandes  jourqées  la  fron- 
tière ,  pour  y  faire  leur  jonction  avec  les  reîtres 
et  les  lansquenets  quîvenoient  les  renforcer  (i )• 
♦  .L'armée  royale,  à  la  tète  de  laquelle  on  voit 
paroître  pour  la  première  fois  le  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi  (2)  (depuis  Henri  111),  se  mit  aussi- 
tôt à  leur  poursuite  :  incapables  de  se  mesurer 
atec  elle,  ils  ëpçouvèrent  dans  leur  retraite  des 
peines  et  des  fatigues  infinies;  et  avant  qu'ils 
eussent  pu  parvenir  jusqu'à  ces  Allemands  dans 
lesquels  ils  mettoient  toute  leur  espérance ,  l'oc-r 
tasion  se  présenta  de  les  dôtniire  sans  ressource 
par  un  seul  combat  de  cavalerie.  LHiésitation  du 
inaréchal  deCossé  l'ayant  fait  manquer,  ils  opé- 
rèrent leur  jonction  avec  leurs  alliés,  et  on  les  vit* 


(i)  Ces  troupes  allemandes,  au  nombre  de  sept  mille  cavaliers 
et  quatre  mille  fantassins,  leur  étoicnt  envoyées  par  rélccleur  pala- 
tin Frédi'ric  III  ,  sous  la  conduite  de  Jean-Casimir  II  son  fils. 
Nous  verrons  reparoitresonyent  ce  prince  au  milieu  de  nos  dis- 
sensions intestines ,  et  à  la  tète  de  ces  soldats  étrangers  également 
f^nesti  s  .'4  tou^  les  partis. 

(^)  Il  ét(»it  à  peine  Apé  de  dix-sept  ans.  et  ce  fut  pour  ne  pas 
rétablir  la  place  dc»connélable,  et  avec  elle,  la  puissance  qu'elle 
auroit  nfJpoi'tée  ù  Tun  des  chefs  du  parti  catholique,  que  Cathe- 
rine d*nnn  ce  commandement  suprême  au  due  d'Anjou  ,  qui 
Vtoit  d'ailleurs  son  enfant  de  prédilection.  Le  maréchal  df  Cosse 
commdndoit  sous  lui  et  dirigeoit  toutes  les  opérations. 
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rentrer  en  France  avec  unearmee  leste,  pleine  de. 
confia oce ,  et  assez  nombreuse  pour  braver  celle 
'  du  *^ainqueur.  Toutefois  la  suite  ne  répondit 
point  à  d'aussi  beaux  commencenieht4:  l'activité, 
de  Catherine  et  ses  intrigues;  Targent  du  roi  dis^ 
tribué  à  propos  pour  exciterladésertion  des  Aller 
inands  ;  le  mauvais  succès  du  siège  de  Ç4i:vt*tî"6g, 
entrepris  mal  à  propos  par  les  confédérés  ;  dçs 
promesses  nouvelles  d'amnistieet  de  toléra ticeVé- 
panduesdans  le  camp  du  prince  ;  llimpossibilité 
où  le  prince  deCondé  se  trouva  de  donner  à  ses 
avides  auxiliaires  autre  chose  que  des  promesses 
fondées  sur  le  succès  à  venir  de  ses  ai*mes  ;  le 
dénùment  et  là  fatigue  des  soldjtts  ,  qui  ne  recer 
voient  point  de  solde  ,  et  ne  vivoient  que  de  pil- 
lage ,  telles  furent  les  causes  qui  amenèrent  en 
peu  de  temps  la  ruine  de. cette  aroiée  si«floris- 
santé;  et  l'effet  en  fut  si  rapide,  que  les  chefs  , 
dans  la  crainte  de  se  voir  tout-à-fait  abandonnés, 
consentirent  î\  cette  seconde  paix  (  1 5^8),  qoi  fut 
de  si  courte  durée  ,  et  dont  chacun  put  p/évoft 
la  rupture  an  moment  même  où  elle  fut  signée. 

Il  a  voit  été  stipufé  dans  cet  accord  qu'on  liVv 
cencieroit  les  armées,  et  qu'à  mesure  que  les 
Allemands  évacueroient  le  royaume^  les  Suisses, 
les  Espagnols  et  le^} soldats  du  pape,  auxiliaires 
des  troupes  royales,  retouraeroient  aussi  daps 
lei^r  pays  ;  mais  la  cour  ht  dès-lors  apercevoir 
ses  desseins  pour  l'avenir  ^  en  soi^eant  setile-* 
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•  ment  à  se  débarrasser  des  auxiliaires  du  parti 
Téi(^tffié%  Ce  ne  fut  pas  toutefois  une  chose  facile 
à  exécuter  ;  et  Tii^pQMibilhé  oi!|  l'on  se  trouva 
d'acquitté»  li»  ^Aeè  flommes  qui  leur  étoîent 
dues ,  sommes  que  le  roi  s'étoit  engagé  à  payer 
par  te  traité  ,  pen^a  être  funeste  à  la  capitale,  et 
fit  i^SflUi^^in  moment  les  alarmes  dont  ^e^e- 
iipft  à  pe\fie  de  sortir.  A  la  seule  fTOfmHHÊtm 
qy^oti  lui  lit  d'accorder  des  délais  pmt^ptÊt^ 
nttat,  cette  soldatesque  intéressée  entra  en  fu* 
reur,  ét  touriia  ses  drapeaux  vers  Pans^  meoa- 

*çaiit  de  tout  «oettre  à  feu  et  à  .sang  dan»  tes 
environs,  sf^on  ne  lui  donnoit  une  prompte 
aatisfaction.  Cc'fut  un  nouvel  embarras  dont  on 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  tirer,  et  il  fallut  de 
longues  négociationset'degrânds  sacriAces  pour 
parvenir  à'lui  faire  enfin  passer  la  frontière. 

Les  çliefs  des  calvinistes,  revenus  à  l'état  de 
simples  pyticuliers ,  étoieut  retirés  dans  leurs 
ch'âtéaux.^  Cependant  Catiierine  »  toujours  réso» 
lue*de  détituieun  pftrti  dont  elle  reconnoissoit 
depuis  long»4emps  et  ^vec  ««ison  que  l'existence 
ctoit  iucouïpatible  avec  cell^  de  la  monarcbie  , 
et  toujours  ^incapable  de  conduire  une  aussi 
grande  eati^prise  par  ces  mesures  franches-  et 
yig6tireusesi|iii  seûlés  aumsnt  puearas^rer  le 
succès ,  t^ontinuoib  le  cours  de  ses  intrigues  et 
deses  artitic^,  adoptant  toujours,  par  cette  dis- 
^oiKlîoft'pét^nM  de*  so|^  caractère^  ie  parti  le 
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.  tnonis  sûr  et  le  plus  danj^ereux  ,  trouvant  ainsi 
l'art  de  répandre  de  l'odieux  sur  la  juste  cause 
qu'elle  s'étoit  chargée  de  défendre.  Il  se  forma 
donc  un  conseil  secret  composé  des  ministres  , 
des  princes  du  sanp,  de  plusieurs  autres  person- 
nages les  pluscousidérables  delà  cour  et  les  plus 
opposés  aux  sectaires  ;  et  les  délibérations  en 
furent  enveloppées  d'un  mystère  impénétrable, 
de  mamère  que  les  chefs  des  réformés,  jus- 
qu*alors  instruits  par  leurs  agents  secrets  de  tout 
ce  qui  se  machinoit  contre  eux,  se  trouvèrent, 
dès  ce  moment,  sans  avis  certains  et  dans  des 
•alarmes  continuelles.  Ce  fut  dans  ce  conseil  que 
l'on  arrêta  le  projet  de  mettra  fm  A  la  guerre  en 
se  saisissant,  contre  la  foi  des  traités,  de  l'amiral 
•et  du  prince  de  Condé  ;  et  toutes  les  mesures  quK 
dévoient  en  assurer  l'exécution  y  furent  égale- 
ment prisesdans  le  plusprofond  secret.  Onlais- 
soit  néanmoins  transpirer  tous  ces  mystères  par 
le  peu  de  ménagements  que  Ton  gardoit  avec 
les  liérétiques,  qui  de  leur  côté  se  comportoient 
comme  des  gens  qui  n'avoient  pas  dCi  compter 
un  seul  instant  sur  ces  vaines  apparences  de  paix. 
Enfin  les  manifestes,  les  plaintes,  les  libelles  , 
4€S  apologétiques  ,  signes  avant-coureurs  d'une 
rupture  très-prochaine  ,  se  succédèrent  rapide- 
ment dans  les  deux  partis;  tous  les  deux  s'accu- 
sèrent mutuellement  d'avoir  manqué  aux  con- 
ditions du  traité  ,  et  tous  les  deux  y  manquèrent 


QpèBTiBSi 

.en  effet  s  ctr  Ift  cour  ne  «ongédfoft*  poivt  m 

troupes  étranp^cres ,  et  les  confédérés  gardpieut 
tou^  les  places  qu'ils  po u voient  coo^erver  , 
entre  autres  La  RockeUe  -qui ,  parla  suite,  de- 
TÎDt  Jeur  ressource  la  pl^s  împprtenie.  ^  ; 

On  manque  l'amiral  et  leprince  deCondé  (  i  ): 
ils  se  sauvent  du  ciiàt(  au  de  Noyers  en  Bour- 
gogne ,  et  parviennent,  à  travers  mille (^augers, 
jusqu'à  La  Rochélle,  Cette  ville  devieiil  aûssilAt 
le  point  de  ralliement  de  tout  lè  parti  :  k>u  y  ao- 
courtde  toutes  les  provinces;  la  reine  de^avarre 
s'y  cend  avec  son  fils»  et  sa  présence  accjr^ît 
encore  l'ard^euret  l'espérance  dçs  ooafédéJcés^  U 
n'est  plus  question  de  faire  une  guccre  de  |»af*- 
tisans,mais  do  rassembler  tant  de  lorces  éparses 
dans  UD  seul  corps  d'armée  pour  Irajiper  en&n, 
des  coups  décisifs.  La  cour  n'étoit  point  préparée 
à  ce  mouvement  subit  des  rebelles  t  il  lui  &lh>it 
maintenant  employer  la  force  oà  elle  avoit  cru 
que  la  ruse  jiouvoit  lui  suffire  ;  et  le  temps  qu'il 
lui  fallut  pour  rassembler  unear^éeetrenvoyeT. 
au  delà  de  la  Loire,  favorisa  le  vaste  plan  dee 


(i)  On  soupçonna  rilôpitald'avoirIsYorifé  celte éraliott»  en  ré- 
vélant le  aeeret  du  conseil  jet  ce  soupçon,  qae  son  pcncbaniponr 
lasopinionanomlles  ne  tmémt  que  trop  trais^blahle»  Ait  aMt 

Tort  pour  amener  enfin  renUèredisgcAcedcce  pcrsoniiage.  La  reine, 
dont  il  aroit  eu  si  long-temps  toute  la  confiance  et  qu*il  avoit 
toujours  si  malheureusement  conseiHr»'.  lui  ota  les  sccanx  et  l'é- 
loigna  de  U  cour,  où  iln'autoii  }amais  dû  être  i^pdë. 
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)iiiig\ienots.  Ils  purent  doQC  çt^adte.jfçciîenfiont 
leurs  conquêtes  dans  le  Poitou,  (îati^. le  pays 
d*Auni5  ,  dans  ies  provinces  cnvir6nnanfefl>  et 
tcette  j>artic  de  la  Frahcc  devint  h^Hiéàtre  d'une 
guerre  plus  lon^ie,  pid»  opinîàUequ'^ucyne  de 
celles  qui  4  avo^^^t  précédée. 

lille  offrit  <lc  [)art  et  d'autre,  bien  des  alterna-, 
tives  dr  Ixjns  et  de  mauvais  soiccè^.  Les  Alle- 
»i!Dai\dâsunt  (1<  ooufcaurappelésdans  le  royaume 
par  \ca"  conledércs  et  ;4c  préparent  à  .y;ren- 
trer  ;  Va;  reine  4 'Angleterre  ;  .cjon*  les  intrigues , 
opposées  à  celles  de  Philij>pelï,  tendoient<*ga- 
leuûcnt  à*  tout  brouiller  sui  Je,  coutiriênt  au  pro- 
.  fftde  sot>ainl>iti6h-(  t^yd<»i)ôé  unsecoufs  d  argeot. 
aux  chefs  hu<;ucnots ,  ne  pou\^nt  leur  four- 
nirdcs  soldats;  la  cour,  tolijours  incertaine  dans 
sa  rutircliQ,  pubHç  des cditîj contre  les  hérétiques, 
et-cbèfche  en'wêtne.tjï'idps  ^-eDlamer  dvec  eux 
de^  nëg^iaitions  qui  sont  i'^etées;  vainqueur 
d'àbQtdf  e,t  dans  une  situation  tellement  floris- 
sante ^  qu'il  'ï)eiit  crôîrc  un  moment  que  le  che- 
irtjn  diitrùne  lui  étoit  ouvert,  le  prince  de  Condé 
'trouve  à  la  bataille  *dç  Jaruac  ,  qui  fut  perdue 

*  (i)  Efle  songeoit  dès  lors  à  s'emparer  deTEcosse ,  et  prëparnit. 
par  »e»  soins  ù  faire  fleurir  le  cûmmcroc ,  Ia  grande  puhsancc  ma- 
ritimodes  Anglais.  Afin  qu'elle  réussit  dans  ce  double  dessein,  il 
falloit  que  les  puissances  ^ui  pouvoient  s'j  opposer  fussent  trop 
occupées  chcx  elles  pour  prnser  u'ini  susciter  des  obstacles.  C'est 
ençoVe  fa  politique  d'^lli»4l>eiH  (^nl  dirige  aiijourd'hui  le  cabinet 
anglûis.         •  • 
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par  sa  faute  et  par  celle  de  ramiral ,  la  fin>dc 
ses  espérances  umbitieuses  et  de  sa  vie  (  i  ).  (  \^6g) 
GiBtté  K^ataiflQ  f4tga$hée  par  le  4u6d'ti)]6ttc|j4^ 
depuiflN  lc-.c6mpi^np<îtnent'  dè  cette ..iî^i^eltor 
guerre,  commàûdoit  Tftfitiëe  françolse,  ayaot • 
sous  lai  le  i^aiéchal  de  Tavarines;  et  ceiutfà# 
Jcicoçiaiaicemeiit  de  cette  haute  œf^tàjtiot^iîui 
fi<a  ïçpiiîs'iurliiFl'jitteiïllph^^^^ 
et  que  ;  «ianB  ttV.  Fapg  pW^lp^^é;  ilt^M^è^iil^ 
soutenir. ,     .  .  -   '  * 

.Ii6  parti  prçtest^nt,  qn&Von  crp)  oit  écrasé  par 
cet^  perte;  fiii  relçfé  jî^r  ù*4cêi«^0ë^  ffavaix^;^ 
qui  montra  dans. cette  t^MiSyniie  ëaPufeeW  tataip^ 
tère  vraiment  hérow[uc  ;  ioprîncc  de  Béa rn,  son.* 
fils,>et  Henri,  fils  du  prince  de  Condé,  sont  dé-^ 
'  clatés  ckèCsdaparti  j^rdtestant  ;Ae  duc  desDevixr* 
Ponts  entra*  en  France- à  la  tftci  d,é.jtiL'  fûXïl^ 
rcîtres  et  de  cinq  mille lansquehets  ;  etleMéfàtit  ' 
de  concert  paruii  les  cliefs  de  l'armée  catlioli([ue'; 
lui  permet  de  faire  sa  pnction  avec. llam irai.  Le 
4luc.  d'Aiifou  victorieux  >  qui  pe  dierchoit  j|ae 


fut  renversé  de  Son  cheval,  et  ne  piitse  rel«  v»  i ,  p  in  c  <jue, 
un  uioiiu  nt  avaut  lu  conil>a| .  il  avoit  iclr  blcsM*à  b  lauibe  d'un 
coup  de  pieiT  que  lui  doD^a-lè  cqpval  du  comte  Lm.  BuchefonH 
csuld.  U'venoit-de  le  reAdre  |iris6i&its|^  au  'tiêar'dUi^enciH  à^f^ 
q<ie  le  baUDii^  de  Ifmtesqiliofi  ;  capiuin»  des  garder  smaàpt'dtt 
due  d'Anjqu  ,. arrivant  On  ttomient*  a)>r^ ,  lui  c^tatt  (a  «éte.S'un 
coup  de  pistolet,  action  que  Ton  doit  lettré  au  iUM|rfMft*dê<{)^l«« 
koriiUea  de  cet  détestables  gluriei. 
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♦  l'occasion  d'engager  de  nouveaux  combats,  se 
voit  alors  forcé  de  se  tenir  sur  la  défensive  :  son 
armée  se  décourace  ;  elle  conimeneç  à  se  désof- 
p:anisef  ;  et,  pour  arrêter  les  progrès  de  ce  mal  ;? 
la  reine  se  croit  obligée  de  ti'an<ii'>rtci*  la-  cour 
à  Limoges,  sur  le  tUéâtje  même  de  la  guerre  / 
en  même  temps  qu'elle  pressoit  ^'arrivée  d'un 
siçeours  de  troupes  italiennes  If»  allemandes 
qu'elle  avoit  obtenu  du  pape  et  cles  autres  puis- 
sances catholiques  alliées  du  roi.  Ainsi-,  par  le 
fait  de  nos  discordes  civiles,  les  étrangers  étoient 
«ûx  prises  les  ups  contre  les  autres  dans  le  seiti 
même  de  la  France.  De€  exee*  de  tout  genre 
furent  commis  et  par  les  deux  partis ,  avec  toute 
la  lieeuco  et  toute  la  cruauté  (jne  l'on  pouvoit 

.  jttcndre  de  haines  aussi  violentes  et  de  passions 
^Vàsi, exaspérées^  Cei)endanl  ramiriil,' colorant 
sa  rébellion  du  nOm  des  deux  jeunes  pnn^es  qu*il 
a,voit  mis  à  la  tête  de  son  parti ,  étoit  en  effet 
l'âme  de  tous  sescun^rils  et 'le'^îhef  suprême  de 
son  a^rmée.  ... 
•  *CeJijVdai)«  (^ttV  g[ie^^   qiiç  lé  jèuiie.doc  de 
feuiSe  commença  à  jeter*de  l^^cjtïit'par  belle 
(lé fensc de  Poitiers  ;  ee  brilkAit  faib  d'armes  le  fit 
^ÎKlmetlre  da«s  le  conseil,  vi  alors  commença 
aûssipopr  lui  cette  caruière  poUtiquç  où  ^devoit 
JoUer  par  la  suitç  un  rôle"  si  jélevè  et  si  fnneste. 
Lîi  Jj^tailled»  AT.nK  ontoùr  sùivk*dé  près  la  levée 
du  siège  dç  Poitiers  :  ce  futejjçojp  )e  duc  d'An- 
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]ob  qui      ga*pîVV  ef  *  cefte  'deriiïère  4îttdfrèf 

ëembla  nCpluslaisser  aucoiie  ressource  au  parti 
protestant.  Il  perdit  vors  ce  temps-là  l'un  de  ses* 
plus  fermes  appuis  :  Dandelot  mourut,  et  des 
trofs  frères  il  ncî-rfesta  plus  que  ramiral. 
.^Les  divîsioos  de  la  cour  firent  le  salut  des  ré- 
toJtés.  11  y  n\(iitdcji\  long^tenips  que  cette tjonii- 
Dation  du  du^*  d'An) où  au  conmiandenient  en* 
'chefdel.'a'tîwé^»  T^ausoit  du  mécontentement  :  la 
famiW^desr  tSftriséfi  sût  en  profiter  pour  enlever  à 
C-atiierine  Une  partie  de  son  crédit,  en  excitant, 
lâ  jalousie  du  roi  contre ^on  frère;  et  les  vieux 
eapîiaincs  ,  outrés  dè  »e  voir  ainsî  sacrifiés  à  la 
glôiré  d'un  enîaiit ,  trî^vèfs^rent  les  opérations  du 
.'nomeau  général  j  qUelques-ims  même  allèrent 
jus^fti  a  fatofisef»      parti  ennemi.  Cet  en^ 
nerr^i  ne  fut  donc  pas  poursuivi  comme  il  au-w 
>ait  4û  Vetn^aprcs  uji  t^l  désastre.  Colîgn'f^lc?!?» 
d'ainrTé'iVmoiipàr  lé  parlrmeiit  de  Paris  ,'rànime 
les-  vaincus;  tandis  que  Téclat  d'une  telle  victoire 
accroît  ohcore  la  jâloùsié  du  roi  contre  le  duc 
d'Anjou.  Enlin  1«  prc^et  nwl  'ccrfiv^      farce  de:5 
8iégè^'x[u]*"3fte  iAfsïirenf  pofnt  clonrfe'aux  princes 
renfermée  datis  La  *RoctueUc  un  délai  préCieiHC 
pour  rétablir  leurs. àffa Très,  délai dônt  ils  savent 
si  bien,pj^^Uorj  qu'ils  se  frouyeut bientôt  agse^ 
forts  poûfie  îçndre  dér^i^cMic^  ^)êdop,tal)]f'^  él, 
poijfr  traîfef  en  qtfçlc^ap  soî't'é'âur  Ic  pied  de  l  e- 
galité  dans  les-négociâfiobs  qui  terminèreiit  céttc 
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guerre.  Au  reste  ces  négociations  n'avoienl  pas 
jété  un  seul  instant  interrompues,  même  pen- 
ctant  la  plus  grande  chalenr  des  hostilités. 
^  (1570)  Catherine  fut  encore  la  première  qui, 
après  la  bataille  de  Moncontour,  porta  des  pa- 
roles de  paix  ;  la  reine  de  Nayarre  et  Coligni  les 
.  revurént  avec  une  grande  méfiance ,  que  le  roi 
'et  sa  mère  s'efforcèrent  do  dissiper  par  toutes  les 
assurances  qu'il  leur  fut  possible  de  donner,  par 
toutes  les  concessions  qu'il  leur  fut  possible  de 
faire.  Et|lin.le  traité  fut  signé  à  Siiint-Germain- 
en-Laye  le  8  août  de  cette  année  ;  et  quelque 
avantageux  qu'il  fût  aux  protestants  ,  il  est  hors 
de  doute  qu'ils  ne  l'eussent  point  accepté  si  leurs 
affaires  eussent  été  meilleures.  Se  renfermant 
(iansrles  places  de. sûreté  qui  leur  avoient  été  ac- 
cordées-, ils  signèrent  donc  la  paix  en  gens  qui  se 
tenôient  toujours  préparés  à  faire  la  guerre  (1). 

Nous  entrons  maintenant  dans  l'époquelaplus 
horrible  et  en  même  temps  la  plus  obscure  de 
c0  règne ,  tout  rempli  de  malheurs  et  de  crimes. 
La  paix  qu'obtinrent  les  réformés  fut  si  avanta- 
geuse [)our  eux ,  tellement  contraire  aux  dispo- 
sitions que  la  cour  a  voit  jusqu'alors  manifestées 


(1)  Personne  ne  crojoit  que  celte  [uiix  pùt  être  durable;  et, 
comme  elle  avoit  été  conclue  au  nom  du  roi,  par  les  sieurs  de 
Bit  on  et  de  Mesraes,  dont  le  premier  ctoit  Loitt  ux  et  l'autre  sei- 
gneur de  Malassise,  on  l'appela  la  paix  Soiteuie  e{  Maiatsùe. 
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à  leur  égard ,  que  plusieurs  de  leurs  chefs  en 
conçurent  de  sinistres  présages.  Quelques  histo- 
riens en  ont  même. tiré  cette  conjecture,  que 
dès  lors  le  massacre  connu  sous  le  nom  de  la 
Saint'BartIiclemi  avoit  été  médifé  par  ce^x.qui 
présidèrent  depuis  à  son  exécution    et.  que 
Charles  IX  étoit  entré  dans  toute  cette  affreuse  • 
politique.  Cette  action  est  si  exécrable  en  elle- 
même  ,  qu'il  devient  inutile  d'en  augmenter 
encore  l'horreur  en  présentant  toute  la  ôuite  des 
incidents  qui  l'ont  précédée  ,  comme  le  résultat  • 
de  comhinaisons  qu'il  eât  impossible  d'établir 
sur  des  autorités  suffisantes ,  ét  qu'il  est  si  facile 
d'arranger  après  coup.  Qui  ne  sait  que  dans  les»*- 
grands  mouvements  de  la  politique  humaine,  ; 
des  circonstances  imprévues  et  nouvelles  his-  ;. 
pirent  tout  à  coup  des  résolutions,  et  iHiussent  • 
à  des  extrémités  auxquelles  on  n'a.vbit  point, 
pensé  dans  le  commencement  ?  A  travers  les  té-  , 

.  nèbres  répandues  à  dessein  sur  ce  point  de  notre 
histoire  partant  de  gens  intéressés  û  en  altérer  la 
\érité,  il  reste  encore  assez  de  clartés  pour  ne 
point  s'égarer,  pour  démêler  sûremejît  lès  veri-  • 
tables  causes  de  ce  tragique  événement ,  et  les 

^  dégager  de  tant  d'imputations  calomnieuses  et 
d'assertions  hasardées  que  la  passion  ou  l'igno- 
rance ont  fait  avancer  au  plus  grand  nombre  de 
ceux  q&i  s'en  sont  faits  les  historiens.  .. 

Et  d'abord  il  convient  de  combattrel 'accusation 
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que  quelques-uns  ont  élevée  contre  la  religion,- 
d'avoir  été  le  motif  principal  du  massacre  de  \\ 
Sainl-Barthélcmi.  Cette  accusation,  tellemeutab- 
surde  que  les  écrivains  protestants  qui  se  respec- 
toient  un  peu  n'ont  osé  s'y  arrêter ,  n'a  d'autre 
consistance  parmi  nous  que  celle  que  lui  donne 
l'autorité  d'un  poète  impie  et  infâme,  qui  a  passé 
s^tie  presque  entière  A  outrager  le  ciel  et  à  mentir 
li'ux  hommes  (i).  Fùt-il  aussi  vrai'qu'il  est  incon- 
testablement faux,  que  des  prêtres  eussent  par- 
ii^^ipé  à  cette  atroce  et  sanglante  exécution ,  que 


«"(i^Xprèj  l'avoir  ainsi  désigoé,  il  est  presque  inutile  dé  nommer 
V^|ifii^:  «  Mais,  dit-il, 

^  «'  Mais  ce  que  l'avenir  aura  y>eine  à  comprendre, 

«»  r.c  que  vous-nième  encore  «  jH-inc  vous  croirez  ,  * 
.•  »  Ces  aiouslrcs  furieux ,  de  tarnacc  alfércs , 
. .  •  »^  lixcitéR  par  la  voix  des  prtttvt  satit^iùnaires , 
*  *•  »  //H'ut/ùoient  le  Seîf;iicur  eit  égorgeant  Itws  frèrtt  i 
^    u  Kt  ie  hnis  tout  souillé  du  sang  tics  innucents  ,  .  ^ 

«  Osoicnt  o^*/7>  ù  /)iVf<  cet  cxdcrabic  encens.  I) 

C'es^  ain^i  qu'il  a  osë  travestir  riii.stoirc  d'nn  bout  ii  l'autre  de 
sâ  Uetiriadey  que  querqucs-uns  n'ont  pas  bonté  d'appeler  encore 
uapfffmc  nationai ;  et  qtic  l'Muiversité  ,  avec  son  bon  scnsaccon- 
lttm\;  ,  mi't  tTirotr,  chagite  année,  au  nombre  des  livres  qu'elle 
consacre  spci^ia lésion t  .à  ^'instruction  de  In  jeunesse.  Or  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  en  cst^eu  qui  contiennent  plus  de  mensonges 
et  de  calomnie) ,  plos  d'insirfu'ntioti.t  lii  rtidcs  j  plus  de  maximes 
dangerensi  fi ,  c\  dont  la  lecluu'  dftt  être  pins  scvèiement  drfen- 
d'ie  aux  jeOnes  gcn:».  ^     .  •  .  • 

C'est  avet-  la  raérae'bonnejrorliislorif^uc  ,  la  même  probité  phi- 
losopbique  et  httérairr,  qti'aux  premiers  joUrs  de  la  révolution  , 
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pourroit-on  en  conclure  contre  h.  reli|^ion,  dont 
le  nom  seroit  ainsi  vaguement  et  malicieusement 
présenté  ,  comme  si  en  effet  eHe  conseilloit  fe^' 
meurtre  et  faisoit  des  assassins  de  ses  adora-» 
teurs  ?  N'a-t-elle  pas,  au  contraire,  pour  ce 
crime  autant  d'horreur  que  pour  tous  Ibs  autrcia . 
crimes  ?  Ne  prononce-t-elle  pas  anathèiafie  contrei' 
ceux  qui  le  commettent;  et ,  sur  ce  point  capital;^ 
toutes  ses  traditions  ne  sont-elles  pas  conformes 
à  ses  premiers  commandements  ?  Que  prouveroit 
donc  un  tel  attentat  de  la  part  de  quelques-uns 
de  ses  ministres,  sinon  qu^ils  seroient  des  viola- 
teurs de  sa  loi,  et  d'autant  plus  coupables  et 
plus  détestables  à  ses  yeux,  qu'ils  auroient  été 
plus  rigoureusement  astreints  à  en  obsener  les 
préceptes?  C'est  cepcndaut  avec  ce  honteux  et 
misérable  argument  que,  depuis  plusieurs  siè- 
cles ,  les  incrédules  essayent  de  battre  en  ruine  le 
christianisme;  et  les  mauvais  prêtres  (car  per- 
sonne n*a  jamaie  nié  quil  i|'y  en  ait  eu  et  dans 
tous  les  temps)  ont  toujours  été  pour  iîux  la 

un  autro  poète,  depuis  conwntionnri  cl  ri gieide  * ,  eut  le  cou- 
•  I  rage  (I  Miiioduirt-  dans  une  tra};titi(    •!<   -<  i  bçon  «  intitulée 
Charles  /A';  le  cardinal  «le  Lorraine  bcni^satil  ira  poignards  des- 
tincsau  nanSdacrcdcla  Saint-BartL^leinî.  Or  I  bistoiroiK'»  t-s  lemps- 
*  là  nVtoit  pa»  moins  connue  en  i  "^^(J  rpaVUr  ih'  l'fst  aujourd'hui  ; 

et  personne  ne  pouvoit  iunoicr  (jiic  !•  l'ardinol  de  Lorraine  floit  • 
•        alors  à  Rpiue ,  cl  uiilrnu».  ij^»is  U-  cuucLtVe.  J,î  i»* 

♦  M.ne-Jojrph  Clui.irr.      .     .  '    "  '     '  f-   fy^*''   >  ■ 
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preuve  sans  réplique  que  ce  n'étoit  pas  la  bonne 
et  waie  religion.  Ici  cette  ressource  leur  sera 
mèrafe  ôtée ,  et  le  simple  récit  des  faits  va  prouver 
que  la  religion  ne  fut  en  aucune  manière  le  motif 
àt\i\Saint'Bartliclcmi;  qu'aucun  de  ses  ministres 
n'entra  dans^  les  conseils  qui  préparèrent  cet  évé- 
nement et  ne  prit  la  moindre  part  à  son  exécu- 
tion ;  enfin ,  que  si  la  religion  y  exerça  quelque 
influence,  ce  fut  uniquement  par  les  efforts  que 
firent  quelques-uns  de  ces  mêmes  ministres  pour 
arrêter  la  fureur  des  assassins  et  diminuer  le 
nombre  des  victimes. 

•%  Ou  sait  quels  étoient  les  calvinistes  :  tel  étoit 
le  caractère  de  l'hérésie  dont  ils  professoient  les 
maximes ,  qu'elle  jetoit  les  plus  habiles  dans 
l'indifférence  religieuse ,  inspîroit  aux  simples 
et  aux  ignorants  Tintolérauce  et  le  fanatisme  , 
et  niettoit  à  tous  la  révolte  dans  le  cœur.  Ds 
aVoient  applique  i\  la  politique  tontes  les  con- 
àcqucnces  de  leurs  d'octri nés  religieuses  :  l'auto- 
rité des  princes  temporels  n'étoit  pas  plus  res- 
pectable pour  ^tix  que  celle  du  chef  de  l'Eglise; 
et  ils  avoîent  des  raisonnements,  pour  justifier 
ail  brsoîn  le  meurtre  des  spm'C(;ains  et  le  boule- 
\crî5cinenf  des Jôciétçs.  Cequ^avoff  saisi  d'abord 
•lo  iip  d'œil  sûr  et  pénétrant  des  Gnîscs,  vingt 
annécî^  de  falamilcs  èans  nombre,  d'attentats 
sans  exemple  ,  et  qui  avoicnt  à  la  fois  rais  en 
péril  les  jouos  de  deux  rois  €tles  destinés  de  la 


1 


*io'nârciiîé ,  laVoîent  fait  enfin  comprendre  à 

•yCatherinc  et  à  ses  conseillers;  raais  nous  avons 
déjà  fait  voir  comment  la  corruption  de  son  cœur 

'avoit  égaré spnesprit,  et  copibien  étoient  fausses*; 
et  souvent  .odieuses  les  mesures  qu'elle  avoit 
prises  pour  punir  une  faction  criminelle,  à  la- 
quelle elle  donnoit  ainsi  le  droit  de  se  plaindre  et 
même  de  se  venger  ,  lorsque  le  pouvoir  légitime 
avoit  celui  de  l'abattre  et  de  la  punir. 

(1571)  Catherine  n'étoit  point  changée  :  cette 
dernière  guerre,  plus  périlleuse  qu'aucune  de 
celles  qui  Tavoient  précédée,  avoit  encore  âcç/vi 
Ig  haine  et  les  alarmes  fltie'lui  inspiroit  le  parti, 
protestant.  Elle  ne  voyoît  de  sûreté  po\ir  sa  fa- 
mille et  de  repos  pour  la  France  quç  dans  la  des- 
truction de  ce  parti  ;  mais  sa  fausse  politique  lui 
avoit  laissé  le  temps  de  croître  ;  et  la  force 'qîii^  . 

.^quelques  années  plutôt,  l'eût  facilement  ren-. 

^tersé ,  étoît  maintenant  insufifisantè  contre  lui. 
Elle  appela  do/ic  ti  son  secours  ses  ium  -  ar( ou-, 
tumëes,  et,  suivant  toutes  les,  apparences,  rieu. 
•de  plus  dans  pes  premier^  n]îo]i)ehte.  En  effet,  si 
l'on  examine  avec  attcnfîon'tout  ce  qui  précéda  , 
révénementlamentablequo  nous  allon^s^ttàce// 
on  demeure ,  nous  ne  dirons  pas^efsuadé ,  mais . 

.convaincu,  contre  ra\ij»  de  quelques  historiens, 
calvinistes  de  cette  époq^\* -qui^  di^Testc  ,  n'ap-  ' 
portent  aucune  p reu\ie;^ési'Qn)écttirési,q<i'iW for-  . 
rnenj  et  donl  le  rnpipdrccxameè'i>i;oiKe  l'im/^- 
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senihlance,  oadçjmîure,  disons-nous,  cohVaincu 
què  ni  la  reine,  ni  Charles  IX  n'avoient  alors 
dans  l'àme  le  dessein  sinistre  qu'ils  exécutèrent 
depuis.  Ce  quMls  projetoient  ,  cetoit  d'attirer  à  la 
cour  l'amiral  et  \eé  autres  chefs  protestants ,  par 
des  prévenances,  des  caresses,  et  toutes  les  assu- 
rances qui  pourroient  lès  persuader  que  le  passé  . 
étoit  entièrement  ouhlic;  de  les  y  retenir  par  de 
.bons  traitements;  de  les  y  reqdie  a.>?sez  satisfaits- 
:de  leur  sort  pour  leur  ôter^i^^e^éc  de  troubler, 
désormais  Tétat  f  etv'^ou^f^n  affectant  de  leur 
accorder  unfe  (:onfian<  <^  san^  if'-i  rve,  delcs  sur-- 
Veiller  -çefÇendailt'  d'assez/ près  pour  déconcer- 
tçri"  l'ibstant.mçmç  Ic^^cumplot-  (jirils  pouf-  , 
l-oiéôt  former  ;  3ê  l<^9*W*p(inij^        soil  par 
la  prison.^  soit  par  \in*  chàtfiïîéht-juridique  ,  si', 
l'on*  parvehoit '*A  réunir  contre  eux  assez,  de 
preuves  pour  les  faire  condamne/;  Xî^s  artifices  ' 
»ne  réussirent  ppkïtd'àboi^jfolîghr^tfiJi^^  - 
valoient  les  promesse^  de  Catliei*ine;  et'q'éfôit  à, 
l'abri  des  remparts  de  La  Rochelle' que  lui  et  la 
•  reine de  Mavafrerépondoiqrità  toutes  Ifs  avance? 
que  l^p  faisoit  la  cour.  On  yonlôitî^vainérc 
à  tout  pfLjL  leurs  méfiances  ;  o^a -y  :jëgardoit  vie 
salut  de  l'état  comme  engagé.  -Ce  fqt  ce  qili'dé- 
termina  Charles  IX  i\  proposer  ié'tfariape  xlè' 
Marguerite  de  Valois  sa  sœur  avec  le  prince  de. 
Béarn.  Cette  proposiition  éblouit,  la  '^eine 
Navarre;  elle  l'accepta,  et  ne  bal^ça  Jioint  à 


.  ?enir  se  renacttre  entre  les  mains  du  rQi.^L^ma-; 
^'^îère  dont  il  la  teçut  acheva  de  dissiper- ce"  Ijtii 
"pouvoit  lui  rester  encore  de  soupçons  et  d-îh-  . 
quiétude* J»*\r  -"^ 
♦(iS'Ja)  Ce  aetoit  point  assez  pour  Catlierine 
son  fils  ril  faUoit  détetminer  Tamiral  à  ténlr. 
*.au6si  se  livrer  à  eux.  Trop  d'empressement  a  l'at- 
.  iirer  à  la  cour  n'eut  produit  d'autre  effet  que  de  . 
.'ren  éloigner  davantage.  Il  fournit  lui-mém^ 
•  •  l'occasion  quèflfcïi  Ylierchoît  de  rin\ii[er  Uéfi-qa-. 
* turcllcnient  i^-çîy /cndrc    cHâ  dq  la'  lâjj88ii«j^éiht' 
;'écbnpper.  ;  ^  C^^'/^.^  ' 

*  dei  iiM  le  révolution  qui  dTîvQ|^i||9ler  pour 
.  ioujourslesPays7r>.isii  rEspaf^nevënoit  JëcIater; 

In  fortune  €lu^^c^d'4Jlbe  ëteit  obligée  de  éédct 
./•  i^cWadu  priûc^trorâjige..  i*aBrtiraî,  qui  voyait , 
'•'dans  Ir  ^iHM  Cs  de  cT;lfeTèKèlutit)n,  révénemcnt 
lê  pins  propre  ;»  consolider  ën  Franche  le  parti 
.  pisotestant,  et  qjïiavortctu  fi.'apesc^ voir  d'un  com-;- 

•  nienccrnerttdctà^smtciïigencéehtrela  Francéei. 
PEspagne,  imagina  qu'éjien  nepouvoit  être  plus 

■  ^fevautageux  ù  lui  et  aux  siens,  tild'ûnéphis  habile 
*.  ^litique  que  d 'exciter  sur  cesqjel l'ambition  du 
*VunQ^^t  deie  pousser  à  s'emjiarf  r'des  djjf-sept  .pro- 
vint^è^J  dont'la  conquête  ,  dans  de  telles  circon- 
»*tances,  pouvoit  être  présentée  comme  une  en- 
'  treprise  facile  et  peu  hasardeuse.  L'up  de  ses 
'Agents  fut  donc  chargé  d'aller  trouver  le  roi  i  de 
>   îùi  €B  foife  lâ  proposition  et  de  lui  en  développer 
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tous  les  avantages.  Instruit  par  sa  mère  à  dissi- 
muler ,  le  jeune  monarque  parut  eûtrer  avec  cha- 
4feur  datis  les  idées  d»^  Tamiral .  faisant  toutefois 
entendre  qu'un  tel  projet  nepouvoit  avoir  desuc- 
liîèi  ooinplet  que  s'U  étoit  e^fcécuté  par  celui-là 
mêrte  qui  Vavoit  conçu ,  par  uniiommequ'il  eon- 
sidéroit  comme  le  plus  ^rand  capitaine  de  son  . 
règne,  et  dont  il  regrettoit  le  plus  de  n'avoir 
pu  employer  jusqu  à  présent  à  son  sen  ice  le  cou- 
rage et  le  talent.  11  eut  l'art  d'entremêler  ce  dis- 
cours de  quelques  marques  d'ayersion  contre  la 
maison  de  Lorraine,  dont  la  pnêrre  avec  l^s-  ' 
pagne  devoit  abattre  la  puissance  ;  on  le  vit,  dè.^ 
ce  chôment,  agird^ps  tous  8cs  rapportas  avec  le.; 
cabinet  de  Madrid,  c(Wltné.si  la  rupUirc  cntreles  ' 
deux  puissances  e^t  été  prôcbame  et  inévitable  ,  . ; 
et  par  toutes  ses  actions  et  toutes  sesdémaiThcs  ,  , 
s'efforcer  de  prouver  qi|e  bou  système  de  poli-  ' 

tique  étoit  totalement-^îtogçXO-  ^^^^^^^  ' 
traîné  tout  à  la  fels  et'pàr»ce  d^ây;  ^i  vi^  qu'il; 
avoit  de  la  gnqrre  de  Flandré  .  et  par  toutes  c^s' 

^    •       •    •      •     ^"        '  *   • — '  \î 

•  ^ — I — ■  •  1  •* 

'  (I)  Il  envoya  M.  de  Schorobci^R*  ye»«S<î«'priBce8.prptc9Unt?; 
d'AUemagne  pour  faire  un  Iraifc  daiHanee  .tçc  ,C,«y.Ct eonUn 
nua  en  apparcnoc  plii^-TiVcment  que  .p-iiais ,  U**fe»cmto<|n 
enUmét  pour  le  mariage  d'Éii^ubcth  remi^^A^ltteTrej^fà^-uth 
frèw  \e  ^uc  •d'An)ou.  b>droitc  pnnw^c  «-en  soutinit  rnrorc 
nioin!.  imele  roj.cl  feignoitnt^anfno.in.  d  i^coutfr  l(.,s^pax.p;tK|n* 
qi,oii  lui  fàiwit  k  c«^u|ct>n'ayanl  point  de  i>lu5  çrad.l  i»ttir« 
que  de  brouiller  la  France-avec  rt:»pagn<^..,.       ...  ^  • 


■*  .  •■     •  ^  , 

^apparences  qu'il  fiait  par  croire  sincères  »  dé- 
termina enfin  à  iè  rendre  à  la  coiiA;*       •  / 

♦  Il  y  fut  reçu  ainsi  que  l'a  voit  été  la  Yeîbé  de 
Navarre  :  le  roi  le  combla  de  faveurs,  d  éloge»-, 
de  marques  d'estime  et  déconsidération  (i)  ,  et 
fit  en  même  temps  mille  prévenances  aux  sei- 
gneurs protestants  qui  Ta  voient  accompagné* 
En  cela  il  suivoit  avec  exactitude  la  I^çon  que 
sa  mère  lui  avoit  faite  j  et ,  si  l'on  en  croit  les  mé- 
moires du  temps ,  les  premières  impressions  qu'il 

' {reçut  de, ses  rapports  avec  ejiK,  ii^pêçt  ipii)  de  ' 

>leur  être  'favorables  :  ils  se  mbntr?i^Tit\^P^^ï" 
culièremcnt  leur  chef,  insolents,  arrogants;  et , 

^  cette  guerre  de  Flandre  n'a  H  a  j^t  pas  assè/vite  à 
hur  gïé ,  on  les.  vit  pafler  'à*  l^u'r-  ^Qtij^firain  ^ 
Iiomriîos  aci'cnftVmcs  à  la  ré^^t^•el,(^<|mfrfte  s'rls 

•  0\!ssent  troilédepuîfisapcôà  puissance=\i):  Mais, 


rcifdit'RCj  châVg^j.^lC  lit  eotiipr  au  copscil  ;  lui  fit  ^on  de  cent 
•'mille  livres  pout  son  mai^ag^  àvcc  la  tromtcsse  tl'dntremont  ;  lui 
âccorda  pçoxli^at'ûnc  ^nnctf  le  revèifu  des  bénéfices  de  «oh  frère 
le  catdinal  dé  CUalUloi\,\<|'uL  Vj^ooit       mourir  en  Angleterre. 
•  *  (  Mém.  de  laVehie  Margut;rJte.  j  ^    •     •  -        '  * 
,  •    (a)  «  LVmical ,  dit  BcHièvre>,"lHtnaçdit'à  tout  propos  te  roi  cl 
,  la  reine  irtino  nouvelle  giiinre  rfvfic,  ]»our  pcj»  que  Su  Majesté 
•*8c  rendit  difTu  ilc  îilni  «ocorder  ses  drinande5>  lotit  iiijustès  et 
•.il^disotinableA  qiifeMes  fussent    lorsque  le  roi  ne  voulut  à  9on 
\  appétit  rompre  la  paix  au-rpi  d'Espagne  ,  pour  lai^aire  la  guerre 
en  Flandre  ,  il  n'eut  pbini  de*  iioute  de  Ini  dir<-  en  plein  conseil, 
Vet  à?ec  line. iqrnovabic- arrogance ,  <pic  si  Sa  Majesté  ne  vouloit 
'  cu04chtir  à  faire  la  gnerre  en  Flandre,  elle  se  pouvoii  assurer 
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soit  que  ramiral  se  fût  aperçu  que  de  telles  ma- 
nières n'étoient  pas  un  moyen  de  réussir  auprès 
,dc  Charles  IX  ,  soit  que  les  caresses  du  jeune 
monarque  eussent  un  peu  adouci  la  rudesse  de 
son  caractère  et  tout-à-fait  affermi  sa  confiance, 
il  sut  bientôt  s'y  prendre  avec  plus  d'adresse,  et 
parler  un  langage  plus  flatteur  et  plus  persuasif. 
^tJne  sorte  d'intimité  s'établit  entre  le  maître  et 
.le  sujet ,  et  il  en  arriva  ce  que  Catherine  n'avoit 
ni  prévu  ni  pu  prévoir  :  c'est  que  le  roi,  dont  le 
caractère  étoit  ardent  et  jiassionné  pour  la  gloire 
militaire  ,  séduit  par  les  protestations  de  dé- 
vouement que  lui  prodiguoit  l'amiral,  ému  des 
discours  d'un  guerrier  qui  avoit  blanchi  sous  les 
armes  ,  et  qui  étoit  en  effet  le  plus  renommé  ca- 
pitaine de  son  temps,  commença  à  le  prendre 
en  amitié  et  n'eut  plus  besoin  de  feindre  pour  lui 
donner  des  marques  d'estime  et  d'affection.  On 
le  voyoit  sans  cesse  avec  lui  en  public  et  en  parti- 
culier ;  il  étoit  presque  toujours  entouré  des  sei- 
gneurs huguenots,  et  se  plaisoit  à  s'entretenir 


de  Vavoir  bientôt  en  France  entre  ses  sujets.  Il  n'y  a  pas  deux 
mois  qnc  se  ressouvenant  8a  Majesté  d'une  telle  arrogance  di- 
soit  à  aucuns  siens  serviteurs  entre  lesquels  jVtois  ,  que,  quand 
il  se  voyoit  ainsi  menacé,  les  cheveux  lui  dressoient  surlatétc.  » 
(  Ilarang  de  Bellièv.  )  Les  huguenots ,  dit  Tavanues,  ne  peuvent 
oublier  le  mot  qui  leur  coûta  si  cher  le  24  août  157a  :  «  Faites  la 
»  guerre  aux  Espagnols ,  Sire ,  ou  nous  serons  contraints  de  vous 
u  la  faire,  a  (  Mém. ,  p.  (yQ"),  ) 

III.  1 1 
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avec  eux  plus  qu'avec  aucune  autre  personne  de 
sa  cour. 

Coiigai  moatra  ici  ce  qu'il  étoit,  un  artisan 
d'intrigues  et  de  complots,  un  conseiller  per- 
fide ,  un  sujet  ambitieux.  Il  savoit  que  krvoî  ëtoit 

jaloux  du  duc  d'Anjou  son  frère;  qu'il  s'étoit 
montré  quelquefois  impatient  du  j^jog  que  Ca- 
therine continuoit  de  lui  imposer  :  il  profita  de 
*  ces  dispositions  du  fils  et  de  la  fiafeill^iGliit  U 
jouissoit  auprès  de  lui ,  pour  l'aigrir  encore  da- 
vantage contre  sa  mère  ,  et  s'efforcer  de  la  dé- 
truire entièrement  dan^  son  esprit;  il  la  lui 
représentoît  sans  cesse ,  abusant  de  cette  défé- 
rence dont  îl  s'étoit  fait  une  habitude  envers 
elle ,  pour  s'emparer  exclusivenient  des  n  ries 
de  l'état,  montrant  le  dessein  de  continuer  à 
gouverner  un  roi  majeur  comme  elle  avoit  goo^ 
vemé  un  roi  enfant,  préférant  la  renommée  dé 
son  second  fils  à  la  j;loire  du  monarque  et  aux 
véritables  intérêts  de  l'état.  Toutes  ces  insinua- 
tions, présentées  avec  art,  faisoient  effet  sur 
Charles  IX  que  ses  passions  fougueuses  portoient 
à  recevoir  facilement  toutes  sortes  d'impressions. 
La  reine  et  le  duc  d'Anjou  ne  tardèrent  point  à 
s'apercevoir  qu'il  s'opéroit  en  lui  un  grand  chan- 
gement à  leur  égaid. 

Cependant  quelques-uns  parmi  les  calvinistes 
se  méfioientde  cette  révolution  si  exlraoïdinaire 
et  si  soudaine  qui  s'étoit  opérée  dans  les  dispo- 
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sitions  du  roi  à  leur  égard.  La  mort  subite  de  la 
reine  de  Navarre  vint  accroître  encore  leurs  alar- 
Vnes.  Le  bruit  se  répandit  dans  la  France  en- 
tière qu'elle  a  voit  été  empoisonnée;  et  l'amiral, 
qui  étoit  alors  à  son  château  de  Châtillon-sur- 
Loiug  ,  y  reçut  aussitôt  des  lettres  d'un  j;;rand 
nombre  de  ses  amis ,  dans  lesquelles,  réunis- 
sant toutes  les  conjectures  qui  pouvoient  donner 
quelque  poids  à  leurs  craintes ,  ils  le  conjuroient, 
dans  les  termes  les  plus  forts ,  de  ne  point  re- 
tourner à  la  cour.  Ces  avertissements  firent  peu 
d'impression  sur  lui  :  il  fut  prouvé  que  la  mort 
de  la  reine  de  Navarre  étoit  naturelle  (i)  ;  et  les 
preuves  que  l'on  en  eut  furent  si  évidentes,  que 
le  prince  de  Béarn  lui-même  n'hésita  pas  un  seul 
instant  à  venir  à  la  cour  à  l'époque  indiquée 
pour  son  maria{j:e. 

L'amiral  y  revint  aussi  dans  le  même  temps; 

L  

(i  )  ^tous  empruntons  sur  ce  fait  une  autorité  qui  ne  peut  seni  ; 
bicr  suspecte ,  c'est  celle  de  Voltaire.  «  Il  n'est  pas  vrai,  dit-il  , 
comme  le  prétend  Mczeiai,  qu'on  n'ouvrit  point  le  cerveau  de  la 
reine  de  Navarre.  Elle  avoit  recommandé  expressément  qu'on 
visitât  avec  exactitude  cette  partie  après  sa  mort.  Elle  avoit  été 
tourmentée  toute  sa  vie  de  grandes  douleurs  de  téie,  accompa- 
gnées de  démangeaisons,  et  avoit  ordonné  qu'on  cherchât  soignen- 
sement  la  cause  de  ce  mal  ,  aRn  qu'on  pût  le  guérir  dans  se» 
enfants,  s'ils  en  étoient  atteints.  La  Chronoloi^ie  nwennaire  rap- 
iwrtc  formellement  que  Gaillard  ,  «on  médecin^  et  Desnoeuds, 
son  chirurgien  ,  disséquèrent  son  cerveau  qu'ils  trouvèrent  trèi- 
saîn  ;  qu'ils  aperçurent  seulement  de  petites  Lubes  d'eau  ,  logée» 
entre  le  crâne  cl  la  pellicule  qui  enveloppe  le  cerveau  ,  ce  qu'il» 
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«M  eonféieoces  avec  le  roi  deTmrentplusJM^ 
quentes  et  pUii  ^^sférîeuses  ;  la  reine  et  le 

duc  d'Anjou,  dont  ifc  yeux  étoient  toujours 
ouverts  sur  Tun  et  sur  rentre,  et  épioient  leurs 
moindres  déœanph^, remarquèrent  que  la  tête 
du  jeune  monanpie  8*éthauÛoit  de  plus  en  plus 
sur  cette  guerre  de  Flandre  ,  qu'il  parloit  sou- 
vent du  dessein  où  il  étoit  de  la  conduire  lui- 
Dième  en  personne ,  ci  de  ne  plus  laisser  reci^eillir 
à  d!autre8  une  gloire  qui  n'apparteBoitjcpi%M. 
C'étoît  là  reflet  des  manœuvres  deColip^nu^lW 
tificieux  vieillard  dressoit  avec  lui  le  plan  de 
cette  guerre ,  eu  réploit  les  opérations  avec  i^ii 
et  profitoit  de  ces  moments  où  Gharleft  ,piMO^- 
tant.de  plaisir  à  Tentretenir^  pottr/f exaspérer 
encore  davantage  contre  sa  mère  et  contre  ^n 
frère.  Les  choses  en  vinrent  au  point  «  que  s'ils 
sl'abordoient  (c'est  te  duç  d'Anj^  iiuroiême 


jagèrenC  être  la  cause  des  maax  de  léte  dont  k  reine  t'étoit 
plainte;  ils  attestèrent  d'aiUenn qQ*elle  ëtoil  morte  d*iin  abcès 
dans  la  poitrine  U  «"^t  à  remarquer  que  ceux  qui  l'ouTrircnt  étoient 
huguenots,  et  qu'apparemment  ils  auroienl  parlé  de  poison,  s'ils 
y  avoient  trouvé  quelque  vraiscrablauco.  On  peut  me  repondre 
qu'ils  fuient  gagnés  par  la  cour  ;  mais  DesnœutU,  chirurgien  de 
Jeanne  d'Albrct,  huguenot  passionné,  écrivit  depuis  des  libelles 
contre  k  cour ,  ce  qa*il  n'eât  pu  fait ,  ail  lel&t  vendu  à  die  ;  et, 
dans  set  libcUet ,  il  ne  dit  point  que  Jeanne  d*Albret  ait  été  eu- 
poiaonnée.  De  plus ,  il  n'est  pw  doyaUegn^une  fienune  'aoiâha- 
bileqae  Catherine  de  Médicit  e6t  chargé  d'une  pareille  conunii- 
âon  un  misérable  pnrfiimetir  qni  avoit ,  dit-on ,  riniolencedet*eii 
fttBter.  »  (  Nous  dt  la  JJennade ,  Ch.  II.  ). 
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qui  parle)  après  un  de  ce»  entretiens  fréquents 
»  etsecretSy  pour  lui  par  lerd' affaires,  même  decelies 
9  fdfteregardoient  que  %nj^f^^Hs  le  trouvaient 
•fkerveîileuêemeht  fouguètxetHfrogné,  avec  un  vi~ 
» sage€t(icscoiitcfiancesrudes;scs réponses  n'étoient 
a  pas  comme  autrefois  accompagnées  d* honneur  et 
•de  respect  pour  la  reine  et  de  faveur  et  bien^ 
»  veillanee  poUr  iuL  »  Il  ajoute  «  que  peu  de  teifip8 
»  avant  la  Saint-Baïlhélemi^étanteiitrécfaeïleibiy 
»  au  inonieiit  que  Famiral  en  sortoit,  Charles  IX, 
»  au  lieu  de  lui  parler,  se  promenoit  furieusement 
9  ft  à  grands  poi,  le  regmttàtu  êouvent  d0  traven 
'^étde  maiiéaiê  œii  ,  mettant  parfois  ia  nuiin-sur 
9  sa  dague  avec  tant  d'cmotion  ,  (fuil  n  attendait , 

•  sinon  qu'il  le  vînt  colleter  pour  le  poignarder; 
»  qu'il  en  fut  tellement  effrayé ,  qu'il  prit  le  parti 
»^|l^lpur^il^^  une^révérenee  pkts 

•  éou^  que céÙe  és  Ventrée;  que  'is  fûiltU  Jsimde 
»st  fâcliemes  œillades  ,  qu'il  fit  bien  son  cmnpte, 

•  connme  on  dit,  de  l'avoir  échappée  belle.  »  Telles 
fltontles  propres  paroles  de  ce  prince;  et  si  l'on 
considère  les  circonstances  dans  lesquelles  ellçs 
furent  dites  (i) ,  et  tous  les  témoignages  qui  les 


(i  )  Ces  parole*»,  qur  nous  citons  ici  fîu  duc  d'Anjou  ,  «ont  tirées 
du  récit  que  ce  prince  fit  lui-mémo  l\  «-on  médecin  Miron  ,  de  tout 
ce  qui  avoil précède  et  préparé  rcxt  cution  dr  la  Sainl-Barlhélcnii. 
11  travcrsoit  alors  l'Allemagne,  où  beaucoup  de  calvinistes  IVan- 
çok  t'ctoient  réfugiés  après  le  massacre  \  ils  le  pourtaivoient  k  ton 
ptliagc  de  Icon  împrécaUoni;  leon  crii  furieux  l«i  ctuioiail  un 
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fortifient,  il  est  impossible  d'en  suspecter  la  vé- 
racité. 

L'amiral,  semant  ainsi  la  division  dans  la  fa- 
mille royale  pour  le  seul  intérêt  de  sa  faction  » 
non-seulement  jouoît  un  rôle  odieux  et  criminel, 

mais  se  montroit  en  même  temps  imprudent  et 
mauvais  politique.  Il  falloit  qu'il  fût  bien  pré- 
somptueux et  bien  follement  énivré  de  ce  succès 
d'un  jour  qu'il  venoit  d'obtenir  auprès  du  roi , 
pour  pousser  ainsi  les  choses  hors  de  toutes  me- 
sures et  se  persuader  qu'il  parviendroit  à  dé- 
truire en,  si  peu  de  temps  cet  ascendant  que  Ca- 
therine aToil  prjs,  depuis  de  si  longues  années, 
sur  son  fils  ;  ascendant  que  l'habitude  et  toutes 
les  affections  naturelles  avoient  continuellement 
accru  et  aiffermi,  contre  lequel  il  se  pouvoit  que 
la  fougue  de  son  caractère  excitât  de  temps  en 


trouble  qu'il  n 'avoit  point  enrnrc  rpronvé  ;  et  ec  fut  clans  une  nnit 
oà  les  impression j  éniliUs  qiril  en  resscntoit  l'cmpéchoicnt  de  fer- 
mer l'œil  ,  qu'il  appela  auprès  de  lui  cet  homme,  que  Catherine 
lui  avoit  (lunni^ ,  en  qui  il  avuit  tcutc confiance  et  qui  la  nicritoit. 
«  Je  TOUS  fais  venir  ici,  lui  dit-il ,  pour  vous  faire  pari  dt  mft 
»  îoquiétadei  et  àgitationt  de  cette  Boit,  tfu\  ont  troublé  moo 
s  repof»  en  repeaMotàTexécttlioadeU  Saint-Bartliélcmi,doiit  > 
»  poMlUe  wcm  a*AVet  jamais  tu  la  vérité,  telle  que  présentement 
»  je  veux  vous  la  dire.  »  Ce  récit,  auquel  nom  empranton»  un 
grand  nombre  de  détails  précieux,  a  tous  les  caractères  de  la  vé- 
rité :  le  prince  n'avoit  aucun  intérêt  à  tromper  Miron  ;  cl  il  n'y 
raconte  rien  qui  ne  soit  à  «on  tlésavania^c  ,  pui'-in'il  <«'v  «léclarc 
le  cunipliee.  et  pour  ainsi  dire  le  premier  auteur  de  i  asâ.issiuat 
de  l'anural  ci  de  tout  ce  qui  le  suivit. 
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temps  quelques  mouremeots  de  révolte ,  mais 
des  mouvements  passagers  qu'une  femme  aussi 

adroite,  aussi  tccoiide  en  ressources,  connois- 
sant  si  bien  le  folble  de  celui  qu  elle  gouvernoit 
depuis  son  enfance ,  sauroit  calmer  dès  qu'elle 
y  verroit  un  véritable  danger,  pour  faire  re- 
tomber ensuite  sur  le  téméraire  auteur  de  ces 
machinations ,  tout  le  poids  de  sa  colère  et  sa 
vengeance. 

C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver: jusque- 
là  la  reine ,  peu  inquiète  des  menées  de  l'amiral» 

n  avoit  pris  contre  lui  que  les  mesures  };énérales 
qu'exigeoit  d  ailleurs  la  position  où  se  trouvoit 
la  cour,  toute  remplie  alors  de  calvinistes;  et 
ces  mesures  étoient  de  s'assurér ,  en  cas  de  bè^ 
soin ,  le  secours  des  Guises,  de  leurs  partisans,  et 
de  tous  ceux  qu'elle  savoit  appartenir  à  la  cause 
royale  et  à  la  religion.  La  conduite  toute  nouvelle 
de  son  fils  envers  elle  ,  et  les  avis  qu'elle  rece- 
voit  de  plusieurs  courtisans  entièrement  dévoués 
j  sa  personne,  qui  avoient  aussi  la  confiance  du 
roi,  et  quil  assuroient  que  si  elle  ta rdoit  à  frapper 
quelque  grand  coup ,  ce  prince  ailoit  lui  échapper 
pour  se  jeter  dans  les  bras  des  religionnaires, 
avoient  accru  ses  alarmes  :  cette  dernière  scène 
si  effrayante  qui  venoit  de  se  passer  entre  (Char- 
les IX  et  son  frère,  etque  celui-ci  vint  lui  raconter 
à  l'instant  même,  acheva  de  la  décider;  et  elle 
se  résolut  à  montrer  enfin  ce  qu'elle  savoit  faire* 
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On  Ht  dans  les  Mémoires  de  Tavannes  qu'elle 

jii{;ca  à  propos  de  comuiciKer  par  une  explica- 
tion avec  son  liJs,  saisissant  pour  l'entretenir  en 
particulier,  le  moment  d  une  chasse,  où  ceux  qui 
l'obsédoient  venoient  de  se  disperser  ;  que  Ten- 
t rainant  alors  dans  un  château  voisin  et  s'y  ren- 
fermant  avec  lui,  elle  éclata  en  reproches  les  plus 
amers,  lui  rappelant  tout  ce  qu'elle  avoitfaitpour 
lui,  leschagrins  qu  'elle  avoit  soufferts,  les  dangers 
qu'elle  aveit  courus,  le  haine  qu'avofent  pour  elle 
et  pour  le  duc  d'Anjou  ces  nu'ines  huninies 
dont  il  avoitrioiprudencc  de  laire  ses  plus  inti- 
mes confidents;  que,  feignant  ensuite  de  craindre 
pour  ses  propres  jours,  elle  lui  demanda  avec 
larmes  ,  pour  elle  la  permission  de  retourner  à 
l^urence ,  pour  son  second  lils  le  temps  de  se 
sauver  de  la  fureur  de  ses  euneo^is» 

Le  roi  fiit  épouvanté  •  non  tant ,  ajoute  Ta- 
«vannes,  dtè  kuguenots,  que  de  sa  mère  et  de 
»son  frère  dont  il  sait  hi  finesse,  ambition  et 
»  puissance  dans  son  état.  »  11  laissa  donc  aperce- 
voir un  trouble  et  des  foiblessës  doht  l'adroite 
Catherine  ne  manqua  point  de  profiter.  Par  une 
dissimulation  plus  profonde  encore,  elle  feint 
alors  un  mécontentement  que  rien  jie  peut 
apaiser,  le  quitte  brusquement  et  se  retire  dans 
une  maison  voisine.  Le  roi  se  précipite  sur  ses 
pas,  et  la  trouve  entourée  du  duc  d'Ân)Ou  et  de 
ses  conseillers  les  plus  intimes  ,  les  sieurs  de 
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Rets,  de  Tâvannes  et  de  SauYÇ,  ayant  l'aj^  fé 
délibérer  entre  eux.  Ceci  aujrmêrite  ses  inquié- 
tudes; et ,  crai|ïnant  qu'il  ne  se  mâchine  fentre 
eux  quelque  diosé  contre  lui  ,  il  entre  le  pre- 
mier en  explication,  et  demandeque  du  moins 
ort  lui  fasse  connoître  les  nouveaux  crimes*  des 
calvinistes.  C  ctoit  là  qu'on  l'attendoif  :  tous 
s  empressent  aussitôt  de  lui  répondre;  tous  lèjr 
accusent  A  lenvi  des  prétentions  les  plus  au- 
dacieuses, des  projets  les  |5kis  séditieux  ;  oDi  * 
cherche  les  preuves  de  ces  accùsattons  dans  Tîm 
solcnce  de  leurs  discours;  et  il  est  certain  qu'en 
cela  ils  prétoient  des  armes  terribles  à  leursenrié- 
mis,  et  toumissoient  tontre  eux-mêmes  tout  ce' 
que  ceux-ci  pouvoicnt  désirer,  sinon  pouf  entraî- 
nercntièremcntle  roi,  du  moins pouTle]cterdans' 
de  nouvelles  anxiétés.  Cependant  cette  scène* 
n'avoit  été  arrangée  par  Catherine  que  puur  pré- 
parer son  fils  au  coup  hardi  rJiVellè  étoit  décidée 
de  frapper  :  car  il  avoit  été  d*avané€. résolu  éètré 
clic  et  le  duc  d'Anjou  de  se  défaire' de  Vam irai. 

Nous  apprenons  de  cC  prince  qu'ils  mirent 
madame  de  Nemours  dans  lâ  confidence  «  pour 
»la  haine  mortelle  qu'elle  portoit  à  ramiraî  (i)^  * 
»  qu'ils  envoyèrent  chercher  incontinent  un  capi- 
»taine  gascon  dont  ils  ne  voulurent  se  servir, 

»  parce  qu'il  les  avoit  trop  brwiqufment  assurés  de 
'  '  I  '   «  »  ■ —  ■ — . — ■  t — ■ 

(  1}  Elle  ëtoil  >euve  ilii  iluc  de  Gûùc,  assassine  devant  Orlcans. 
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»S9  bonne  volonté,  satts  réservation  d  aucune 
^persomie^  qu'ils  jetèrent  les  yeux  sur  Maur^ 
»  vel  i^i)  y  expérimenté  à  Va»tM$inat  que  peu  de- 
»  V^ttl  U  atoit  cammu  en  4i  penanncde  Mm  ;  qu'il 
I»  fâllùt  débattre  quefque  temps  ;  qu'on  le  mena  ail 
•  point  où  on  vouloit,  en  lui  représentant  que 
itTsun^s^  lui  ferait  mauvais  parti  pour  le  meurtre 
•4e  $on  favori-ami  Ilfoui.  p  Cette  considération 
1  ayaiit  dëteripiné ,  madame  de  Nemours  prêta 
la  maison  de  Vilaine^  l'un  des  sien^  ,  et  tout  y 
lut  ^jr^aré^ 

Mécontents  de  l'accueil  que  le  roi  faisoît  aux 
cajlpctaistes,  el.de.  la  j;iré|iéreBoe  qu'il  sembloit 
leui'  aceorder,  Ies-Gtfîs6è  avoient  quitté  brusque- 
ment la  cour,  ne  laissant  point  ignorer  la  cause 
de  leur  départ  préeipU^.  Desipes^ges  leur  fu- 
tjéntt  .aussitôt  fidressé^  ppurles  engagerà  j  reye- 
hir;. et afin.de  hât«^  lejlr  retour ,  on  les  assuf6ît 
qu'il  y  avoit  péril  pour  lu  cause  royale,  s'ils res- 
tojent  plus  l0Dg7^epi{xs<éloigoéj>«  Qp  les  vit  donc 
biisiit^  «Feparâjti^e,-  'ftcfctuqpa§i9és  d  une  suite 
Boiptitmuse  de  gentilshommes.;,  et  leur  retour 
parût  natÛ  Fel  'au  moment  où  I'oa  alloît  célébrer 
le  iHariafce  de  la  sœurdu  roi  avec  le  prince  de 
BéarA«v  Assuiiés^dès  lors  «d'un  tel  secours  qui  » 

 :  ;  

(t)  La  relahon  dr  M(Ton  dit  ^tauievert;  dant  tout  Ics  aptica 
mifinoiiet  du  irnips,  il  asi  appclc  MaweveL 
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daii*  aucun  cas,  nepouvôit leur  rnanfYiiéVVqiiôi- 
qu'ils  se  fussent  bien  gardés  de  mettre  ces,  sei- 
gneurs dans  leur  confidence  ,  les  chefs  du  com- 
plot convinrent  entre  euxde  ne  pas  attendre  plus 
de  quatre  jours  après  la  solennité  deâ^  noce^ 
pour  se  débarrasser  des  cramtes  que  leur  cau- 
soit  Coligni. 

En  effet,  le  vendredi  suivant,  2a  août,  vers 
onze  heures  du  matin,  l'amiral  revenant  à  pied., 
du  Louvre  à  sa  maison,  située  rué  Bétrzy,  fut 
frappé  d'un  coup  d'arquebuse  qu'où  lui  tira  de 
cette  maison  dont  nous  venons  de  piiHer,  et  j>ar 
une  fenêtre  recouverte  d'un  rideî^u.  L  arqiiebu«ii 
étoit  chargée  de  deux  balles  dont  udc  lui  enj- 
porta  Tindex  delà  main  droite,  et  l'autre  le  blessa 
au  côté  gauche,  à  la  hauteur  du  coude  (1). 
«  Voilà ,  dit-il  en  s'arrêtant,  le  fruit  de  ma  r^- 
«conciliation  avec  le  duc  de  Guise;^  puis,' sans 
témoigner  la  moindre  émotion,  il  désigtïa  la 
maison  d'où  le  coup  étoit  parti.  Les  porte*  en 
furent  sur-le-champ  enfoncées  par  les  gens  de 
sa  suite;  mais  Maurevel  étoit  déjà  sorti  par 


(t)  Nous  suivons  ici  1c  reçoit  du  P.  Danii-1.  d'Aubigni;  dit  qu'une 
des  balles  lui  cassa  le  grand  doigt  j  Tautre  balle  lui  entra  dans 
le  bras  gauche  ,  suivant  M.  de  Thou  j  les  Mcmoircn  de  Villeroy 
prétendent  que  ce  lut  dans  le  bras  droit.  C'est  ainsi  que  jusque 
dans  le  récit  des  plus  petites  circonstances  ,  les  historiens  de  U 
Saint  Bartlu-lcmi  offrent  raille  contradirtionf...> -a 


iKie  porte  de  derrière;  et,  s'ciançant  sur  un  che- 
val qii*ati  lui  tenoit  tout  prèt^  il  s'étoit  aattyé  à 
tqntB  bride- 
Le  trouble  que  cet  événement  jeta  parmi  les 
calvinistes  ne  se  pe^t  ('oucevoir.  Les  uns  mena- 
çoic'iit  ,.  d'autres^paroissoieut  accablés  ;  on  se- 
puisoit  en  coQjeçtures  ;  on  donnoit  à  la  fois  mille 
tv<#  différents,  qui  jeteient  encore  plus  d'incer- 
titude' sur  le  parli  qu'il  convcnoit  de  prendre. 
Ênfin ,  après  ces  premiers  moments  de  surprise 
et  d'ind^ûatioi)' ,  il  fut  arrêté  qu'on  iroit  se 
plaiàdxe'eu' ^oi ,  et  lui  demander  justice:  le  roi 
de  Navîirre  et  le  prince  de  Condé  se  chargèrent 
de  présenter  la  requête. 

-Ils  trouvèrent  Charles  irrité  (i)  au  dernier 
poiift  de  eeijui  venoit  de  se  passer  ;  et  cette  co- 
lère n'étoit^pas  ifeînte,  puisqu'il  n'avoît  point  été 
înitic  à  ce  complot ,  et  qu'il  en  ignoroit  encore 
le^  auteurs.  La  reine  mère  joua  les  mêmes  sen- 
timeiits  I  et  tous  les  deux  les  assurèrent  qu'un 
attentat  aussi  aireux  ne  demeureroît  point  im- 
puni. Clrarlès.  surtout  jura  d'en  tirer  la  plus 
terrible  veng:eance  ;  des  ordres  furent  donnés 
aussitôt  aiin  que  Ton  prit  toutes  les  mesures  né- 

(t)  ittr^  joamt  à  U  paune  qnand  il  apprit  cet  aeddent. 
«  Ifiiurai^je  jamais  de  repos,  sVcriâ-t-il,  en  jetant  ta  rainette 
»  a? ec-ïarear  ?  Verrai-je  tous  les  joun  dea  troaUei  noiiTeaus  ?  ii 
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cessaires  pour  arrêter  l'aMa9SÎQ.(i).^  et  teméioê 
jour  le  jeune  monarque  alla  luh-inême  rendjre 

visite  à  l'amiral ,  acconipafxné  de  sa  mère  ,  du 
duc  d'Anjou ,  des  maréchaux  dç  France,  et  d'un 
cortège  nombreux  et  brillant.  ^ 

L'indignation  du  roi ,  nous  le  répétons /jétoit 
sincère  :  en  abordant  l'amîrah  il  «hetchia  èt  lé 
consoler  ,  et  lui  renouvela  la  promesse  qu'il  avoit 
faite  »  de  tirer  vengeance  de  ses  assassins  ; 
fit  même  avec  des  mouvements  et  dés  par<>tef 
impétueuses,  (fue  Catberine  en  fut  époijvântëe. 
Toujours  placée  auprès  de  son  fils  pendant  cette 
visite,  qui  dura  près  d'une  heure,  elle  cludioit 
tous  ses  gestes,  prêtoit  une  oreille  aUentive  à 
ses  moindres  discours,  ets'efforçoit  sùrteu(|^de 
ne  pas  perdre  un  mot  de  ce  quedisoît  Coifi]giii.  ' 
Celui-ci,  après  avoir  remercié  le  roi  de  l'intérêt 
qu^'il  lui  témoîipipit,  et  prolesté  de  nouveau,  et 
en  pen  de  paroles  de  sa^^û^^^^  P^i;^^ 
guerre  deFlandre,  qui  êtoîtsapenséedèiM^^^ 
et  à  laquelle  il  revenoit  sans  ceôse ,  se  plaignafat 
de  ce  qu'on  tardoit  trop  à  la  faire  ,  et  montrant 
les  résultats  fâcheux  de  ces  délais  ;  il  se  plaignit 
aussi  de  l'inexécution  des  édits  rendus  en  faveur 
des  caiviuiûies  ;  puis  il  demanda  de  dire  au  roi 


(i*)  Les  portes  de  Paris  liirrnt  fermées;  il  y  eut  <lc«  commis- 
Mires  charges  d'iafonner  $  on  fit  des  Tuiles  dans  toutes  les  maisons 
suspectes. 
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^^^i^Ues  mot^  eà  g^urtictiiier.  Alors  Gharies  ût 
sj^ifé  métt  et  à  frère  de  se  retirer. 
JN^ïiKS't^stâmes  debout  au  milieu  de  la  chambre, 

«dit  le  diii'  d'Anjou  ,  pendant  ce  culloqiie  privé, 
n  qui  nous  doaua  un  grand  soupçon  ;  mais  encore 
irplus  lo'racfUe  npus  nous  Times  entourés  de  plus 
ji'dé  deux  cents  g^ntûshommes  et  capitaines  du 
V parti  de  Tamiral  (|ai  éloient  dans  la  chambre, 
>  daps  la,pièce  d'à-H^ùté  et  dans  la  salle  in^s^^- 
ii^quelsi'  avec* des  faces  tristes,  gestes  et  eonte- 
»ilaDc6  de  gena  malcontents,  *parlementoient 
«aux  orellfes  les  uns  des  autres ,  passant  et  re- 
»  passant  devant  etdon  îere  nous,  et  non  avec  tant 
•d'honneui'  et  de  respect  qu'ils  dévoient...  Nous 
•tûmes  donc  surpris  de  crainte  de  nous  voir  là 
èî^àferm'és ,  comme  depuis  me  l'a  avoué  la  reine 
nllfta  mère  ,  et  qu'elle  n  etoit  onques  entrée  en 
n  lieu  où  il  y  eût  plus  d'occasion  de  peur ,  et  d'où 
^Me  fût  sortie  avec  plus  de  plaisir.  »  Tous  les 
deursaYoient  que  le  premier  mouvemenl  duroi 
étoit  terrible;  et  dans  cette  chambre,  où  ils 
étoieut  entourés  de  calvinistes,  il  ne  falloit  qu'un 
seul  mot  pour  les  peidiNS  ^  s'il  eût  découvert  qu'on 
le  jouoit ,  et  que  ce  Crime  »  dbnt  ils  feignoient  de 
chercher  avec  lui  lei  éonpables ,  étoit  effective- 
ment leur  oiiMa^e. 

Catherine,  dont  l'effroi  augmentoit  de  mo- 
ment en  moment ,  se  hâta  de  mettre  ûn  à  cet 
entretien  secret,  sous  le  prétexte  honnête  que 
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le  blessé  pourroit  en  être  fatigué,  ce  qui  se  fit 
«  non  sans  fâcher  le  roi  » ,  continue  Je  duc  d'An- 
jou ,  qui  vouloît  ouir  le  reste  de  ce  qu'a  voit  à  lui 
direTamiral.  Ilajouteque  «  retirés ,  elle  le  pressa 
»de  leur  faire  part  de  ce  qui  lui  avoit  été  dit  ; 

•  que  le  roi  le  refusa  par  plusieurs  fois;  mai«' 
«qu'enfin  importuné  ,  et  par  trop  pressé,  il  leur 

•  dit  brusquement  et  avec  déplaisir ,  jurant  par 

»  la  mort,.,  que  ce  que  lui  avoit  dit  l'amiral  étoit  • 
»  vrai,  que  les  rois  ne  se  reconnoissoient  ea* 
»  France  qu'autant  qu'ils  ont  de  puissancede  bien 
»et  de  mal  faire  âr  leurs  sujets  et  serviteurs  ;  que. 

•  cette  puissance  et  maniement  d'affaires  dé  tout 

•  l'état  s,'ctoit  finement  écoulée  entre  nos  mains  ; 

•  mais  que  cette  superintendance  et  autorité  lui 

•  pouvoient  être  un  jour  grandement  préjudi- 
»  ciable  et  à  tout  son  royaume ,  et  qu'il  la  devoit 
■  tenir  pour  suspecte  et  y  prendre  garde;  dont 

•  il  l'avoit  bien  voulu  avertir  comme  un  de  ses 
»  meilleurs  et  plus  fidèles  sujets  et  serviteurs  avant 

•  de  mourir.  Eh  bien,  mort!          continua  le 

»roi  ,  puisque  vous  l'avez  voulu  savoir,  c'est 

•  ce  que  me  disoit  l'amiral.  »  On  conçoit  à  quel 
.  point  une  telle  révélation  dut  accroitre  les  res- 
sentiments de  la  femme  la  plus  vindicative  qui 
fut  jamais. 

Cependant  il  parut  que  Coligni  n'avoit  rien 
dit  qui  put  les  compromettre  :  car,  après  cette 
visite^  le  roi  continua  de  porter  ses  soupçons  sur 
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1^  duc  de  Glaise  ,  soupçons  que  Catheriae  elle^ 
îb^meavoit  eu  l'adresse  de  faire  naître,  essayant 
eu  même  temps  d'excuser  cet  attentat  par  le 

juste  rcssr'ntiincut  que  ce  duc  devoit  conserver 
de  l'assassinat  de  son  père ,  dont  Tamirai  avoit 
<été  si  justement  soupçonné,  sans  avoir  jamais  pu 
s*en  justifier.  «  Elle  lui  ra  ppela  en  même  temps, 
»dilla  reine  Marjj;uerite  (i) ,  lassassiiial  qu'avoit 
»  lait  ledit  amiral,  de  Charry ,  maître  de  camp  de 
^»Ia  garde  du  roi,  personne  si  valeureusie  etjqui 
«.l'aToit  si  iGulèleideBt  assistée  pendant  sa  régence 
»et  la  puérilité  dudît  roi  Chades  » ,  ajoutant  que 
cet  assassinat  «  le  rcndoit  di^nc  de  tel  traitement. 
;tK[en  que  telles  paroles  purent  iaire  juger  au 
9 n^Cbarl^que  la  vengeance  de  la  mort  dudit 
f  Gnarry  niR^it  pas  sortie  du  cœur  de  la  reine 
lima  mère,  son  finie  passionnée  de  douleur  de 
»la  perle  des  personnes  qu'il  pensoit,  comme 
>  j'ai  dit,  lui  èti^r  on  jour  utiles,  offusqua  telle- 
»ment  son  jugement ,  qu'il  ,pe  put  modérer  ni 
«changer  ce  passionné  désir  d'en  faire  justice  , 
•  commandant  toujours  qu'on  cherchât  monsieur 
»  de  Guise,  qu'on  le  piît,  et  qu'il  ne  \  ouloit  point 
•qu'un  tel  acte  demeurât  impuni.  »  Ce  que 
voyant ,  la  reine  et  le  duc  a  Anjou  commen- 
rèi*ent  :\  craindre  que  cette  fureur ,  que  rien  ne 
pouYoit  apaiser,  n'eût  des  suites  funestes  pour 


(i)Mcin.  delà  reine  Marg.,  p.  3»,  i65â. 
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.tèjjp^lilftijft^''^^^^^^^  l|'{homenté|t>it  \ênu  de  lui 
^totft  révficr.  he  mai  ccJiîtl  de  Retz  ,  qui  avoit  la 
.  eonfiancedu  roi,  fut  charge  de  faire'le?  premières 
ouvj^iiures  de  x^e  fatal  secret ,  et  â'acquijUa  aveO 
'  dextérité  de  tefte  commiésioii  xHfTîcile ,  faisant 
fiitendn  <|uc  Ui  reine*  et  le»  duc  d'Anjou  n'eD 
^toicut  venus  à  do  telles  extrémilés  q^ue  pour 
ôrhapper  au?;;menées'lîpu/'des  de  ce  rebelle.,  qui 
avuit  juré  leur  perte  à.lous  dciii.  A  peine  ees 
jiremîers  aTeux  sont-ys  faits  ,  que  Catherine  sur- 
vient comnfc  on  en  étoît  qpnvei\^i ,  Uccompafrnée 
du  duc  d'iinjoufidu  comte  de ^'evers,  de  Bira- 
gtiç,'  ^rde  des  sceaux;  et      maréch*al  de  Ta- 
vannes.  Elle  confirmé  à  son  fds  tout  ce  qui  vient 
de  lui  être  dit  ;  lui  rappelle  rihsolencc  et  l'esprit 
dé  réyolte  des  calviiustes;  les  lui  montre  dans 
»  cette  .Circonstance ,  j^rèts  à  se  porter  aux  dcr- 
'<fiere«' extréftiité^ ,  e]t  à  assouvir  Içur  vengeance,  • 
non-seulement  Sur  leMvic  de  Guise,  mais  sur  le 
•  souyçrain  Kii-mômc;  elle  lui  fait  entendre*  que 
•Je  parti  huguenot  armoit  ;  qut  les  capitaines 
•  étbieutdéjà^liinsies  provinces,  oti  ilsTaisoient 
l^es  levées  ;  que  l'amiral ,  depuis  sa  blessure  , 
»  avoit  déjà  {ait  partiT  des  courriers  pour  l'Allc- 
rCoia^^^aïc  et  k  Suisse,  d'où  il  espéroit^tirer  vingt 
^millê  hommes  ,^àTecle»(iuels  il  lui  seroit  facile 
»d*opéreruttc  révolution,  dans  le  dénuemefttab- 
»60èûbù  l'ousè  tMJUXoitaTors  d'hommes  etd'ar- 
'gcn^;  que  pour  «omble  de  malheur,  les  ca- 
III.  -     •       .  i:^ 


* 


m 

'  xtho1îqu6B,  lassas  d  une^ierrcx)ù  le  «(^ne leur 
jservoit  de  rico-,  aUoieot  s  artrier^ntrg  lestu-^  / 

•  guçnots  sai/s  sa.  paiiicipatioa  ;  qu'ainsi  il  de^ 
imeuïcroit  seul  enveloppé;  en  grand  danger, 

•  ii^s  puissahce,ni  ai^torko*;  qu'un  tel  çfialheur»'' 
M^ourroii  être  déXoHmé  jfar  hnc(uip  d'épée;({ui][ 

»  falloit  §culetnent  tuer  VnhÙKc^^l  et  quelques  c/icfs*^ 
»  cUi  parti  (  1).  »  A  Tappui  ^  ce  discyUvs  venoien^* 
les  paroles  tétnéraires  #  .crimi^ellej^  mêttie^\]le8 
calvinistes,  qtii  en  effet ,^^ep'uii5  h  blcssiîVe  diè 
ramiral,étoîenlcntn's  dans  une  sorfti  de  fureuf 

•    et  ne  savoient  plus  <('oontenii^y  Le  <fuc  d'An-  » 

'     »  -« 

jou  et  les  autres  p^rlcut  daus  le  méme^seps, 
«  n'oubliant  rien  qui  y^ùt  senér  v^tellemenî  que  |é 
»le  roi  entra  en  èxtrênft»  colère  eV  commo  en  ^  • 

•  fureur.  Mais  ^e  voulant  au  commencement  #  •  • 
9  aucunement  convenir  quoT\  tquchât  à  rapiiral  ; 

»  cependant  il,  étoit  piqué  çi  gt;andement  touclié^  • 
tde  la  crainte  du  clanger^.f;  et,  foulant  savôir  si  ^ 

•  pai'  un  autre  moyen. on  pourH)it  y  i^méd^ri  il  * 
•«ouhaita  que  chacjan  en  dit  son  opinion,  ^oi^s 


  — :  »      ▼  ;  ^ 

•  '  \  -        "     ,  •  f 

^1)  llclalion      Miron.  *  ^  » 

(u)  Ils  tlii'oU'nl  ouvci  l«.-incnt  que  si  te  r-oi^ifi  leur Jaisoit Justice, 
ifs  se  la  Jeroieiit  eux-mêmes  ;  Ç^rdaillan  lut  Tinconcc^ahlc  au- 
dace de  tenir  ce  propoi  au  •iOuii*>& de  ll .rcioe.  Le  scignour  c|i 
Piles  arfia  plus  loin  :  il  Iw  n^pi'la  au  roi  en  face.  «  Les  paroles  in* 
,»  discrètes^  le  geste  insolent  oC  le  front  sburcillcux  de  ce  tenté-  * 
u  raire  seigneur  ,  firent  frômir  le  roi  nsi  totis  ks  catholiques  delà 
f    »  cour.  »  (  Uuplc/x ,  t.  lU*p.  5i4.)  *        ^  •  • 
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•  furent  deVaiiùtii/c  ta  reine ^ùl  I  exce|)tion  duma- 
»  récliaj  de  Rett ,  qui  trompa  bien  notre  esperatue 
i  (c'esi^encor^le  dùc  d'Anjou  «qui  parle  ) ,  disant 
«que  s'il  y  avoit  homme  qui  dut  haïr  l'amiral  et 

•  son  parti,  c'étoLt  lui;  qu'il  a  Jiffatné  loutesa  race 
»par  sales  impressions  qui  avoient  coûru  toute 
»la  Ffanre  et  nations  voisiaes  ;  mais  qull  ne 
"Touloit  pas ,  aux  dépens  de  sou  i;oî  et  de.sofi 
^maître,  se  veogei'  do  ses  enjucmis  par» un  con- 
■  seil  àdui  si  dommageable  et  à  tout  le  royaume; 
»qiie  nons  sotions  à  bon  droit  Hixés  de  perfidie 
*cfcf  de 'déloyauté.  Ces  oraisons  ,  continue  le 

•  prîntte  ,  nous  ôtèi^nt  la' parole  de  la  bouche  , 
»'i«9ire  la  volonté  dè  l'exécution.  Mais,  n'étant  pas 

•  secondé  d'aucun,  et  reprenant  tous  la  paro^eji 
»  ntnis  remportâmes  et  reconnûmes  un6  soudaine 

•  mutation  au  roi  qui,  nous  imposant  silence, 
"dit  de  fureur  et  de  colère-,  en  jurant  par  la 
«mort  Puisque  nous  trouvions  bon  qii'cH%tu(U 

•  r amiral ,.qu^  il  le  vouloil ,  mais  aussi  tvus  les  hu- 

•  'pûenèts  éf'  France  s  afin  qu'il  n'en  demeurât 

•  pas  un  qui  lui -pût  reprocher  après  ,  et  que  "nous 
iy  donnaiisifms  ordre  promptemeiU-  » 

Ce  récit,  que  nous  donnons  des  circonstances 
qui  précédèrent  la  niîit  de  \pi  Saint^Barthélcmi, 
est  fidclement^racé  sur  les  mémoires  du  temps 
les  plus  authentiques.  Tdut  s'y  suit ,  tout  s'y  en- 
chaîne naturellement.  Ce  sont  les  prinpipaux 
acteurs  ou  témoins  de  ces  scènes  mystérieuses', 


a 


(jui  lé*  racontent  eux-mêmes  ;  leurs  témoignages 
sont  uniformes  ,  et  d'autant  plus  croyables  qu'ils 
ne  cherchent  point  à  se  justifier  d'un  actt  qu'ils 
jiigeoient  nécessaire  et  dont  ils  paroîssent  n'a- 
voir pas  senti  ràute  l'énormité.  Le  caractère  tout 
à  la  fois  foiblc  et  ardent  de  Charles  IX  ;  la  dissi- 
mulation profonde  ,  la  perversité  machiavélique 
de  Catherine  ;  ses  prédilections  pour  son  second 
.  fils,  déjà  initié  dai^  tous  ses  gecrets  ;  ce  qu'étoit 
celui-ci,  indice  trop  certain  de' ce  qu'il  seroit 
un  jour;  tout  les  présente  ici  tels  que  les  mon- 
trcat  toutes  les  autres  pages  de  l'histoire  ;  tout 
66  réunit  pour  prouver  jusqu'à  l'évidence  qu'il 
n'y  îm>it  rien  que  de  soKit  dans  leur  fatale  réso- 
*lution,  et  qu'ils  furent  jxMis^f's à  ce  second  crime 
pour  n'avoir  pa8  réussi  dans  le  premier;  la  suite 
va  nous  montrer  que  les  choses  allèrent  plus 
Jlôin  qu'ils  n'avoient  voulu  ,  et  ache?€ra  d'ex- 
pliquer et  de  confirmer  tout  cé"qùi-a  précédé. 

Il  s'agit  maintenant  de  raconter  l'événement 
lui-même  ;  et  ici  les  difficultés  se  multiplient  au 
milieu  de  mille  leécrts  contradictoires  où  chaque 
historien  a  puisé  sélon  ses  pa..^i«>ai  et  ses  pré- 
jugés ,  où  le  vrai  est  obscur ,  où  l'exagération  et 
le  mensonge  soDt  manifestes  ,  où  il  faut  choisir 
la  manière  d^  raconter  un  (ait  entre  vingt  ma- 
nières dont  il  est  raconté.  Nous  essayerons ,  au- 
tant qu'ilnous  sera  possible,  d'y  démêler  la 
vérité. 
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•  Maintenant  qu  on  avoit  obtenu  ou  plutôt  ar- 
raché le  consentement  du  .foi ,  la  prudence 
vouloitqu'on  neperdîtpas  un  moment pourl'exé- 
cution  :  il  fut  convenu  qu'elle  auroit  lieu  le  len- 
demain même  24  août  ,  fête  de  saint  Barthélemé^ 
et  qu'elle  commenceroit  au  pornt  du*  jdur. 
Le  reste  de  la  journée  fut  employéri  toutprôpa-» 
.  rer;  et  Charles  se  prêta  dès  lors  à  tous  les  déguise- 
ments nécessaires  pour  en  assurer  lé  succès.  Sur 
quelques  craintes  que  l'amiral  avoit  témoignées 
d'un  mouvement  populaire  dirigé  contre  lui,  il  fit 
placer  devant  sa  porte  une  compagnie  de  gardes, 
y  trouvant  le  double  avantag»'  dv  lui  inspirer  une 
entière  sécurité ,  et  de  s'emparer  ainsi  de  toutes 
Jes  avenues  de  sa  nfaison;  en  rnêçie  teiq^ps  tou^' 
ies  catholiques  du  voisinage  reçu'rent  l'ordre  de* 
céder  leurs  logements  aux  rcKgionnaires  qui 
-voudrdîent  se  rapprocher  de  leur  chef.  Ceci  fait, 
les  troupes  dont  se  composoit'  la  garde  du  roi 
.  furent  rangéet?  danà  la  cour  âu  Louvre  et  devant  . 
la  porte  ;  les  ducs  de  Montpcnsier,  de  Ncvers , 
et  plusieurs  autres  seigneurs  dont  on  étôii  sûr, 
demeurèrent, en  armes  dans  ses  appartemeats. 
'  Cependant  #e  prince  avoit  fait  appeler  le  duc. . 
de  GuibC  ,  et,  lui  découvrant  la" résolution  qu*il 
venoit  de  prendre,  l'avoit' chargé  de  faire  tuer  * 
l'amiral  et  de  diriger  toutes  les  suites  de  cette 
sanglatite  exécution.  U  accepta  une  telle  com- 
mission en  hommev depuis  lorig-to«ips  impatient 


f 
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dt  venger  la  mort  de  son  père.  Toutéfoi»  il  ne 
ij.  l'accepta  (et  la  suite  en  fournira  la  preuve  )  que 
parce  qu'il  parta^c<jit  cette  opinion  adoptée  par 
beaucoup  d'autres  ,  que  les  ordres  du  roi  pou- 
voicnt  légitimer  un  pareil  acte;  que  c*étoitune 
n^nière  d'exeiter  la  pistice  qui  entroit  dans  les 
;ittiibutions'*TO]jîale^  et  que  certaines  circon- 
^ai]cespouvoient  autoriser;  enfin  ,  que  les  coups 
«Téiat^itoient  permis. 

•  ImmédiatemenV*  âpftès,  Je  prévôt  des  mar- 
chends^,  Jeait  Charron  ,  .et  Marcel,  sou  prédé- 
cesseur ,  qui  tous  les 'deux «Voieat  la  confiance 
des  |*-ariaien6,  fincnt  rhandV?s,  et  Tordre  leur  fut 
donné  devant  le  roi  parle  majréchal  de  Tavannes, 
^'armer  les  compagnies  bourgeoises 'et  de  les 
•tenir  prêtes  à  minuit  i\  rfiotel-de-Ville.  Ici  les 
Mémoires  dt  Brantème  nous^  présentent  un  fait 
qu'il  est  inaportant  de  recueillir.  Comme  ce  fut 
une  nécessité  de  faire  connoitrc  à  ces  deux  n\a- 
^trats  le  but  d'un  semblable  arnAement ,  ils  ne 

,  furent  pçs  maîtres  de  dissimuler  l'Jiorrcur  qu'ils 
en  re.«fséntoietftret  cômmei>cèreut  às'excusCTSur 
leur  coilsciencc;  mais,  Tavannes  les  ayant  alors 
menacées  de  l'indignation  du  roi,  et  ay^mt  excité 
contre  eux  le  jeune  prince, iTéaqcoupmoins  animé 
que  lui  t  les  pauvres  diables  ne  pbuvant  pas  faire 
utrc- chose  ,  répondirent  alors  i  Eh  î  lepcenez- 

•  vous^là  ,  Sife,  et  vous  s  monsieur^  nous  >ous 
»  jurons  ^ue  mus  en  aurez  nouvelle  ,  car  nous  ^ 
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infilt/l^ong  8i%ién  les  mains  >  à  tort  et  à  travers 
«qu'il  en  sera  mérpoire  a  jamais  (i).  »  J 
•  Ils  recurent  ensuite  lo»  instructions  suivantes , 

•  savoir^ ^ que  le  signal  seroLt  donné  parla  cloche 
^c  rhorlôgc  du  Palais;  qu*on  mettroit  dés  flam- 
beaux aux  fenêtres  ;  que  le»  cbaînps  seroicnt 
tendues;  qu'ils  établiroieiit  des  corps-d^garde 

,4an.>  loulef^  les  places  et  carrefours ,  et  que  pour 
8ereconnoili^ilsporic;i;oicntun€écharpeblanche 
àu  bras  gauche  et  une  croix  de  même  couleur  an 
.chapeau.  » 

•  On  assure  que  dans  un  dernier  conseil  secret 
qui  fut  tenu  aux  Tuileries ,  pour  se  concerter  sur 
les  dernières  mesures,  conseil  qui  secomposoit 
du  jlûe  d'Anjou,  du  duc  de  Nevers,  du  comte 
d'Angoulôfne  ,  frère'  naturel  du  roi  et  grand 
prieur  de  Frange  ,  des  maréchaux  de  Tavannes, 
et  de  Retz  ,  on  mit  en  délibération  si  Ton  enve- 
lopperôit  dins  la  proscription  le  roi  de  Na- 
Tarre  (  c'est  ainsi  que  nous  devrons  désormais 
appeler  le  j^rince  de  Béarn  ) ,  le  prince  de  Condé, 


(i)  Nous  citons  ici  cet  auteur,  dont  notis  rejetons  ailleurs  le 
témoignage,  parce  que  le  f-iit  qu'il  raconte  si*  trouve  d'accord 
avec  ce  que  disent  d'autres  relations ,  plus  dignes  de  foi  que  ce 
qu'il  a  recueilli  et  écrit  sur  la  nuit  de  la  Saint-Hartliclenii.  «  Voilà, 
ajoute^t-il ,  comme  une  résolution  prise  pdr  force  a  plus  de  vio- 
lence qù'una  autre  ,  et  comme  il  ne  fait  pas  bon  acharner  un 
peuple  :  car  il  est  ùftczpnît  plus  ifu'on  ne  veut.  » 


t 


les -niarccliaux  de  Montmorenqjffeffle  Damvillc; 
que  Tavanneé^et  le  duc  (ie  s^^ù^j^fg/^^j^^ 
foiÉemept ,  «f)|iarviarefl#  à  les  sai^? er.^  .  ^ *J 
«  Od  leposadfêlx  h|UinM,  Jltf léduc  d*Âif ou  .^iBt  • 
»  au  point  (lu  jour,  le  joi,  la  reine  manière  etn^i^ 
oallùuies  au  ]|prta^l  du  Lourr^  joifrnftiilt  Le  jjstt 
«de  paume ,  en  une#hainllb#fc  c[ui  repg||Acl«uf  ^ 
•place  deleiiïaf ae^Qur ,  ?oiff9Kl|fiJh^^ 

se  fait  entendre  :  •  Ne  saurois  dire  ei  quel  en-*. 

•  droit,  ajoute  le  prince,  ui  s'il  offensa \qu^»' 

-  »  qu'un  ;  bien  8ais-*jjé»que  |e  son  nftuB  hlma  tous'  ^ 
«Iffois  81  avant  d«ns  l'esprit,  qu*n  offensa-  noa^ 

•  sens  et  notre  jugement,  épri^  de  terreur  et 

•  d'appréhension  des  {grands  désordres  qui  «^'al- 

•  loient  commettre.  >  Qui  oe  reconnoît  encore 
dans  cette  terreur  soudaine  dont  tbu^  lis  *4tD^. 
furent  frappés  /  l'effet  à  peu  prèsr inévitable  d'un 
dessein  eonccrtë  à  la  hâte  et  dont  les  suites  n'a- 
voient  point  été  suffisamment  calculées?  Dans 
le  trouble  où     avoit  jetés  ce  petit  incident ,  ils  . 

.  envoyèrent  sur-le-champ  ters  le  duc  dê  Guise 
pour  révoquer  Tordre  qui  lui  avoit  été  donné  ; 
mais  il  u'étoit  plus  temps.  «  Nous  retournâmes 

*,  »  à  notre  première  délibération  ,  dit  le  prinèa^ 

•  et  peu  à  peu  nous  laissâmes  suivre  le  cours  et 
»  le  fil  de  Tentreprise  et  de  l'exécution' .»  -  • 

En  effet ,  un  peu  avant  minuit,  le  duc  de 
Guise,  accompagné  du  duc  d'A'umale,  du  comte 
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d'Aiip:ouIême  et  d'une  troupe  de  capitaines  et  de 
•  soldats  d'élite  ,  au  nombre  de  trois  cents ,  s*étoit 
mis  en  marche  vers  la  demeure  de  l'amiral  : 
arrivé  à  la  porte  de  son  hôtel ,  il  ordonna  (1)  que 
les  portes  de  la  basse-cour  en  fussent  enfoncées  ; 
et  après  ^quelque  résistance  de  la  part  des  sol; 
dats  huguenots  que  l'amiral  y  avoit  placés 
pour  sa  garde  intérieure ,  lesquels  furent  toUs 
î  assommes  ou  massacrés  ,  La  Besme,  Allemand 
et  domestique  du  duc  de  Guise ,  Achille  Patrucci, 
Siennois  ,  Sarlabous,  mestre  de  camp  et  quel- 
ques autres  ,  montèrent  à  l'appartement  de  l'a- 
miral. * 
*  Au  bruit  qui  se  faisoit  dans  sa  maison  ,  celui- 
ci  a  voit  jugé  d'aboid  qu'on  en  vouloit  à  ses  jours; 
et  il  n'en  douta  plus  au  moment  où  il  vit  paroître 
La  Besme,  qui  entra  le  premier,  armé  d'un  large 
épieu.  Les  circonstances  de  ce  quisepassadans  ce 
nioment  fatal  sont  racontées  diversement  par  les 
historiens  (2)  •  mais  ce  qui  est  certain ,  c'est  que 


(i)C'e8t  ainsi  que  cette  circonstaDcc  est  racontt'c  par  r|uclquct 
écrivains;  d'autres  diacDt^qû'au  nom  du  roi  ,  les  portes  furent 
ouvertes  ,  et  que  celui  qui  ea  atoifc  rendu, Ica  clufs  fut  poignard^ 
«ur-Ie^hamp.  '  f  . 

^) Sur  ce  point,  les  mémoires  du  temps  offrent  en  efictdenom" 
hreuses  variantes.'  SoTon  d'Aubigné,  il  étoit  h  genoux  ,  appuyé 
«contre son  lit,  quand  les  assassiné  entrèrent;  selon  M.  de  Thon, il 
rtoit  debout  derrière  la  porte;  on  antre  veut  rpi'il  fût  assis  dans 
son  fauteuil  vn  robe  de charoUrc,  attendant  trahquiiiement  le  coup 
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Là  Besmc  lui  enfonça  presque  aussitôt  son  épieu 
dans  la  poitrine;  les  autres l'ackevèrcnt  de  plu-  • 
sieurs  coups  de  poignard,  et,  aussitôt  qu'il  fut 
expiré ,  le  jetèrent  par  les  fenêtres.  Voyant  ainsi 
son  ennemi  mort  à  ses  pieds ,  le  duc  de  Guise 
sut  assez  se  contenir  pour  ne  rien  laisser  paroître,  • 
ni  sur  son  \isa[;e,  ni  dans  ses  paroles ,  de  la  joie 
que  lui  causoit  cette  vue ,  et  continua  de  donne» 
ses  ordres  pour  que  Ton  massacrât  tous  les  bu-î 
çcuenots  qui  se  trouvoient  tant  dans  l'hôtel  de 
l'amiral  que  dans  les  maisons  environnantes. 
Tous  furent  sabrés ,  arqucbusés  ou  poignardés 
sans  qu'il  en  échappât  un  seul  (i).  ^ 

Danè  le  même'  moment  de  semblables  exécu- 
tions se  faisoient  au  Louvre ,  où  une  douzaine 


de  la  mort;  le  P.  Daniel  le  supposo  dans  sod  J,it,  d'où  il  lui  (oit 
parler  à  La  Bcsuic  avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  dpucenr 

(i)  On  nomme,  parmi  ce«  victimes,  Tcligni,  gendre  de  l'a- 
miral,  Guerchi,  lieutenant  de  s«  compagnie  tle  gendarmes,  Hou- 
vrai ,  le  marquis  do  Renel ,  La  Force,  Soubise  ,  La  Châtaigneraie, 
Pile*,  Pontbreton,  Pluviaut,  Lavardin,  Baudinc ,  Pàrdaillan , 
Berni,  Francour,  Crussol,  L<ivi,  etc.  Le  roi,  qui  aimoit  le  comte 
de  La  Rochefoucauld,  avoit  ordonné  qu'on  le  sauvât,  mais,  lors- 
que l'ordre  arriva  ,  il  avoit  déjà  été  toé.  Quoiqiies-uns  prétendent 
que  la  veille  ce  prince  avoit  voulu  le  retenir  ^u  Louvre  pour  l'ar- 
racher au  péril  dont  il  étoit  menacé  j  que,  n'ayant  pu  y  réussir  ^ 
il  le  laissa  aller  bien  qu'à  regret,  mais  «vu'^ant  trop  iusiittcr  ^de 
peur  de  laisser  4€viiier  son  secret.  * 

(•^  Voici  ce  petit  dïlcimnqni,  datttnne  telle  «ilualioD .  semble  bieo  inrr«i-*' 
«rmblable.  <i  Jeano  liomme,  ta  (lrvrois.rcspecter  mes  cheveux  blancs .  mai* 
M  Cku  ce  que  tu  Toudraa,  \a  n«  m'abrégera*  la  via  qa«  î3e  farCpeu  do  jour*,  n 
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(le  gentilshommes  du  roi  de  Navarre  furent  tués 
à  (feup  de  hallebarde  et  d'épée.  On  les  poursui- 
voit  jusque  dans  les  appartements  des  princes  et 
des  princesses;  mais  plusieurs  y  trouvèrent  leur 
^lut ,  et  les  scènes  de  carnage  furent  moins 
violentes  dans  le  palais  du  roi  que  partout  ail- 
leurs (1). 


(1)  La  reine  Marguerite  avoit  quitte  sa  mère  assez  tard,  ci 
quelques  paroles  que  lai  avoit  dites  sa  sœur ,  la  duchesse  de  Lor> 
raine,  l'avoient  jct<5e  dans  d'aflVeux  pressentiment?.  «  Soudain  je 
u  fus  en  mon  cabinet ,  dit-cllc ,  je  me  mis  à  prier  Dieu  qu'il  lui 
«  plût  do  me  prendre  en  »a  protection,  et  qu'il  me  gardât,  sans 
1»  «avoir  de  quoi  ni  de  qui.  Sur  cela,  le  roi  mon  mari,  qui 
••s'ëtoit  mis  au  lit*,  me  manda  que  je  m'en  allasse  coucher,  ce 
>r  que  je  fis ,  et  trouvai  son  lit  entouré  de  trente  ou  quarante  ho- 
u  guenots  que  je  ne  eonnoissois  pas  encore:  car  il  y  avoit  fort 
n  peu  de  taups  que  j'ctois  mariée.  Toute  la  nuit  ils  ne  firent  que 
»  parler  de  raccidcnt  qui  étoit  advenif  à  M  l'amiral,  se  résol- 
l^.-vant ,  dès  qu'il  seroit  jour ,  de  demànder  justice  au  roi  de  M.  de 
»  Guise,  et  que  si  on  ne  la  leur  faisoit,'  1/5  se  Inféraient  eux- 

»  mêmes        La  nuit  se  passa  de  cette  façon  sans  fermer  l'œil. 

u  Au  point  du  jour,  le  roi  mon  mari  dit  qu*il  vouloît  aller  jouer 
>»  à  la  paulme  ,  attendant  que  le  roi  Charles  fut  éveille ,  se  résol- 
»  vant  soudain  de  lui  demander  justire.  \\  sort  de  ma  chambre 
»  et  tous  ces  gentikhomnes  aussi.  Moi,  voyant.qu'il  cloit  jour, 
1»  vaim  tie  du  sommeil  ,  je  dis  à  ma  nourrice  qu'elle  fermât  la 
'»  porte  pour  pouvoir  dormir  à  mon  aise.  Une  heuic  aprèi  .comme 
iif*î*ctois  le  plus  endormie,  voici  un  homme  frappant  dos  pieds 
n  etdcs  mains  à  ma  porte,  et  criant  :  Navarre*  Navarrr  !  Ma 
•i  nourrice  pensant  que  ce  fut  le  roi  mon  mari,  court  vilement 
■  à  U'porte.  Ce  fut  un  gentilhomme  noiiiiidé  IVI.  de  T<^jan qui 
»  avoit  tin  coup  d'épée  dans  le  coude  et  un  coup  de  hallcKirdc 
j»  dans  ^bras,  et  étoit  encore  poursuiti  de  quatre  archers  qui 

entrèrent  tous  après  Ini  dans  ma  chambre.  Lui  se  vonliint 


I 
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Tandis  que  ces  choses  .se  passoient  dans  la 
^kmeoie  royale,  et  dans  celle  4e  Qolig|^i>  le%i« 
gmd  uymt  été  donné  à  l'horloge  du  Palajg ,  les 

soldats  et  les  bourgeois  amés  que  Ton  avoit 
répandus  dans  les  ^ivers  quartiers  de  Paris ,  j 


»»  rantirse  jcti  dans  mon  lit.  Moi,  sentant  ces  hommes  qui  me 
>»  tenoient  .  je  me  jcllcà  la  nu  lle,  et  lui  après  moi,  me  tenant 
»  toujours  à  travers  du  corps.  Je  ne  connoissois  point  cet  Lotnme, 
M  et  ne  savois  s'il  vcnoit  là  pour  m'olTenscr ,  ou  si  les  arcbers  eu 
»  foftioiait  à  lai  okà  «oi.  Nontcriiiii»  tom.detiz,  it  étioBtaiMÎ,' 
»  dSnfU  r«»qae  l'autre,  finfin  Dieu  voulut jgo»  M.  de  Naoçajr,' 
»  capitaine  dcigarder y  vint,  qui  me  frouvant  en  cet  4tBt*Uit« 
»  aïoore  qnM  y  e6t  de  )a'  oompambÂ*»  ne  put  lê  lei|îr  d«  r|it , 
»  et  se  courrouça  fort  au\  archçn  de  cette  Ikidiicrétioa^  le*  St 
»  sortir,  etme  donna  la  vie  de  ce  pauvre  homqiOt  quimeteno^y 
»  lequel  je  lis  coucher  et  panser  dans  mon  cabinet ,  jusfjiics  i  tant 
»  qu'il  fut  du  tout  puéri.  En  «  hangeani  de  chemise  ,  parce  qu'il 
»  ni'avoit  toute  couverte  de  s.tng,  M.  do  Nancay  me  conta  ce 
»  qui  êQ  passoit,  et  m'assura  que  le  roi  luoa  mari  jétoit  dans  la 
^  ckamlm  dm  rol-et  qifil  n*auroit  nul  iBtt^*ïë&1i^^ 
»  un  manteau  de  n«it  inr  omû  ^  il  afiff«ja  deibelà  ' 
»  om  Mwir  madame  ie  Loiraine ,  ^j^rivu  j>|9emi4rl|^q^^¥^ 


'»  et  entrant  dana  rantidianbrc^e.  Ui^pfi^ 
r  lestai  onvÀtei ,  on  genUlhomml'||ii||Si§ Ifodirâé^ 
»  dés  archers  qui  le  ponni|ivoieut<^^^iN!é4*un  cotipde faalle- 
»  baide  à  trois  pas  de  nioî.  Je  tombai  de  l'autre  côté  prcsqm* 
»  évanouie  entre  les  bras  de  M.  de  Nan<  .-^y  ,  et  je  pensois  que  ce 
>i  coup  nous  eût  perc<''>  tous  deux.  Et,  clant  un  p«  u  remise,  j'entrai 
i>  en  la  petite  chambre  où  coucUoit  ma  eœut  .  Comme  )|t'toiB  lit, 
'  K.  de  MiqmuM  »  premier  'gentilhemme  da  toi  men  ,  eit 
»  Aim#|Bac  I MD .premier  Wel  de  chambre*  m*y  viareot  li^uVét 
»  poor  me  frier  de  Içiv  MUTfr  U  ni,  'Je.jpCaUai  ^eter  &  genbuY*  ^ 
-y»  devant  Je  roi  et  la  rciucwa'm<^y4>ci|i'y  ^  lç«tir*lcm<fci|<f|-^'ee  ' 
>»  quVnia  ils  m^\çeqt4èt^  '.  »         '  *    •  •  .  'i  'r 
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exerçoîent  de  terribles  cruautés  «  au  grand  regret 
•  des  conseillers ,  dit  Tavannes  ,  n'ayant  été  ré- 

-.•*t8oIu  que  la  mort  des  chefs  et  des  factieux.  »  Ils 
n'avoient  point  prévu  les  excès  auxquels  ne 
pouvoit  manquer  de  se  livrer  un  peuple  depuis 

/  long-temps  animé  d'une  haine  implacable  contre 

*  les  huguenots ,  qui  conservoit  un  profond  res- 
sentiment des  outrages  et  des  violences  qu'il  en 

-  avoit  plusieurs  fois  éprouvés ,  et  à  qui  Ton  four- 
nissoit  si  imprudemment  l'occasion  de  se  venger. . 
Ainsi  donc,  pour  les  avoir  acliarncs  (i),  ils  al- 
lèrent plus  loin  qu'on  n'auroit  voulu;  et  ce  fut 
de  ce  c<Hé  que  se  passèrent  les  scènes  les  plus 
affreuses  et  les  plus  lamentables  :  car  partout  où 
ces  furieux  savoient  qu'il  y  avoit  des  huguenots, 
r  ils  alloient  les  massacrer  et  les  assommer  ,  sans 
■  distinction  d'âgé^,  de  sexcet  de  condition ,  bour- 
i  geois  ,  gentilshômmes ,  magistrats  ,  artisans. 

*  Plusieurs  même  se  servirent  de  cette  horrible 
occasion  pour  assouvir  leurs  vengeances  parti- 

*  culières  ou  leur  avidité  ;  et  des  catholiques  dé- 
signés comme  huguenots  à  la  fureur  du  peuple, 


(ly  On  Ût  courir  parmi  eux  le  bruit  que  les  huguenots  avoient 
conspiré  conlrc  le  roi  et  ses  frères ,  contre  la  rciac  et  môme  contre 
♦  le  roi  de  Navarre.  Le  Martyrographc  des  protestants  rapporte 
lui-même  que  les  meurtriers  disoient  aux  passants  en  leur  mon» 
trant  le»  corps  morts  :  «  Ce  sont  eux  qui  ont  voulu  nous  forcer  ^ 
u  afin  de  tuer  \^  roi.  u  (  Hist.  des  mart.  pcrsec.  et  mis  à  mort 
pour  la  vérité  de  TÉvang.  ,>ctc.  >  p. f  i3,  iSS'j.  ) 


igo      •  QUABTIEK  *' 

furent  enveloppés  dans  le  massacre  (i).  «  C'étoit 

•  être  huguenot,  dit  Mézeray ,  que  d'avoir  de 

•  l'argent,  ou  des  charges» enviées ,  ou  des  hé-  . 
■  riticrs  affamés.  »  Ici  un  auteur  protestant  rend 
à^rhumanité  des  chefs  catholiques  un  hommage  y 
qui  ne  peut  paroître  suspect  ^  et  son  récit ,  qui  ^ 
coùtredit  d'autres  narrations  adoptées  de  pré£é-*^* 
rence  par  l'esprit  de  parti  ,  coniirme  encore  tant  - 
d'autres  preuves  aceuinulées  &\jtt  toutes  les  cîr-.^ 
constances  de  cet  affreuît  événement,  pour  d^*:^ 
montrer  qu'en  effet  on  né  vouloit  que  la  mort  ! 
des  chefs  et  des  factieux  ,  c'est-à-diFe,  de  ceux  qui 
avoîent  porté  Mes  armes,  qui  étoieat  prêts  à  sé 
rallier  ati  premier  signal  qui  leuf  8(*Tort  doriné  ;  y 
et  que  tout  le  reste  n'avoîtété  ni  prévu  ni  or-  .. 
donné  et  ne  fut  [)Oint  approuvé.  «  Entre  les  - 

•  Seigneurs  françois ,  dit  La  Popelinière      ,  qui .  • 
»»  furent  remarqués  avoir  garanti  la  vie  a  ])ius  de  / 
i>  confédérés,  les  ducs  de  Guise,  d'Aumale ,  Biroû^ 
wBellièvre  et  Walsingham  ,  ambassadeur  An- • 

»  gloîs ,  les  obligCFentplus. . . .  après  même  qu'on  . 
»  eut  fait  entetidire  au  peuple  que  les  huguenots.,/ 
*pour  tuer  le  roi^  avoient  voulu  forcer  les  corps- 


 . — .  — _  ^ 


(i)  Entre  .iiitrcs  uu  maifrt*  des  rnqu<l*to9  nommé  Gnillanuie 
Bertrand  «Je  Villemonl,  et  Jean  Rouillaid,  chanoine  de  Notre- 
Dame  ,  conseiller  au  parlement. 


(q)  Hi^t.  de  France,  p.      ,  i58i.- 
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^de-garde  ,  et  que  jà  ils  avoicnt  tiié  plus  de  vingt 
•  soldats  catholiques.  Alors  ce  peuple,  guidé  d'un 
»  désii:  de  r^i^^ion,  joint  à  l'affection  qu'il  porte  à 
»son  prince,  en  eût  montré  beaucoup  davantage^ 
»  si  quelques  seigneurs  ,  contents  de  la  mort  des 
»c/iefs^  ne  l'eussent  s(?wt'f/Jf  détourne;  plusieurs  • 
Italiens  même  ,  courant  montes  et  armés  par  les 
'»  ruesy  tant  de  la  viHe  que  des  faubourgs,  avoicnC 
n  ouvert  leurs  maisons  à  la  seule  retraite  des  plus 
«heureux.  » 

^%ur  la  simple  autorité  de  Brantôme,  écrivain; 
âont  le  témoignage-€9t  si  justement  suspect ,  et 
qui  ne  présente  même  cettoanecdote  que  comme  • 
un  simple  ouï-dire  ^  la  plupart  des  historiens  ^ 

.et  même  quelques-uns  des  plus  graves  ont  ra-^^ 
conté  que  Chî^rles  IX ,  placé  à  l'une  des  fenétres;^'*V 
du  Louvre  ,  tirc^t-avec  une  carabine  sur  les  cal- 
vinistes qui  essayotient ,  en  traversant  la  rivière, 
de  se  sauver  au  faubourg  Saint-Germain.  Cette 
circonstance*  devenue  fameuse  et  qui,  jusqu'à  * 
nos  jours  ,  a  senî  dè  texte  à  tant  de  décla-  . 

'  mations  furibondes  ,  esj  ,  parmi  tant  d'autres  /  , 
que  rejette  la  saine  critique,  celle  dont  il  est;^ 
fe*|ilus  facile  de  démontrer  la  fausseté  (1).  J 


f^)  D'Aubigni^ ,  ifui  a  rais  tant  d'cxagi-rjtion  dans  le  rccit  de 
ttcaOrcuse  rata<itropbe ,  et  fait  viJie  espèce  de  roman  d'imévt^- 
nemeiit  qui  n'avoil  pas  besoin  d'ornements  mensongers  pour  être 


ce 


i9a  '     QUAJ^TÎèER  ^ 

Ce  qui  est  plus  vrai,  c'est  que  le  indssacrt',  loîfi 
d*avoir  duré  trois  jours,  coonime  le  dît  le  mètne 
écrivain  ,  cessa  dans  la  journée  mcme.  «  Le  roi, 

•  vers  le  soir  du  dimaache  ,  dit  La  PopeWnière** 
»  fit  faire  défense  à  son  de  tronvpe^  que  ceux/le 

•  la  garde  et  des  officiers  do  la  vîllc  ne  pïissent 
■  les  armes  ni  prisonnier,  sur  sa  vie  ;  ains  que 
î»tous  fussent  mis  ès  mains  de  Injustice,  et  qu'ils* 
»6e  retirassent  en  leurs  matons  clauses  ,  ce  qui 
àdevoit  apaiser  Ja  fureur  du  peCtple  ,  a  donner 
f  loisir  à  plusieurs  de  se  retirer  Iwrs  de  là[\). 

A  l'exception  du  coq^s  de  l'amiral,  qui  fut 


pathétique,  d'Aubigné,  le  plus  discréditt^  der^ùloricns  prolri»  , 
tints,  par  son  extrême  partialité,  ne 'parle  qu'à  peine  <le  colle 
'carabine  de  Cliarics  1\  ,  cl  comme  d*un  ooaté  populaire  auquel 
il  ne  croyoit  point.  M.  de  Thou  n*cn  di^i^Q|j  et  sans  doute  il 
n'y  a  pas  dans  son  silence  quelque  intfotion  de  ménager  Char- 
les IX,  qu'il  appelle  un  enragé.  S^lc  fait  étoit  vrai ,  le  duc  d'Ân- 
{ou  n'auroit  pas  manqué  d'en  faire  mention  daas  son  récit  ;  puis- 
que c'ëtoit  un  moyen  de  faire  retomber  sur  le  roi  tout  l'odieux 
d'un  massacre  dont  on  l'accusoit  lui  parliculicacmcnt  d'être  l'au- 
teur; d'ailleurs  on  a  justement  pbservtU|uc  la  rivière  étott  moins 
couverte  en  cet  endroit  de  fuyards  que  de  Suisses  q>u  passoi^nt 
l'eau  pour  aller  achever  celte  «Ifreuse  besogne  dans  le  faubourg 
Saint-Germain  :  ainsi  le  <:oi  auroit  tit-é  sur  ses  propres  troupes  , 
au  lieu  de  tirer  sur  ceux  qu'il  appcloit  ses  ennemis)  enfin  Bran- 
tdmc,  qui  nous  avertit  qu  iMors  il  n'étoit  point  à  Paris,  et  qubtfur 
tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette  nuit  fatale,  il  «e  parle  que  d'après 
les  bruits  qâ'il  a  pu  recueillir ,  a  soin  d'infirmer  lui-même  ion 
témoignage  sur  le  fait  de  cette  carabine,  en' nous  disant  qu*cHe 
ne  ffOUi'oi't  pas  porter  si  loin.  (  Élop.  de  C^ilher.  do  Mcdic.  ) 
(i)  La  Popelinière,  liv,  ac^,  p,  67.  " 
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traîné  par  la  |)opulace  dans  les  rues  de  Paris  , 
mutilé  et  pendu  au  gibet  de  Montfaucon  (i)  , 
tous  les  cadaVreç  furent  jetés  dans  la  rivière  ;  et 
«ette  oirconstance ,  s^r^  laqudle  nous  allons  re*- 
▼enir ,  nous  servit^  )^écîaircir  une  autie  circon- 
stance des  plus  importantes  parmi  toutes  celles 
qui  accompagnèrent  cet  affreux  événement. 

Qu'on  repasse  maintenant  tQUt  ce  qui  a  pré- 
cédé ,  et  rpn  y  cherchera  yainement  la  moindre 
trace  du  feiAtisme  religieux ,  sj  ce  n*(iS$t  'dans 
quelques  agents  subalternes  de  ces  massacres  , 
dont  les  chefs  étoient  si  loin  d'approuver  la  furie 
que,  par  toutes  sortes  de  moyens,  ils  essayèrent 
d'en  arrêter  les  excès.  Qui  ne  sait  quelle  <étoit  la 


(i)  C'est  encore  sur  Tautorité  de  DrantÀme  que  pluùeort  his- 
toriens nous  représentent  Charles  1\'  se  rendant  en  grande 
pompe  à  Montlaucon  pour  y  repaître  ses  yeux  de  cet  horrible 
spectacle.  Cependant  les  dctaiU  mcincs  dont  on  accompagne  le 
wéàt  de  cette  odieuse  promenade,  lui  ôtent  tonte  apparence  de 
Téiité.  En  eflët  »  on  dit  que  quelques  personnes  de  ta  suite  s*étant 
bondié  le  nei,  à  cause  de  l'odeur  infecte  qu*eslialoit  le  cadavre  , 
flks  en  railla,  en  leur  disant  que  le  corps  d'un  ennemi  sent 
toujours  bon.  Or  il  ne  parolt  pas  vraisemblable  que  le  lendemain 
même  de  la  mort  de  l'amiral ,  son  corps  fût  parvenu  à  un  tel 
degré  de  putréfaction  ,  qu'au  milieu  d'une  plaine  ,  l'air  environ- 
nant pût  en  être  infecté  j  et  du  reste  ce  mot  est  trop  visiblement 
iàûté  du  mot  atroce  de  Vitcliiu«  sur  le  champ  de  bataille  de  Bé> 
diiac ,  pour  ne  pas  paroltre  arrangé,  la  plagiat  est  éfident  ;  et  les 
caltinîstes  nTétoient  pas  astta  sempnleox  pour  ne  pas  lidre  dW 
tel  mot ,  en  une  telle  occasion ,  et  à  Tégard  d'un  prince  «fU^lls 
AVoient  en  horreur,  une  appUcatioii  qu'ils  crejoieni  lieurense» 
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religion  de  Callieriiic  ,  qui  conçut  la  première 
pensée  de  ces  assassinatsPet  encore  un  coup,  quels 
sont  les  moyens  qu  elle  emploie  pour  entraîner 
à  frapper  un  tel  coup  le  fils  dont  elle  connoissoit 
si  bien  le  caractère ,  et  dont  ellè  savoit  si  adroi- 
tement maîtriser  et  diriger  toutes  les  affections? 
Elle  lui  montre  les  partis  en  présence  ,  la  guerre 
civile  sur  le  point  d'éclater ,  sa  couronne  prête 
à  lui  échapper,  ses  jours  menacés  ,  les  rebelles 
Tassiégeant  déjà  dans  son  propre  palais;  et,  à 
vrai  dire  ,  le  tableau  qu'elle  lui  présentoit  n'étoit 
point  chargé.  Sans  doute  l'assassinat  deColigni, 
premier  crime  dont  elle  étoit  seule  coupable,  et 
qui  doit  retomber  uniquement  sur  sa  tète  ,  avoit 
excité  les  fureurs  des  calvinistes  et  réduit  les 
choses  à  cette  extrémité  ;  mais  enfin  elles  y 
étoient  parvenues,  et  le  danger  étoit  imminent. 
Enfin  le  dirons-nous?  ce  même  Charles,  en  sîj 
qualité  de  roi  (et  les  rois  d'alors  croyoient  ne  de- 
voir compte  qu'à  Dieu  ) ,  crut  n*exercerici  qu'un 
acte  de  justice  dans  des  formes  extraordinaires  ^ 
et  suffisamment  justifiées  à  ses  yeux  par  la  si- 
tuation presque  désespérée  à  laquelle  il  se  trou- 
voit  réduit  (i).  11  ne  vouloit,  nous  le  répétons, 


(i)  Ceci  n'est  point  une  simple  conjecture  que  nous  hasardons 
tcmëraireracnt  :  nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  lettre  que  le 
roi  «écrivit  quelques  semaines  aprt's  à  M.  de  Schomberg,  son  am- 
bassadeur auprès  des  princes  d'Allemagne,  lettre  qui  prouve  d'ail- 
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que  \2imoT\ydes  cheffi  et  des  factieux:  il  eut  même 
beaucoup  de  peine  à' y  consentir;  et,  cotnme'il 
le  déclara  lui-même  plus  dSine  fois  à.  sa  soeur 
Marp:ueritc  ,  si  on  ne  lui  (  Ot  fait  entendra  qu'il  y 
alloU  de  sa  vie  et  de  son  état  ,  il  ne  reût  jamais 
ifWtr  Cette  action  n'en  est  pas  moins  horrible  , 
contraire  à  toutes  les  maximes  de  FEviuigile , 
à  toutes  ces  lois  d*équité  ,  de  douceur ,  d*humâ- 
hité ,  qu'il  a  introduites  au  miliou  des  sociétés 
qui  vivent  sous  son  empire  ;  mais  enfin  nous 
racontons  des  faits  ét  'jrien^de^glus  ;  rioiis  cKer- 
chons  à  les  présenter  fious  Teur  Vërîfable  point 
de  vue  ;  et  plus  une  telle  conduite  èst  indigne 
d*un  roi  clrrëtien ,  plus  nous  prouvons  la  vérité 
de  ce  que  nous  avons  voulu  d'abord  établir,  que 

t  > 

leurs  à  quel  point  l'amiral  lui  ctolt.  dcvénu  odiCuL:  «Il  avoît 
»  plui  de  puissance,  dit  ce  prîn^e,  êt  âtoit'micdx  obi4  de  ceux 
«  dr  la  nouvelle  religion,  que  je  nVtmA,  ayant  moyen  par  la 
i>  grande  autorité  usurpée  sur  eux,  do  me  îes  soulever,  et  de 
»  leur  faire  prendre  les  armes  cotitre  inoi  ,  toutes  et  quantes  fois 
»  que  bon  lui  sembleroit  ;  ainsi  que  plusieurs  fois  il  l'a  assez 
»  montré...  de  sorte  qucsV'tantavrogé  une  telle  puissance  stir  mes- 
»  'dits  sujets,  je  ne  me  pouvois  dire  roi  abcolu ,  mais  commandant 
»  seulement  une  des  parts  de  mon  royaume.  Donc,  s'il  a  plu  à 
»  Dieu  de  m'en  délivrer  ^  j'ai  Lien  occasion  de  l'en  louer ,  et  bénir 
»  Icf  juste  châtiment  q«'il  a  fait  dudit  amiral  et  de  ses  complices. 
1)  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  le  supporter  plus  longuement;  cl 
V  je  me  suis  résolu  de  laisser  tirer  le  cours  d'une  justice ,  à  la 
M  iférité  KxtimoiiDiKAtne ,  et  autre  que  je  n'auroù  voulu ,  maii 
»  telle  qu'en  semblable  personne  U  e'içit  nécessaire  de  la  faire.  » 
(  Mém.  de  Villeroy  ,  t.  4.  ) 


,  QUABTIEB 

Isif^ftyiio^l^teiitâèiement^tr^a^^      1%  pensée 

'  Be  ce  ^ue  leTn^sâcrede  la  Saim-Barthékari 

n'a  point  ëtô  prémédité  (  i  ) ,  il  s'ensuit  que  la  pros- 
cription n'a  j^u  regarder  que  Paris  et  qu'elle  ne  s'é- 
tîpdoit  point '^u'dklà.  Ën  effet  y  biep  que  l^jilupart. 
de  nnÂ  hisfofiedk  «|,ien|  ëerit  que,  le  jour ^néme 
qui  préeëda  ce  liiassacrè  «  des  courriers  avoîeM 
été  expédiés  à  tous  les  gouverneurs  de  provinces, 
pt^Uf  leur  enjoindre  de  faire  prendre  les  armes 
'au»càtbpiiquqflf«t  défaire  main  b^&m  sur  les  bu- 
gûenot^,  laç  iaEiMBWpiéïit|4e8  plus  authentiques; 
'lés  dates  de  cesWéeutiMnis  sai^gïanles  daos  les 
villes  qui  en  furent  le  theétre*,  les  ciuMjnstances 
qui  les.aeçompagnèreut  ,  tout^prouve  que  les 
eourrie*r9  du  roi,*loia  de  fqftet  des  ordres  aussi 
afrScès  ,  éîotent  ré|^llëmjiiit  efaaTgé$  d'isatrac* 
tions  t6ttte^'cont;raiteiV«t  c*e8l>uk  p^înt  histo^' 
rique  sur  lequel  la  saioc  raison  a  jeté,  dans  le 
siècle  derniei?,  tant  ^  lumières ,  qu'U  n'est  plus 
permis  de  se;vîoatrêr  assez  ignorant  poui;  répéter 

.     '  -  .    '  1  

(ij  Aux  Umoi|inagc«  si  frap(>ant8%  K  wanh  <f»e  non  atoui 
déjà  cité* ,  il  faMit  ^ç^^rc  ^ux  dé'  TavAnM ,  «tf  firaot6iiie«^ 
Hatthiea,  c^  méme  dutproU^Unii  IÀ,Pop<]iiiiére.'  >I.  dcTbou 
Im-Al^c  n*ose  adopter  la  /Sible  moDltnieQie  et.,d^poùrvu«  de 
toute  ▼Mwcmblancc  qui  Tait  considérer  ce  massacre  comme  un 
pw> jet  concerté  au  vojagc  tic  Bayonnc  Tout  et-  qu'il  peut  faire 
en  faveur  d'un  parti  pour  lequel  sa  partialité  c«t  si^inanifeatQ.» 
fi  ett.de  ne  pas  entrepicndre  de  la  rcluter. 
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ce  meusonge  emprunté  à  M.  de  Tliuu.  et  aux 
éerivains  protestants  (1).        •  "    *  •  " 


(1)  C'e«t  à  Tabbé  de  tCàvpyrac ,  '  Ai  cfTrontMnep^  aocusë^  par 
Voltaire  d'avoir  fait  l'npologie  de  laSSaint-Barthélemi  (co^t^otant  • 
d'autres  ont  n'pi'rté  aprci  lui ,  ou  sottement ,  ou  nja1i;^n0|iiéilt  ^Vt  • 
la  plupart  sans  l'avoir  Ju),  que  nous  devons  sur  cfttë  oilctfli- 
stance  les  riM:herchc«  le»  plus  exactes  et  les  pins  curieuses;  Il  ' 
prouve  jusqu'à  l'cvidcnce  :  i  "  qu'il  y  eut  deux  hk  ^  Jlllcrenls, 
cnvoyt''8,à  Iri^s-peo  do  distance  l'un  de  l'autre,  .mi.\  j.".»nvernenrs 
des  provinces  j  le  premier  immédiatement  après  la  hlussun  il 
l'amiral  ,  Charles  IX  <^tant  encore  dans  rcircuv  snx  les  vi'ri<abir.« 
auteurs  de  cet  assassinat,  et  craigDant*  avec  juste  raison  .  qu'iP 
n'excit;it  la  fureur  des  huguenots  contre  le»  catlioliques,  pal-toul 
où  ceux-ci  se  trouveroient  les  plus  folLIes  :  dans  ce  message ,  il 
leur  rendoit  compte  de  l'événement,  et  dvclaroitque  soo  intcn* 
tion  étoil  qu'il  en  fût  fuitboime  ,  brilvc  etrigourcme  jusiiça.  Datis  v 
le  second  message,  parti  dans  la  journée  dii  îj4»     toujours  avec 
Cette  même  intention  de  prévenir  les  vengeances  qtir  les  partis 
pouyoicnt  exercer  les  uns  contre  les  niities ,  <  t  surtout  de  protéger 
les  catholiques  dans  les  villes  oA  I<  -  liii-tii  M(if>  (  tnitnil  les  plus 
forts,  le  roi  apprenoit  à  ces  mêmes  goiivci murs  ce  qhV  s'étoit 
passé  depuis  le  premier  évt^oement;  et,  le  rejetant  5iir  ranricnne 
inimitié  îles  deux  maisons  <Il'  Giii-*e  cl  de.  l'I^àiillon  ,  Jes  ex- 
liurtoit  ù  prendre  toutes  tnesiircs  uéi-ca-iiJrè»  ^ovr*<p)e  Sem- 
blables scènes  n'arrivassent  point  dans  leurs  ^ôtivernoniei4|. 
V.  L'abbé  de  Cavcj'rac  prouve  ensuite-qu'rt.  n'etisic  contre  l'au- 
tbenticité  de  ces  deux  message»,  confirmée  par  la  conduite  de 
tout  ces  pouverncurs  ,  que  deux  pièces  »  ki  lettre  dil  vicomte 
d'Ortes,  conunandant  de  Bayonnc,  et  celle  dé  la  reine  ù  SIroczi , 
pièces  dont  il  démontre  sans  réplique  l'invraisemblance  ét  la 
fausseté.  3*;.  Ce  sont  les  actes  mêmes  des  prétendus  jjiarlyri  pro- 
testants (jni  lui  /ouroisscnt  la  preuve,  que  les  iiias^act'es  <|ni  ' 
curent  lieu  dans  plusieurs  villes  et  après  la  nouvolle  réçuc  'de 
ceini  de  Paris  „  nVurcnt  d'autre  causp  que  cc|t<f  liaitic  violente  et 
ecsdésirs  de  rengt  im  r  dont  les  catholiques  étoient  animés e6ntre 
les  prolestants  poui  tant^e  maux  qu'iJs  en  ^^tiicnt  scnlTerls  ;  2i 
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;De  lïrème  en  lisant  ces  écrivains  menteurs  et 
pâsi^ionnés,  on  se  fait  de  ce  massacre  des  images 


.  ■  i   «  


quoi  il  faut  àjouler  cette  espèce  fTanirchie  qu'avoit  ptodaite 
une  guerre  ci\ilc  51  longue  et  si  acharnée,  qui  faisoit  que, 
dans  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  ces  funegtes  ressentiments,  la 
VOIX  des  cbeià  n'iitoit  plus  ëcontée  ;  afscrtion  que  cet  écrivain 
fortifie  en  faisant  xoir  que  ce  fat  pincipalemcnt  dans  les  villes 
qui  avoicot  été  le  plii5  maltraitées  par  les  calvinistes  que  se 
commirent  io  meartres  ,  it  surtout  en  rapportant  les  dates  de 
ces  diverses  exécutions»  dates  si  difi'érentes  entre  elles,  qu'elles 
dt'-truisent  jusffu'au  moipdre  «oupçon  d'un  dessein  concerté  d'a- 
vance (•).  (  Dissert  sur  la  ^aint-Bartlirlcmi,  p.  xxi  et  set/q.) 

Aux  preuves  apportées  par  l'abbc  de  Caveyrac ,  il  faut  joindre 
un  docunieift- d'autant  plus  précieux  ,  que  le  tempx  ne  nous  a 
conservé  qu'un  trt's-pptit  nombre  de  monuments  de  ce  genre  (**); 
c'est  une  de  « o  li  thtsde  Charles  I\,  écrites anx gouverneurs 
de  proTincc;  clK   <     Jilressée  à  M.  de  Joyeuse,  alors  gouver- 
neur {;cn»'Tal  du  L.ioguedoc  Dans  cette  lettre,  qne  nous  eroyons  . 
devoir  rapporter  t(  m  t  rntun  .  I(  101  rappelle  celle  qu'il  a  écrite^ 
deux  jours  auparavant  à  cc^uiéuie  seigneur  au  sujet  de  la  bles- 
sure de  ramir.1l  ;  et  s'il  n'y  dit  pas  l.i  vcritt'  t»ur  tous  le»  points, 
il  en  manifeste  du  moins  qijVn  Técnvani,  son  intention  est 
d'arrêter  reHii«if)n  du  san';!        «*        «^.^  • 

«  M.  de  Jiij  msc  ,  Totts  av<^  entendu  ce  que  je  vous  écrivis, 
i^avant-hirr  Ac  la  blessure  de  l'amirul^  etqocj'étois  après  à  fairr 
»  tout  ce  qui  m'étoit  possible  pour  la  vérification  do  fait  et  châ-  . 
»  timent  des  coupable»  ,  ù  quoi  il  ne  s'est  rien  oublié.  Dêpuir 
» ',il  est  advenu  que  ceux  de  la  maison  de  Guise,  et  les  autres  , 
»  seigneurs  et  gcntilsliommcs  qui  leur  adii^rent,  et  n'ont  pal 

t*l  Lo  nasMcro     fit  a  Meaux  le  landi  aS  août ,  à  It  Cbii^ti  le  26 ,  i  Or- 
léans \«  oj  ,  k  9«uraar  et  j  Angert  le  29  ,  à      ou  le  3a ,  à  Tro>V$  le  a ^#SB^, 
tombre  ,  i  Boorgct  le  1 1  de  ce  même  mois  ,  à  Réatn^  ai,  k  Rovns  Is  ^ff>  * 
T*"ttloa»e  l«?  23  .H  Bordeaux  le  3  octobre.        t  ^  '       *'  !•  ' 

'^••)*Ob  CD  txouv.-  ilfux  .1  peu  prè»  p«reiUes  dans  le»  lïe'ai. 4I0  l'étit.S»  |t 
Vnac^,  l't^e  ù  M.  Ctuliot^  {{dUveroeat  dr.  fli<uifl(»Kae,*l'aotr^  t  Mosil'- 
pekat,' soA<ehil  de  Poil9B.  S** 


I 


t 


Google 


DE  LA  PLACE  HAUffBikT.  %^ 

si  efl'foyaWes,  si  exagérées,  qu'il  semble  (ju  a 
aucaoe -autre  des  époques  let»  piu^  tragiques  de 


»  petite  part  en  cette  ville,  comme  chacun  tait,  ayant  su  on- 
»»  tainemcnt  que  les  amis  dudit  amiral  vouloicnt  poursuivre  sur 
»  eux  la  vopgcanccfllviçctte  blessure  pour  les  soupçonner,  à  ccttA 
v  cause  et  6ccasion«|ppnt'si  fbrt  émus  cette  noit  passée ,  qu'entre. 
»  ^cs  uif  «t  les  WBktfet  a  été  panée  une  grando  et  lamentable  sédi- 
-m  tiata,  ayant  été  fbreé.la  oorpa  de  garde qni  avoit  ordoiné 
n  à  rantoiokde  la  0iaMon  dudit  amiral ,  lui  tué  arcc  quelques 
{»  gentiUhômaaes ,  comme  û  a  été  aussi  massaçré  dautreaea  plu- 
»  sieurs  cniîroits  de  la  ville  Ce  qui  a  été  mené  avec  une  telle 
«  furie ,  qu'il  n'a  été  possible  d'j  mettre  le  remède  tel  qu'on  eut  pu 
M  désirer  ,  ayant  eu  assez  à  faire  à  employer  mes  gardes  et  autres 
u  forces  pour  me  tenir  le. plus  fort      ce  château  du  Louvre, 
»  ^onraprii^/ive  Couver  ordre  pat  tonte  la  ville  krapaitanMat 
'»  oè  la  «ëilitiffti  j  qni  eit  à  oetle Iwiow  aat^ttîa,  fgeàet  k  lUeii  : 
»  iitanfadTeoîve  pùr  la  querelle  particulière  qui  ett,  de  IcMig- 
1^  lemps'y  a ,  entre  ces  det^x  majMUM  :  de  laquelle  ayant  toujours 
I»  prévu  qu'il  succédcroit  quelque  maiivai?  efrct,  j'.n  ois  fait  ci-de- 
i>  vant  tout  ce  qui  m'étoit  possible  pour  l'apaiser  ,  ainsi  que 
V  chacuu  sait  :  n'y  ayant  en  ceci  ricp  de  /a  roinpure  de  l  edit  de 
M  paçi/icatïati ,  lequel  je  veux  être  entretenu  autant  que  jamais. 
i>*iÊtd'aiitaibi  qu'il  est  grandeBentà  craindre  qna  telle  eaéeiiti(Hi 
ne  fouièifen^  ntjets  Im  uni  eoncne  U$  uuttn,  etneasiaaaent 
a  d»  gMnSflÊiuu/t«i  villei  de  non  rojanme,  en  qnoi 

•  i'aiproia  iM.ii^c/v«i7/eMx  nMTM  ,  je  vous  prie  fidre  pnblieret  en- 
»  tendre|Nir  tous  les  lieux  et  endroits  de  votre  gouvernement,  que 
«"chacun  ait  ;i  demeurer  en  repos  cX  se  contenir  en  sa  maison  , 
»  ne  prendre  les  armes,  ni  s\)J)enscr  les  un';  contre  le%  antres, 
■  sur  peine  de  la  vie}  et  faisant  garder  et  soigneusement  observci 
»  mon  é^it  de  paciScation  :  à  ces  fins ,  et  pour  faire  punir  les 
I»  pontvevcnaats,  et  «eufnr  sur  cmx  ^m*  m  vmdrcimt  éncÊumir 
»  et  cpfiiMven»*  à  ma  vUoniéf  \qw  pouvez ,  tant  de  vos  amii  de 
»  mes  ordonn^cei»  qu'autres  »  qni  avettîssant  les  capitaines*'ct  ^ 
M  gouverncun  des  yilles  et  châteaux  de  votre  gouveinemrnt. 


a 
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rfaistpire  autant  de  s^Mig  n'aétéTecsé;  Si  i^en 
croit  les  récits  de  •d'Aubîgné  et  de  quelques 
autres ,  les  rues  étoient  joncbëes  de  cadavres  ; 
les  portes  cochèrcs  en  étoient  encombrées;  on 
les  entassoit  dans  le  Louvre  par. monceaux  ;  ils 
arrétoient  le  ôpurs  des  mières ,  et  leur|s  eaux^èa 
ét6ient  infectées*  Il  n'y  eut  que       de  victimes 
dans  cette  nuit  détestable  et  dans  les  imitations 
qui  en  durent  faites  dans  })li]sieiirs  villes  de 
France  ;  mais  lorsque  l'oo  vient ,  écartant  ces 
exagérations  /  à  consulter  dès  témoignages  plus 
sûrs»  on  est  confondu  de  la  légèreté  téifiérake 
avec  laquelle  tant  d'historiens  ont  ae<^rédité  les 
erreurs  et  les  impostures  des  calvinistes\  comme 
eussent  eu  le  même  intérêt  quçux  à  nip:iir 
les  haines  et  à  accroître  rhorreiur'.qiîe  doit  ins^ 
pirer  cè  sinistre  événement  (i).  H  faiiU  doûc  1^ 


»  prendre  garde  îi  la  conscnrntjon  et  sûrctr  de  leurs  places,  dù 
»  telle  sorte  qu'il  n'en  advienne  faute,  nraTcr[is<îant  pin»  tôt 
>»  de  Tordre  qui*  vous  y  aurrz  donné,  et  comme  tnii(i»!i  choses  se 
»  passeront  en  rélcMuluf  de  votre  gouverncincnl.  PijisiiÇ  le  Créa- 
»  tcur  vous  avoir ,  M.  de  Joyeuse ,  en  ta  MÎIiti^et  digae  gardfi. 
»  Écrit  à  Parii,  le  zxtv  aoAi  m.  v.  u^i.  S^pÊé  C^lk^  ,  et 
»  ao-^etfom»  Fixii»  (*).  » 

(t)  Bi«a  de  plui  dilBcile  que  de  déteiminer  le  nombre  dep  per- 
sonnes qui  ont  péri ,  tant  le  jour  de  la  Saint-Barthélcmi ,  quèpar 
#ùilc  de  ce  fiiitette  événement.  Il  est  trèi-probalile  que  suff  c!^ 

n  Aa  des  «ft  4«rtt:  &  M.  d«  J«yMiM,  «kcrsl.  ét  wnn  t>rdr0>  cmu.  «n 
mon  roD»eiI  privif ,  capitaine  cle  5o  lanc»  ,  et  mon  lieat.-Kcn.  en  Langov^oc, 
(  C'«Uc  lettre  r«t  extrait*  én  regMim  da    AeiiKal  d«  Nium.  ) 


DE  LA  PLACE  MAUBERT.  aoi 

dire  :  tout  horrible  qu'elle  est,  Texéculion  de  la 
Saint-Carthclemi  et  celles  qui  la  suivirent  lurent 
moins  sanglantes  que  tant  d'autres  dont  les  cal- 
vinistes avoient  épouvanté  la  France  :  les  pre- 
miers ils  donnèrentrexemple  de  tant  de  barbarie, 
et  si  la  vengeance  étoit  permise  à  des  chrétiens; 
on  pourroit  dire  que  jamais  plus  cruels  outrages 
n'excitèrent  de  plus  justes  ressentiments.  Qui 
pourroit  on  compter  le  nombre  et  en  exprimer  les 
excès .  pendant  douze  années  déjà  écoulées  d'une 

guerre  civile  dont  ils  étoient  seuls  les  auteurs  ? 
• 
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point  aucun  historien  n'a  dit  vrai,  puiitqu'il  n'en  est  pas  deux  qui 
s'accordent  ensemble  dans  leurs  calculs.  Pcrc'fixc  dit  cent  mille; 
Sully  soixante-dix  raille  ;  de  Tbuu  trente  mille  ou  même  uii  peu 
moins;  La  PopeliniiTC  p/us  d%  vingt  mille;  le  Martyrologe  dci 
calvinistes  quinzfc  mille;  Paprie-Masson  près  de  dix  mille. 

Auquel  s  arrêter  de  ces  calculs  si  différents  entre  eux? Chacun 
de  CCS  historiens  affirme  san»  apporter  de  preuves.  Cependant, 
parmi  fux  ,  le  Martyrographc  des  protestants  semble  mériter 
\i\us  d'attention  ;  le  but  du  livre  in-Jhlio  qu'il  a  écrit  étoit  de 
riecneillir  les  noms,  et  de  conserver  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
avoiant  péri  pour  la  cause  du  ^ur  Évangile.  :  on  doit  croire  qu*il 
gr  9 mis  tousser  soins  ;  il  <i  du  recevoir  de  toutes  parts  des  docti- 
'jnénts;  et  le  zèle  des  un»,  la  vanité  des  auttes,  tous  les  intérêt» 
commutM  et  particuliers  ont  dû  se  réunir  pour  lui  fournir  les 
ipatériaux  les  plus  nombreux  et  les  plus  exacts.  Il  avoit  lui-même 
le< plu^ grajid  intérêt  à  ne  rien  omettre;  et  nous  ponvons  Jui 
supposer  quelqac  propension  à  exagérer,  plutôt  qu'à  rester  au- 
dessou»  du  vraU  On  remarque  donc  que,  parlant  en  général  du 
nrtmbre  des  victhnes  ,  il  }ç  porte  îi  Jrmte  miUc;  entrant  ensuite 
dans  un  plus  gcand  détail,  il  n'en  Ironira  qtie  quinte  milU  cént 
trciite-Iiuit  f  enfiti,  q^iand  il'faul  en  venir  à  les  désigner  par  leurs 
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Que  faisoienl-ils  partout  où  ils  se  moirtroicul  ks 


oqmSi  le  diroos-noQS?-  il  n'en  peutnominrrcjno  S(f>t  <  ciu  quattt- 
vin§l-si.x.  Ce  tableau  est  curieux  ci  mérite  d'ctrc  mis  spus  le» 
yeux  de  nos  iecteuri. 

» 

Womtre  dit  cMhàiBs  qui^  péri  à  h  Saùa'Barû£tlam\  esitmit 


NOMBRE  Dfe  'jékyytt  ^ 


NOMS 
des 

TÎIIei  OÙ  ils  onl  èic  tués. 


»    m    m    •  m 


A  Firw.  .  .  «  .  ^, 
A  Meaux  

A  Troyes  

A  OrlénBS  ..... 

A  Bgurges.  .... 

A  Ja  Charité.  .  .  . 

A  Lyon. 
A  Saumur  «t 
A  Itomant.  •  •  &  ^  • 
A  Rouen.  ....... 

A  Tonlootc. .  J  . 
A  Bordeaux  .  it.,\  ,  ' 


qui  ue  sont  qac  désigné 
En  bloc.       Kti  dctail. 


AS 

•V 

i85o 
a5 
ap 
^  1800 

.-«^ 
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qui  tont  Doiainéâ. 


A;- 


-r; — r 


*    4t  ^ij^^i^  ' 


^ue  l'on  comptrp«iTii^^epin{^f  tableau  à  i:c  «juc  dit  l'ouvrage 

|uj^'iélVSMil^«-\i'iiuteu|  s^^  eh  gros '«Air  .TictbiM^^ 
IH^s'i  «Q  dlli|g  M  Avflilt  filftfui|ûé^l|«  fini  lipiirtfiffMll 
ctV  pctai:  £df^^  «p.ftoinbra,  ir,|i^tipi!î)  reoucîfi^  (oiA  \p 
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plus  forts  7  Us  rayageoêent  les  campagnes ,  brù- 


demenroit  ramiral ,  ans  prisons,  dans  lesmaisons  dii  pont  Notre- 
Dane,  et  généralement  dans  ptosqde  tous  les  quartiers  où  s*é- 
tenloil le  nassaere ;  pois,  de  tons  ces  infortunés,  il  n*cn  peut 

nôramer  (\nc  cent  rinqtiatite-deur .  De  cette  difTérencc  ^'nornic  et 
que  rien  ne  peut  expliquer,  on  a  justement  conclu  qu'il  sV'toit 
trompé  d'un  zéro  dans  ses  évaluations,  et  qu'il  falloit  réduire  à 
looo  au  lieu  de  loooo  le  nonibre  des  mis  à  mort  à  Paris ^  ce 
qni  s'accorde  avec  le  calcnl  de  La  P<^inière.  ^ 
Celte  opinion,  la^seole  qui  soit  msemblaUe,  se  troittê  tbié* 
tifiée  par  «Bjdbmpte  de  l*lIôtel-de-ViUe  ,  lequel  noQs  apprend^ 
que  les  prévôts  des  marchands  et  échevins  avoient  fait  enterrer 
les  cadavres  aux  environs  de  Saint  Cloud ,  Autcuil  et  Chaiilot, 
au  nombre  de  onze  cents.  Or  le  Martyrologe  nous  apprend  que 
«  les  charretfcs  chargées  de  corps  morts  de  damoisellcs ,  femmes, 
M  fiiks,  hommes  et  enfants^  ctoient  menées  et  déchargées  à  là 
»  riTÎèffc.  >»  Ces  eadanei /arrêtèrent  «  partie  li  nne  petite  lie  qoi 
'étoit  alors  vîs-lmris  le  Lo«vrc ,  partie  à  telle  que  l'on  nonmf 
«oionrd'hoi  nie  des  CTfnes  ;  ee  qnt  mit  daarLmécesttlé  de  les 
iMfrer  de  l'eau  et  de  les  enterrer  ,  pour  éviter  l'infection  qofpc^- 
voît  en  Msultcr.  Le  m«îme  écrivain,  d'accord  avec  ee  compte, 
nous  apprçnd  qu'on  y  commît  Awif  foSsoycurs  (fui  y  travaillcTcnt 
pendant  jours  (').  «  Il  n'est  presque  pas  possible,  observe 
très-judicieuscmcnt  l'abbé  d^  Caveyrac ,  que  huit  fossoyeurs 
«rfènt  pu  enterrer  en  Mt  jonn  atne  cenu  oadavres  ;  il  falloit  les 
tirer  do  Veau  on  dn  moins  dn  bas  de  U  rivière  ;  il  Mleit  «veeser 
des  ïosses  on  peu  p^ondes  poor  éviter  la  comqption  ;  le  lewaia. 
où  elles  furent  faites  est  til^feime,  sonv^it  pluieu»  :  Miment 
chaqin  ile  ces  buk  horiWies  auroit4l  donè  pu  enterreif  ».  jwnr  sa . 

.  >  f(«)  %iraUdrm  Uvr^àti  ém^Ut  dfmkt  AJ&fc  iiSipàh^  * À% 

Off^mn  dm  SalaUWnnocenU  .  viogt  Uvr^Ji  cttgorfg—t— yr  1m  préMto. 

<le»marcliandi  0t  crhfs'in^  {  .ir  Icnr  roin  Irninit  du  i septembre  1 5? 2 ,  jmar 
«vair.CQt^lé,  éepuik  h«it)«iuri,  onze  ctjxis  coq»»  morts,  ei  environs  de 
Sainl((Jkllldy  ^ j^t^^iÇ*' PH<Ba<ll^ a  Nola.ill  y  «voil  *u  un  pircil  ci4li<h>-, 
mf^t  ,*po«>  ^tti^  iIvrV  4e«iië»  Ir roiBp>e  •ut'  |ié«MT(M- 
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loient  on  démolissoient  les  églises,  lesdëpouil- 
iuieut  de  leurs  lichcââes,  y  commettoicot  les 


part ,  cent  trente-sept  corps  on  huit  jours  ?  »  Il  est  difficile  de  le 
concevoir  j  mais,  ce  qui  est  bcauceup  plus  probable,  c'est  que 
ces  hommes  grossiers  ctoient  ])lut6t  intéressés  à  augmenter  le 
Dombre  des  morts  qu'^  le  dimmuiTf  parce  qu'il  en  pouvoitré- 
ffidter  pour  eux  nn  tceroiaieaient  de  salaire  ;  et  li  oe  compte,  qui 
citaittiientiqQe,  pmt  être  loi^^Diié,  dansaet  déUilt,de^elfiM 
iaédéltté ,  ce  leroit  plotAl  en  pÊii$  qo*eB  mudm  ;  et  août  troore- 
rons  ainsi  \  peu  près  miUe  pawùm  masMcréM  k  Papt»  ainsi  que 
U  PopeUoière  l'a  écril  (*>. 

Toutes  ces  observations  eriliqiies  sont  applicables  aux  antres 
vHles  où  l'on  massacra  les  pMi^estants;  et  si  l'on  vctit  s'en  faire 
une  règle,  et  toujours  en  suivant  les  évaluations  et  les  désigna- 
tions précises  données  par  le  MartyroRraphe  ,  on^trouvera  avec 
Tabbé  de  Caveyrac  qu'il  n'est  guère  possible,  en  portant  ce 
compte  an  plus  haut,  de  trooTcr  pins  de  deux  milk  victimes  dant 
la  FraBoe  eatièit»  Paris  compris. 

(i)  Dr  Thon  qtiî  en  comptf  dnir  mille,  n'ojant  put  Mns  tîorte  sllrr  itt 
At\k  du  double  da  cequa  L«  Kop«linicrc  aroit  t-cril  tirole  a  os  «prés  lai  , 
îiwgiDe ,  poorren4r«  k  dwsç  pla*  croyable .  Tanecdoto  d'un  ccrlaia'Cnt«i, 
Imaiu  âJ^tpaHMain^^d  4it  %,  «voifer  w  bien  dcf  &is  A  vtfntor  «a 
n  nonti^Bt  îmol^meot  &oa  km  HOd,^*^ bras  «voit  e'gorgô  ce  jour-là 
n  plus  ileqnatrp  cents  personne*  »  T!  y  a^nrrc  récit  iÎcdt  i>l»i«'r  valions  à  faire  ; 
la  première,  c'est  qu'il  est  pbjaiqueuicnl  impossible  qu'on  hopiuie ,  dans  l'es- 
ya^i  is  ^pwlyws  luai «• ,  dt  «oanaaKK  i  hil  Mokfttsrtw  «MfsaiMMtm 
sur  dM  ipdiTidus  qu'il  faU^t  dOfÊ  watsacrli'  1rs  un*  après  les  auM  Aan» 
leurs  maisons  ,  où  les  assassin»  te  rendoicnt  nécesMtremftit  en  trotipi>« ,  dans 
letq^uellet  il  faUoit  chercher  cens  qai  m  cachoi<;^(,  vainr^c  loa  restai aiicrs 
f  «•  laar  opposait  k  éêtuftivc  êê  ktifs  viclkMs ,  «te  ,  etc.  La  saaoï^f  cVïl 
qt^Ê^  aappSMat  mâm»  is  cboscpaa^lîl^  ,ei ,  sv'draz  ^Uk ,  c«t  hoamâ 
cul  (lté  fiimtrc  cdatt  pour  sa  part,  il  n'au^Ht  laissé  pnes  iuc  rien  à  f  irr  à  se» 
cuinpagoons  ,  qu'il  faut  supposer  alors  uniqueruent  ehargèt  de  se  Hi*'(  dee 
0eas'«t  de  lealni  aiacaer  pour  qu'il  les  expédiât.  Cep^i^nt  tmil  les  historieda 
•o\fféf<lè#v«rr«««Ktita|«ti  fim  fèn^n^irae  co  csAtq  pW.fbs^e.^ 
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lAiM  exécrables  profanations  (i);  massaeroient 
les  prêtres  et  les  religieux  qpi  ne  Touloient  pas 
racheter  leurs  jours  par  Tapostasie  ;  passoient 

des  populations  entières  au  fil  de  répée,  invea- 
toient  des  supplices  nouveaux  pour  les  catho- 
liques 4pii  tOBoboient  entre  leurs  mains  (2)  ,  et 
poussoient  leur  rage  sacrilège  jusqu'à  violer  les 
tombeaux  (5).  Les  habitants  de  Paris poiiroieiit- 

_    _  _  .   

(i)  A  Orléans,  à  Valence,  à  Lyon ,  à  Sainte-Foi  et  à  Nimct, 

ils  chassèrent  rëvd'qrie  de  sunsit^ge,  l<'s  chanoines  de  leur  église, 
les  icliç;icusps  de  leurs  couvents  ^  s'emparèrent  k  main  arm»'e  de 
la  catht'drnlp  ,  renversèrent  les  autels,  brûlèrent  les  images»  et 
substituèrent  le  prêche  a  la  messe. 

[•2)  Le  baron  des  Adrets  commit  à  Iiu  seul  plus  de  meurtre* 
4|ue  n'auroient  pu  faire  plusieurs  Saint.Barthélcjaai.  Cet  homme 
•trice,qui  baigiioit««iCMhot»4ati>lt8ang(Bauittei«,  Eloge  de 
Mfmtihie  )  »  pour  hà  «e^atam  à  le  fé|MBcliie ,  cownit  de  raiftei 
#f  iûMMk'cte  sang  le  Lyonnoif  i  leFoKdW  le  JTtfnêSM,  riavergne» 
la  HroTfncc,  le  Languedoc. 

On' sait  qu'il  Mornas  et  à  Montbrison  il  forçoit  1rs  prisonnicrt 
qu'il  avoit  1  uts  à  sauter  du  haut  d'une  tour  sur  les  piques  de  ses 
soldats  ;  qu  ayant  pris  Pierrelatte  et  Bolène,  il  détruisit  ces  deux 
jrilles  et  tous  leurs  babitonts ,  etc  Ce  ^'il  coomiift  d'horreurs 
4|n^ce«  province  M  te  ^gft  cooppter  |  étal  les  ôlhdiqaet^iè- 
tfiht:<if^^q^u  •«!«  chieUeateat  Ûê  fir^yStoffe^Jcs  dtflei  éb^ 
leV^'^iû^  ptotvent  qa*il«[  p6*fùif&tàlfqtifi  mymt  lei'csieiàpleg' 
'(Ui  leurs  ennemis ,  forcds  tftrds  ëtoieât.éB.<qtlélqnc'  sorte  ptf  Qei 
barbaref  d'user  lie  représailles.  C'est  ainsi  que  î^îontJuc"sc  vengea 
à  MQntmarsande  la  capit^Utio;i  si  indignement yiolcef^i^Jl^ai, 
gommcry  à  Navarrips,  etc. ,  etc.  *  ' 

(3)  Ils  profanèrent  ceux  do.  Jean  d'Orléans  à  Angoulémo^  de 
Louis  Xi  à  Cléry ,  de  Jcaifne  de  France  à  Bourges,  de  François  II 
k  Orléans ,  des'  CÔhdés  à  Vendôme.  *  .  '  .  ' 
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ils  oublier  le  tumulte  de  Saint-Médard  (  i  )  et  tant 
d'autres  violences  dont  ils  s  etoient  rendus  cou- 
pables  envers  eux ,  chaque  fois  que  l'autorité  ,  < 
foiblissant  en  leur  faveur  ,  avoit  encouragé  leur 
fanatisme  et  leur  insolence?  Deux  entreprises  de 
ces  rebelles  sur  deux  rois  (2) ,  dont  l'un  ne  par-  . 
vint  que  par  une  espèce  de  prodig;e  à  se  réfugier 
dans  leurs  murs  ,  ne  suflTisoient-elles  pas  pour 
exaspérer  un  peuple  qui  aimoit  et  respectoit  ses  ^ 
souverains  ?  Que  vouloient-ils  ?  que  prctendoient- 
ilspquelle  étoitleur  mission?  sur  quoi  fondoient- 
ils  leur  autorité  ?  où  étoient  leurs  miraclesjpour  . 
prêcher  un  nouvel  Évangile  et  prétendre  imposer 
une  religion  nouvelle  à  vingt  millions  d'hommes- 
qui  trouvoient  bonne  celle  qu'ils  avoient,  et  ne 
vouloicnt  point  en  changer  ?  pouvoient-ils  opé- 
rer un  tel  changement  sans  bouleverser  l'état  ? 
Partout  où  ils  avoient  introduit  leurs  doctrine»^ 
n'avoient-ils  pas  opéré  des  bouleversemoiits;,et 
dans  un  tel  cas  ,  n'étoit-ce  pas,  nous  ne^dironà-. 
pas  seulement  un  droit,  mais  un  devoir  pour^ 
l'état  de  les  traiter  comme  ses  plus  dangereux 
ennemis  ,  d'exercer  sur  eux  les  plus  terribles 
châtiments  ?  Si  la^Provîdence ,  dont  les  décrets 


-»  ^ — ■  ■  ■  '  li 


(O.fiV^'^p.-^.  .   .  •     .  ..^  .... 

•  (  -j)  La  c<Jn8piratiort''iVAinboi8C.  et  nflailr  dç  MAux  ,  P^oj/iz 
p.  48  (-'t  i3i.  .  *  • 
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^Dl  impénétrables  et  qui  sans  doute  vouloit 
^ éprouver. çt  punir  la  France,  ne  lui  eut  point 
enlevé ,  par  un  nouveau  crime  de  ces  sectaires, 
rhomrae  incomparable  qui,  ayant  reconnu  toute 
la  grandeur  du  mal,  étoit  enfin  parvenu  à  ras- 
sembler entre  ses  mains  tout  ce  qu'il  falloit  de 
puissance  pour  y  appliquer  le  remède,  l'hérésie, 
poursuivie  sans  relùche,  attaquée  jusque  dans 
sa  racine  ,  eût  été  ou  détruite  ou  expulsée  de  ce 
beau  royaume  ;  et  ces  maux ,  ainsi  que  ces  crimes, 
qui  oaquircnt  de  la  foiblesse  du  gouvernement 
Qt.de  la  révolte  des  sujets,  ne  seroient  jamais  ar- 
rivés. Oui ,  sans  doute ,  on  fut  coupable  des 
deux  côtés  :  au  milieu  de  tant  de  désordres  et 
de  calamités,  les  esprits  s'exaltèrent,  les  carac- 
tères s'endurcirent,  les  mœurs  devinrent  atroces 
ètîles  caîholiqqes  se  mont^-èrent  à  leur  tour  fac- 
tieux, rebelles  j/anatiques  ;  mais  ils  ne  le  furent 
que  parce  ^ue  les' calvinistes  l'avoient  été  avant 
eux;  s'ils  portèrent  d^pids  leurs  fureurs  jusqu'au 
réi;icideL>  les  oidvinistes  leur  en  'avQient  donné 
des  leçons;  les  J^fançois  ,,ûou8  le  répétons  , 
n^étoient  point  tèls  âùpar^vant  :  ils  furent  alors 
ce  qiic  les  calvinistes  les  avaient  faits  ;  et,  ce  mal 
dont  ceux-ci  sont  les  seuls  auteurs,  étant  retombé 
sur  leur  tête,  nous  avons  le  d^oit  d'|çn  gémir  et 
de  le  détester  :  ils  n'ont  pas  celui  de  nous  lé 
reprocher  et  de  s'en  plaindre. 

Parmi  leschefs  du  parti  huguenot  doijt  on  avoit 
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particulicrciiieiit  résolu  la  mort ,  plusieurs  se 
sauvèrent ,  entre  autres  Rohan,  le  vidame^^dc, 
Chartres,  Mootgomneri^  GraiQiBpftt,,l^ttiii»^, 
Ganiache,  Bouchavaiines  :  quelqiieMiis  jiec^uipi 
ci  obtinrent  leur  ^nlce  du  roî.  Ce  pritice ,  lors- 
que la  j)rcniièK'  furnir  du  massacre  eut  été  iSn 
peu  amortie,  avoit  t'ait  .venir  dans  sop  caJi^uet 
le  roi  de  Nayarreet  le  prince  de  Cood^i  e|  jéNnft 
sur  eux  des  regards  pleins  de  courrôux':^  «  ijap 
»  venge  aujourd'hui  de  mes  ennemis ,  leupdit-il, 
«j'aurois  pu  vous  mettre  du  nombre,  p«|i^ue 

•  c'est  sous  votre  autorité  qiill^  jva|«j|t/Ûtji| 

»  guerre.  La  tendresse  que.  j'ai  péur^leè  pfi^iiis  • 
•de  mon  sang ,  l'emporte  sur  iha  Justice':  je 
»  vous  pardonne  le  passé;  mais  j  entends  que  vous 

•  repreniez  la  reli^iofLdes  rois  nos  ancêtres ,  ^e( 

•  4u^  TOUS  renonciezrà' une  héré9i^i|dta:|lll  ï»g€^ 
\a  mis  tèut  dbn  royaume  en  totuiMfstion.  Suis 
»  cela  il  me  sera  kiijiossible  de  vous  sauver  de  la 
»  furie  du  peuple,  qui  fera  lui-mêiç«  une  justice 
»  que  }e  ue  0|4s  aiç  l^soudrff^âL  faite  (  i  )«  ^  *  Lé  roi 
é^tiaiy^ift  »  màpIrii^^niA^  obéix.fie  prince 
dé^Cotj)*&w  {Rtikd^  téiiiMft<9e  :  :âur  quoi  je  roi 
«emportant  contre kli.,  le  chassa  desaprésence, 
^l^po]laQt  tioi^j^ESl^f»^  ainsi 

4  • 

(0  Mitthieji^liv.e.     •  • 
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que  Ton  obtint  l'abjuratloQ  de  l'un  et  de  l'au- 
tre (i). 

On  agita  dans  le  conseil  si  Charles  IX  se  dé- 
clareroit  Fauteur  de  la  Saint-Barthélemi ,  ou  si 

l*on  continueroit  de  la  rejeter  ,  comme  l'avoient 
fait  d'abord  ses  lettres  aux  fî^ouverneurs  de  pro- 
vinces ,  sur  l'aDcienue  animositédes  maisons  de 
Guise  et  de  Ghâtillon.  U  fut  résolu  qu'on  aTOue-  ^ 
roît  que  le  tout  avoit  été  fait  par  ses  ordres ,  le 
duc  <le  Guise  ayant  refusé  de  se  charger  d'une 
action  qui,  de  simple  exécuteur  des  comman- 
dements du  roi ,  le  transformoit  en  assassin  ;  et 
la  reine  ayant  fait  voir  que  reconnoltre  que 
de  tels  actes  de  Tengeance  pouvoient  s'exé« 
cuter  impunément  sous  les  yeux  du  monar- 
que ,  c'étoit  s'accuser  soi-même  de  loiblesse 
et  d'impuissance  i  et  compromettre  l'auto- 
rité. En  conséquence»  le  mardi  suiyant,  le 


{i)  L'abbé  de  Cavejrac  observe  ici  avec  juste  raison  que  si 
Càarles  IX  voulut  forcer  le  roi  de  MaTorre  et  le  prince  de  Coudé 
à  all«ràlane«e,  eefot  mohu  ponrletattMfatràlaJoi  eatb»- 
liqne,  qoepMtrlct détacher dn  parti  hogncBOt  ;  «t ce qvi  cttoiie 
d«iiière  preuve  ^oele  iMe  refi^eas  n'étmt  pour  rien  dant  toute 
cette  affaire,  c'ât  que»  je pr— ier ■OWieiit  passé,  il  ne  se  mit 
pas  fort  en  peine  de  leur  conversion  ;  en  quoi,  ajoute-t-il ,  il  fut 
mauvais  politique.  En  effet,  si,  après  avoir  amené  ces  princes  u 
une  abjuration ,  on  eût  employé  tous  les  moyens  de  douceur  et 
de  persuasion  pour  les  retenir  Uam  la  religion  catholique,  les 
calTÎBÎstes,  qui  venoicBt  de  perdre lenr  chef» n'animent  pn  lerenn 
placer ,  et  les  gnenet  cifiict  emaent  pris  fin. 

ni  i/i  . 
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roi  se  rendit  au  parlement ,  où  il  tint  un  lit  de 
justice,  menant  avec  lui  tous  les  princes  du  sang, 
et  notamineDt  le  roi  de  I^avarre.  Il  y  déclara 
qi|e  ColigDÎ ,  mille  iois  coupable  de  révoltes  et 
d'attentats  contre  son  SQuveiaîn  fi  ) ,  et  mille 
fois  pardonné,  avoit  voulu  mettre  Je  cunible  à 
ses  crimes  en  fonnant  la  résolution  d'exterminer 
le  roi  et  toute  la  famille  roj^^j^  à  Texception 
du  prince  de  Condé»  dont  il  auiôit  fait  un  fan- 
tôme de  souverain  pour  gouverner  à  sa  place  , 


(i)  La  preuve  de  cette  rébellion  non  interrompue  se  trouve 
dans  le  journal  de  sa  recette  et  de  sa  dépense  ,  produit  au  con-îoiî 
du  roi  et  au  parlement.  On  y  voit  <jue,  sous  prétexte  de  lever 
de  largent  pour  le  paiement  dei  nitrci ,  et  malgré  les  dcfenâet 
port^  dans  kt  édits  de  pacification»  •  il  levoit  et  exigeoitrar  les 
»  sujelt  da  roi  ^  étoient  di  bÊreUgion,  une  fi  grande  et  énorme 
»  lonune  de  deniers,  que  les  penfret  gens  en  étoient  du  toat 
»  •poliés  de  leurs  facultés.  »  (Harang.  de  Bellièvrc,  pron.  à  Ba- 
dt'n ,  le  i8  drceinlire  1^)7:2  ).  Ses  papiers,  dont  on  se  y.nisit  après 
sa  mort,  contcnoicnt  des  arrangements  et  des  projets,  qui,  si  la 
preuve  en  eût  t4é  acquise,  auroient  été  plus  que  suffisants  pour 
le  faire  p«rir  sur  un  échafaud.  Le  même  iicllicvre,quc  nom  venons 
de  citer  »  diioit  aux  députés  dei  treise  cialoua  ,  en  parlml  de  «• 
papiert  :  «  Je  aeif  o4  ils  sont  |  le  roi  les  A  vas,  toiil  ton  eonieU 
»  sembklilenMat ,  eonmeanaii  sa  conr  de  parlement.  Que  peat- 
»  on  dire  d'un  ordre  poliî^ine  qoi  a  été  trouvé  parmi  leurs  pa- 
s  piers ,  par  lequel  il  a  appan  aa  roi  que  ledit  amiral  woà  établi 
1*  en  seize prwùtces  de  son  rojraume  ,  des  gouverneurs ,  des  chefs 
»  de  guerre  avec  certain  nombre  de  conseillers  qui  avoient  charge 
»  de  temr  /e  peuple  armé ,  le  mettre  ensemble  et  en  armes  aux 
»  premiers  mandements  de  sa  part ,  auxquels  ttoit  donne  pouvoir 
•  4le  let'er  annuellement^  sur  les  sojeta  -de  Sa  Majesté  ,  notable 
»  aoinae  de  denieit*  » 
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faire  régner  l'hérésie  dans  le  royaume  et  y  dé- 
truire jusqu'aux  moindres  vestiges  de  la  relij^ion 
catholique.  Il  finit  en  disant  que,  nonobstant  des 
crimes  aussi  énorntes  ,  qui  avoient  attiré  sur 
la  tête  tles  coupables  de  si  justes  châtiments  , 
son  intention  ctoit  de  ne  gêner  la  conscience  de 
personne  et  de  faire  observer  les  édits  de  pacifi- 
cation ,  à  la  réserve  de  la  profession  publique  du 
calvinisme,  qu'il  ctoit  absolument  résolu  de  ne 
point  souffrir.  Le  président  de  Thou  loua  la  pru-. 
dence  du  roi  dans  cette  gravecirconstancCf  recon- 
noissant,  d'après  l'exposé  que  Sa  Majesté  venoit 
d'en  faire  ,  qu'elle  avoit  pris  le  seul  moyen  pos- 
sible d'arrêter  les  effcti  d'une  conjuration  qui 
avoit  menacé  à  la  fois  et  sa  personne  sacrée  et 
la  famille  royale  et  le  salut  de  l'état.  Guide  Pi- 
brac  ,  avocat  général ,  ayant  alors  requis  que  l'on 
informât  contre  l'amiral  et  ses  complices  ,  le 
parlement  fit  instruire  leur  procès^  et  rendit  un 
arr^t  par  lequel  Coligni  fut  déclaré  criminel  de 
lèse-majesté,  perturbateur  àii  repos  public  , 
chef  de  conspiration  contre  le  roi  et  l'état;  il  fut 
ordonné  que  sqn  corps  ou  son  effigie  seroit 
traîne  sur  la  claie  par  le  bourreau  ,  attaché  à 
une  potence  en  place  de  Grève,  et  de  là  porté 
à  Monfaucon  ;  que  sa  mémoire  seroit  con-» 
damnée,  sa  maison  de  Châtillon-sur-Loing  rasée; 
et  que  ,  tous  les  ans  ,  on  feroit  une  procession^ 
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générale  dans  Pari$  pour  reinercier  Dieu  de  la 
dëcotiTerte  de  cette  conspiration  (i). 

Cependant,  revenus  de  la  consternation  où 
le  premier  moment  les  avoit  plongés ,  les  hugue- 
nots se  rallièrent  dans  leurs  places  de  sûreté ,  «t 
refusèrent  de  se  rendre  :  ainsi  compiença  la 
quatrième  guerre  ciWlc ,  immédiatement  après  la 

M  'm 

• 

(i  )  Ainsi  s'cxpliquenl  naturellement,  nniplaneq^  <t  vrtc  «ne 

évidence  qui  doit  frapper  tous  les  bons  esprits,  ces  marques  pu- 
bliques i)#)oie  que  donna  la  cour  de  Rome,  lor^qii'rlle  reçut  la 
nouvelle  de  la  Saint-Barthéleini  ,  et  cpie  ne  rossriil  cl(  luirepro- 
citcr  avec  une  hypocrite  indignaluui ,  et  nos  rhéteurs  philosophes, 
et  noi  philosophes  hiitoriens  ,  se  plaiiant  I  jtrduTer  une  preuve 
MconieifnM»  qne  l'BgUic  tt  réjowt  du  mtmtnet  diei  AiMMÎnalt. 
De  qm  le  pape  reçn^il  cêtte  nouTclle ce  nieit  dn  roi  de  France 
lui-même?  Que  lui  mandoil  ce  monargue  ,  sinon  ce  qu'il  avoit 
écrit  i  tes gonverneun  dç provinces,  ce  qu'il  déclaroit  solennel- 
lement dans  son  parlement ,  qu'il  venait  de  déjouer  une  horriitie 
conspiration  ,  laquelle  menat^oit  ses  jours  et  ceux  de  toute  sa 
famille  ?  !V'étoit-ce  pas  de  la  même  manière  qu'il  présentoit  ee 
grand  t-Ténrment  à  toutes  les  cours  de  la  chrétienté  ?  Si  on  rendit 
à  Rome  des  actions  de  grâce  solennelles,  si  Grégoire  Xill  alU 
procestîoiinellcBient  de  FégUia  de  Sain^-Matc  à  celle  de  SKnt- 
Louis,  t'il  indigna  un  jêbtlé,  tll  fittrapper  une  médaille,  que 
•ignifient  tous  cet  acte*,  tinon  la  aalii&GtNii  qa*(épi«uyoit  le  père 
dei fidèles,  de  vnir  le  roi  très>cHVétien  échaf)pé  h  un  aussi  grand 
danger?  Étoi^il  obligé  d*en  savoir  là-dessui  plus  qu'on  n«  lu^ en 
disoit,  plus  que  n'en  savoient  Paris,  les  provinces,  la  première 
fonr  <ie  jnsliff  tlii  royaume  '  Pcut-oa  lui  reprocher  dcn'a\oirpa» 
pt'n(^li  ('  jusqu'au  fond  d'un  événement  passé  à  trois  cents  lieues  de 
lui  i  sur  lequel^  même  après  plus  de  deux  siècles  de  recherches 
et  de  controveiaea^  il  existe  encore  tani  d'olNcnrité  et  de  oonr 
tradictiens?  Ce  n*est  pas  le  tout  qtte.d*a?oir  de  la  haine >  il  faut 
encore  aTOtf  le  sens  commun. 
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Sailit-Barthéleiiii.  (i573)LcsiégedeLa  Rochelle, 
principal  boulevard  du  parti ,  entrepris  ()ar  le  dur 
d'Anjou  ,  et  l'un  des  plus  meurtriers  de  cette 
époque,  ne  réussit  point,  et  finit  par  un  accord 
querempressementdc  ce  prince  à  terminer  cette 
opération  rendit  plus  avantageux  aux  assiégés 
qu'ils  n'auroient  dù  l'espérer.  Il  venoit  d'être 
appelé  au  trône  de  Pologne,  et  son  impatience 
étoit  grande  de  se  rendre  aux  vœmi:  de  ses  nou- 
veaux sujets.  La  reine' mère,  qui  n'en  étoit  pas 
moins  impatiente  que  lui,  necraignoit  rien  tant 
que  de  voir  quelque  obstacle  arrêter  le  cours  des 
destinées  glorieuses  de  son  fils  bien-aimé;  et  de 
soncAtéleroin'étoit  pasfâchédevoirs-éloignerde 
lui  un  frère  qu'il  aimoit  peu  et  dont  il  étoit  jaloux. 
Toutes  ces  petites  passions  tournèrent  au  profit 
des  sectaires,  qui,  poursuivis  de  toutes  parts  par 
les  commandants  de  provinces,  et  dans  ce  mo- 
ment hors  d'état  de  résister,  obtinrent  tout  A 
coup  une  paix  sur  laquelle*  ils  étoient  loin  de 
compter;  paix  fallacieuse,  et  dont  le  duc  d'Anjou 
eut  tout  le  temps  de  se  repentir,  lorsque ,  peu 
après,  il  fut  devenu  roi.  En  se  rendant,  les  Ro- 
chelois  demeurèrent  maîtres  de  leur  ville;  et  le 
pàrti  huguenot ,  à  qui  l'on  donnoit  ainsi  le  temps 
de  respirer,  ne  tarda  point  à  reprendre  une  au- 
dace qui  annonçoit  des  ressources  inconnues, 
etse  montra  bientôt  plus  effrayant  peut-être  qu'il 
n'a  voit  encore  été. 
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C'est  alors  que  ses  chefs  orj^anisérenttlans  le 
Lauguedoc  une  espèce  de  gouvernement  dont 
INimcset  Montauban  furent  comme  les  capitales. 
Ou  y  correspondoit  régulièrement  avec  les  con- 
seils secrets  que  le  parti  avoit  dans  les  provinces 
plus  éloignées  ;  et  de  ces  deux  points  partoieut 
les  ordres  auxquels  tous  les  membres  de  l'asso- 
ciation étoient  tenus  d'obéir.  Ils  garnirent  ^ 
soldats  les  pkces  qui  leur  avoient  été  laissées  , 
firent  de  nouveaux  enrôlements ,  levèrent  des 
contributions  comme  en  temps  de  guerre  dans 
tous  les  lieux  où  ils  étoient  les  plus  forts;  et 
bientôt  leurs  requêtes  pour  le  libre  exercice  de 
leur  religion  ,  plus  insolentes  qu'elles  n'avoient 
encore  été,  vinrent  épouvanter  la  cour,  qui  se 
montra  foible,  parce  qu'elle  avoit  été  impré- 
voyante, et  se  crut  obligée  d'écouter  les  rebelles 
au  lieu  de  les  punir.  Encouragés  par  ce  signe  de 
foiblesse ,  ils  resserrèrent  de  plus  en  plus  les 
nœuds  de  leur  confl^dértition  ,  dans  laquelle  en- 
trèrent toutes  le»  églises  réformées  de  France  ; 
l'acte  en  fut  dre,s8é  à  Milhau  dans  le  Rouergue  , 
le  16  décembre  de  cette  même  année  :  ils  con- 
tinuèrent de  se  ibrtifier  de  jour  en  jour  davan- 
tage dans  le  Languedoc,  le  Vivarais,  le  Gévaudan, 
le  Béarn ,  le  Quercy ,  le  Rouergue ,  le  Dauphiné, 
toutes  ces  provinces  étant  remplies  de  montagnes 
où  il  leur  étoit  aisé  de  se  défendre  .  où  les  catho- 
liques pouvoient  diÛicilemrnt  les  attaquer.  Le 
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plan  qu'ils  atoient  formé  d'une  république  coin- 
niença  aussitôt  à  recevoir  son  exécution  (i);  et 
les  hostilités  recommencèrent  dans  les  pro- 
vinces, sans  nul  égard  pour  les  ordres  du  roi , 
et  comme  s'il  n'y  avoît  point  eu  de  capitulation. 

(  1 574)  Toutefois  si ,  depuis  la  mort  de  Henri  II 
et  l'administration  funeste  de  Catherine ,  la  cour 
n'eût  pas  été  un  foyer  de  factions  sans  cesse  re- 
naissantes ,  se  succédant  sans  cesse  les  unes  aux 
antres  ^  tel  étoit  en  France  l'ascendant  de  la  mo-  . 
narchie,  et  la  force  que  lui  avoient  donnée  tant  de 
siècles  de  christianisme ,  Tétablissementsi  solide 
et  l'influence  si  étendue  de  son  clergé ,  que  les 
chefs  des  huguenots  ,  quelles  que  fussent  leur 
puissance  et  leurs  ressources,  n'auroient  pu  y  op- 
poser une  longue  résistance  ;  et  que  l'hérésie  , 
triomphante  en  tant  de  lieux ,  y  eût  été  facilement 
étouffée.  Mais  les  rivalités  des  grands  prolon- 


(1)  Le  Vivarais  et  les  Cevennes  dëpencloieut  du  gouvernement 
de  Nimes  ,  et  à  celui  deMontauban  étoient  attribués  les  pays  voi- 
sins. Ils  établirent  aussi  des  conseils  secrets  dans  les  provinces  plus 
éloignées,  avec  obliffhtion  de  rendre  compte  de  leurs  opérations 
aux  deux  conseils  principaux.  , 

11  étoit  défendu  aux  particuliers  de  faire  aucune  violence  j  mais, 
dans  les  endroits  où  ils  étoient  les  plus  forts,  ils  curent  ordre  de  ne 
point  se  dessaisir  des  biens  de  l'Eglise  qu'ils  avoient  achetés  au 
comoicncenienl  de  la  dernière  guerre,  de  continuer  les  levées 
d'argent  ttlles  qu'ils  les  faisoient  avant  la  paix,  et  de  contraindre 
les  catholiques  à  en  payes  leur  pait. 
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gèrent  ces  troubles  et  amenèrent  de  nouveau?: 
malheurs.  Les  princes  lonrains  ,.à  qui  »  même  en 
les  supposant  ambitieux  »  il  faut  rendre  cette' 
justice  qu'ils  n'abandonnèrent  jamais  le  p^oA- 

de  la  religion ,  et  par  conséquent  les  véritables 
intérêts  de  la  monarchie ,  étoient,  depuis  la 
mort  de  Coligni,  plus  puissants  qu'ils  n'avoient 
japais  été.  Le  |eune  duc  de  Guise  succédoit  à 
cet  amour  du  peuple  ,  à  cette  confiance  de  la 
noblesse  dontavoit  joui  son  illustre  père,  et  qui 
avoientlini  par  le  rendre  Tnibitrede  Tétat  ;etla 
reinemèreyquÎTOyoitCharleslXatteintd'unetna- 
ladie  dont  les  suites  pouToient  être  mor|elles».s'4^ 
toit  politiquement  attachée  à  ce  parti,  ïeseul  qui 
pûtalors  soutenir  le  trône  et  Tassurerà  son  second 
lils,  si  le  roi  venoit  à  mourii.  C'en  fut  assez  pour 
allumei^  la  jalousie  d'une  autre  famille  puissanl»t- 
celle  des  Montmorencis.  R^uiuaBaot  doB<^  autoi^ 
d'eux  tous  ceux  qui  croyoient  avoir  à  se  plaindre 
du  |2;ou\crncnient ,  les  chefs  de  cette  laniille 
formèrent  9  sous  le  nom  de  malcontents  ou  poli- 
tique» ,  un-tiers  parti  qui  nfeutpoint  la  religion 
pour  prétexte ,  maîsli^  soulagement  des  peuples» . 
et  la  réformation  des  abus.  Il  lui  falloit  un  chef 
qui  piit  en  imposer  :  ils  le  trouvèrent  dans  le  due 
d'Alençon«  troisième  frère,  du  roi,  esprit  in- 
quiet, bornée»  ifkfésdmptueux,  que  les  pifefé-  ^' 
rences  deCAtfiteffhiie  pour  son  secptid  fils  et  quel- 
ques injustices  dont  il  croyoit  a\  oii  à  se  plaindre. 
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avoient  exaspéré  ,  et  qui  se  trouvoit  ainsi ,  et  par 
ses  ressentiments  et  par  son  caractère,  l'instru-* 
ment  le  plus  propre  A  servir  Icis  passions  des 
autres ,  même  contre  ses  véritables  intérêts.  Les 
moyens  que  ce  parti  employa  furent  les  plus 
odieux.qu'îl  soit  possible  d'irtjaginer,  et  prouvent 
une  corruption  qui  étonne,  même  dans  ces  mal- 
heureux temps.  Ses  principaux  agents  commen- 
cèrent par  jeterde  fausses  alarmes  au  ihilieu  des 
huguenots  pour  les  maintenir  dans  leur  révolte,  , 
et  n'eurent  pas  honte  en^iuitc  de  former  avec  eux 
une  association  à  laquelle  ceux-ci  se  prctèrenfc 
volontiers,  chacun  des  deux  partis  se  servant 
ainsi  de  l'autre  pour  arriver  au  but  de  ses  desseins 
pernicieux.  L'accord  ainsi  faitentreles calvinistes 

et  les  politiques^  il  fut  convenu  qu'un  corps  de- 
cavalerie  huguenote  se  présenteroit  le  jour  du^ 
mardi  gras  aux  portes  de  Saint-Germain,  où  étoif 
alors  la  cour,  pour  enlever  le  duc  d'Afençon,  et 
qu'aussitAt  on  recommenceroit  la  guerre  civile  ? 
mais  cette  entreprise,  célèbre  dans  l'histoire  sorfs^ 
le  nom  des  jouf's  gras  ^  manqua,  tant  par  la- 
foLblesse  de  ce  prince,  qui,  au  moment  mçme 
de  rexéçution  et  poussé  par  La  Môle,  l'un  de  ses 
favoris  ,  alla  tout  avouer  à  sa  mère,,  que  par 
l'activité,  la  prudence,  la  fermeté  que  Oalhe|-ine 
déploya  en  cette  occasion.  Instruite  à  minuit 
d'un  complot  qui  devoit  éclater  le  lendemain  • 
clic  ordonna  à  l'instant  même  et  en  toute  hâte. 
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le  départ  pour  Paris.  Le  roi  »  déjà  troj^  .malade 
pour  voyagera  cheiral ,  y  /uttranspottéen  IHîère; 

le  dur  d'Alençen  et  le  roi  de  Navarre  furent  en- 
fermes à  Vincennes  ;  oiv  mit  à  la  Bastille  les 
màiéchaux.  ét  Cçasé^et  de  Mtntinofenci  |  ce 
même  La  M^e  »  qutttoitcâaae  deia  décoaterte 
de  la  conspiration  ,  Cocoiinas  ,  gentilhomme 
piémontais ,  comme  Kii  fort  avant  dans  la  faveur 
du  |eune  duc  »  fufeiit  jetés  en  prisc^n,  et  Ton 
instruisit  leur  pcocto  Pour  obtenir  sa  grftce ,  le 
prince  avodà  tool  9  sHaquiétant  peu  da  dan- 
ger où  il  mettoît  ceux  qui  J'avoient  servi  ;  tous 
les  deux  eurent  la  tête  tranchée  ;  et  les  hugue- 
nots n'en  continuèrent  pas  moins  la  guerre ,  sûrs 
d'être  loiWQus  par  le  tien-forth  qne  ces  aAres^ 
tafioii^et  €es«xécHtioDS  atoientpu  décoocerter, 

mais  non  détruire. 

Sur  ces  entrefaites  et  au  milieu  de  ces  nouveaux 
fe  nnents  de  désordres,leroi  mourut  ^et  son  frère^ 
Henri,  roi  de  JMoffM^  fut  appelé  an  tr6ne  de 
Fl^nee.  Le  règne  honteux  et  déplorable  de  delm- 
ci  fit  bientôt  voirque.  des  trois  frères,  Charles  IX 
étoit  celui  qui  étoit  doué  du  plus  heureux  na- 
turel ,  et  dont ,  avec  de  meilleurs  conseiilers  ,  il 
eût  été  plus  lacile  de  faire  un  bon  roi  Dans  )e 
petit  nqibbre  d^occasîons  4u11  eul^  de^  montirer 
ce  qu'il  étoit.  il  prouva  quH  a\oit  du  courage  . 
UB  sens  droit ,  de  la  vivacité  d'esprit,  un  zèle 
sincère  pour  la  religion.  Catherine  arrêta  en  lui 
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le  dé\rloppement  de  quelques-unes  de  ce^  heu- 
reuses dispositions ,  et  abusa  des  autres  au  profit 
de  ses  desseins  a\iiibitieux.  X'assenissement 
dans  lequel  elle  eut  Tart  de  leretepir  jusqu'au 
^dernier  moment ,  les  séductions  et  les  artifices 
dont  elle  ne  cessa  point  de  l'obséder,  doivent 
l'absoudre  aux  yeux  de  tout  liouanae  raisonnable, 
du  seul  acte  violent  de  son  règne  auquel  il  ait 
pris  part,  et#doQt  il  netoit  poiiit  réellement 4e 
véritable  aultu»;  et  d'ailleurs  nous  en  avons  dit 
assjçz  p.our  prouver  jusqu'à  la  dernière  évidence 
qu'il  ne  crut  point  commettre  un  crime,  mais 
défendre  sa  vie  et  soQ  état  selon  le  çfroU  qu'il  en 
mwU  9  ordonnant  l'çxéctition  de  laSaint-Bar- 
thëlemî.  Aussi  ne  mourut-il  point  du  cbapfin  et 
des  remords  qu'il  ressentitdecetteaction,conMiie 
l'ont  écrit  tant  d'historiens  ,  mais  de  l'épuise- 
ment dans  lequel  l'avoit  jeté  son  goût. pour  les 
exerdces  violents,  et  particulièrement  pour  la 
chasse,  à  laquelle  il  se  livfoit  avec  une' sorte  de 
fureur.  .    _  .        .  , 

L'état  de  la  France  étoit  affreux  :  il  va  le  de- 
venir encore  davantage;  les  fautes  d'un  gouver- 
nement qui,  depuis  tant  d'années.,  n'avait  point 
cessé  d'en  commettre,  paroîtront  encore  plus  à 
découvert.;  des  circonstances  nouveHes^  singu- 
lières, inattendues,  nous  permettront  de  sonder 
plus  profondément  encore  celte  plaie  hideuse 
qui  dévoroit  l'état  ;  et  les  principes  politiques  et 
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religieux  qlie  noÎM  avons  posés ,  s*2^n^iiont  de 
plus  en  plus  par  des  applications  dont  l  évidence 
frappera  tous  les  bons  esprits.  *  * 
.La  première  chose  que  lit  Henri  111 ,  dès  iqae 
IvooU^e  ée  l^^moit  dcfson  frère  lui  fut  par-^ 
"venue,  fut  d'envoyer  i  fa* reine  inère  des  lètt/bs 
de  conlirmation  de  la  régence  qui  lui  a\oit  été 
provisoirement  dévolue  pendant  l'absence  du 
nouveau  roi  ;  fuis  son  unique  pensée  fut  de 
trooKer  le  ^07^  de*  quitter  ki  Pologne  »  ou 
plutôt  de  s'en  éciiaf^r ,  car  fl  n^y  avoil  peint 
pour  lui  d'autre  moyen  d'en  sortir.  Il  y  parvint 
d'une  manière  presque  romanesqi^,  et  non  sans 
avoir  couru  plus  d'uti  danger;  puis,  prenant  la 
^.ute  de  ritalie  pouréf  iter  denôuveaift  dangers 
qu^  Tattendolent s'il  eût  traversé  les  états 'dès 
princes  protestants  ,  et  s'arrêtant  chez  le  duc  de 
Savoie ,  il  y  commença  les  actes  de  son  règne  par 
la  concession  gratuite  et  impolitique  qu'il  ût  à 
•e  prince  habile,  et  gu^ferier,  des  piaces  qae  la 
France  pojtôédoit  encoreoans  le  Piémont.  Cette* 
fauté, ^u'il  commit  malgré  les  avis  et  les  re- 
montrances <ie  ses  plus 'habiles  conseillers  ,  el 
uniquement  pour  reconnoitre«le  bon  accueil 
4u'il  âvoft  reçu  du  duc  de  SaToie  ,  eut^des  suites 
gravesque  nousferons  successiveme&tconnoître, 
et  qui  se  prolonirèrcnl  jusque  sous. le  jègne  sui- 
vant.        •  ,  * 

'  Cependant  Catherine ,  en  attendant  le  retour 
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(lu  rcrt'f^ssnyoil  ;uil;inl  qu'il  étoit  eu  ellr  tl  ar- 
lèter  le  coxiss  des  nouveaux  désordres,  que  pré- 

f^y«t  tour  à  Jtour  et  suivant  les  cîrconkances, 

Jalurceou  les  traités  ,  mais  sans  autre  succès  que 
de  ralentir  momentanémeiiU  l€ë  çffets  d'un  mal. 

lia  faction  des  polititjues 'reeônnoissoit  alors 
pour  chef  le  maréchal  de  Damville ,  frère  du 
magréchai  de  Montmorenci ,  que  le  complot  des 
^wr$  gras  retenoit  eûcote.pHsonniei^à  la  Bas- 
tille ;  il  étoit  gouveraeiir  du  Languedoc  9*  èt  ce 
gotiTemement  considérable  placé  daas  le  centre 
même  de  la  confédération  protestante,  en  faisoit 
up  ennemi  extrêmem^t  dangereux.  Le  roi,  qui 
le  savoit ,  manqua  cependant  l'oecasîon  de  le 
feire  anêter^iTuriii»  où  il  Hvoit  eu  l'imprudence 
de  se  présenter  pour  lui*  faire  d'apparentes  sou«- 
missions;  et  ce  fut  une  seconde  faute  non  moins 
impardonnable ^quc  la  première.  L'accord  entre 
lés  mécontents  et  les  calvinistes  aroit  été  aignè 
à*Milliau  avant  ce  voyage  de  Damville;  de  «son 
côté  le  prîn'ce  de  Condé,  réfugié  en  Allemagne», 
y  négocioit auprès  desprinces  protestants  ;  et  les 
deux  partis  réunis  s'apprêtèrent  à  la  guerre,  dés- 
espérant d'pbtenir  la  paix.  Il  falloit  leuraccorder 
cette  paix  que ,  dans  les  premiers  moments,  ils 
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désiroient  avec  ardeur,  et  qu'ils  eussent  reçue 
à  des  condKions  très-modérées ,  ou  pousser  cette 
guerre  avec  franchise  et  vip:ueur.  La  politique 
chancelante  et  artîlicieuse  du  nouveau  roi,  ses 
mœurs  inexplicables,  môlanf^e  bizarre  de  dé- 
bauches et  de  pratiques  reli|neuses,  son  inappli- 
cation aux  affaires,,  ses  prodigalités  insensées 
pourd*indif;nes  favoris  \  servirent  ses  ennemis  an 
delà  de  ce  qu'ils  pouvoient  espérér.  En  même 
temps  qu'il  mécontentoit  les  p^rands  ,  il  s'aliénoit 
l'esprit  des  peuples  ;  et  le  parti  catholique,  dont 
il  étoit  le  chef  naturel ,  et  aûquel  un  prince  ferme 
et  actif  eftt  donné  une  Torce  irrésistible,  se 
montra  pour  la  première  fois  plus  foibleque  ceux 
dont  il  avoit  jusqu'alors  totJjours  triomphé.  Les 
troupes  royales  qu'il  avoit  lui-même  si  souvent 
conduites  à  la  victoire ,  furent  battues  presque 
partout;  et  Henri  III  étoit  à  peine  rentré  dans 
ses  états ,  que  des  rebelles  que  son  retour  avoif 
fait  trembler,  lui  imposoientdéjà,  dans  leurs  re- 
quêtes insolentes,  les  plus  dures  conditions.* H 
avoit  rendu  la  liberté  au  roi  de  Navarre  et  au  duc 
d'Alençon  :  celui-ci  n'en  ayant  fait  \iS2ige  que 
pour  conspirer  de  nouveau,  il  ialloit  ou  le  faire 
rentrer  dans  sa  prison,  ou  se  l'attacher  par  de 
bons  traitements;  Henri  sembla  se  plaire  à  re- 
doubler les  craintes ,  à  aigrir  les  ressentiments 
de  ce  caractère  ombrageux  et  jaloux ,  essayant 
en  même  temps  ,  et  par  de  puériles  intrijrues  , 
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lie  le  brouiller  avec  le  roi  de  INavarre ,  et  de  con- 
tenir Tun  et  l'antre  en  fomentant  ces  divisions. 
(1575)  Leur  intérêt  ne  tarda  point  à  rétablir  gntre 
eux  raccord  :  un  plan  est  concerta  entre  eux  ;  le 
duc  d'Anjou  quitte  furtivement  la  cour  et  se  ré- 
fugie à  Dreux;  les  mécontent»,  huguenots  et 
catholiques ,  accourent  en  foule  autour  de  lui  ; 
les  Allemands ,  qui  sembloient  n'attendre  que  ce 
signal ,  entrent  en  même  temps  en  France,  mar- 
chant au  secours  des  rebelles ,  et  le  roi  se  trouve 
ainsi  réduit  par  une  suite  inconcevable  de  fautes, 
aux  plus  fâcheuses  extrémités.   -  • 

On  fit  toutefois  ce  qu'il  étoit  possil^ie  de  faire 
dans  de  telles  circonstances,  où  le  trésor  étoit 
épuisé  ,  où  le  découragement  et  le  méconten- 
tement étoient  partout  ;  et  Catherine ,  fort  supé- 
rieure à  son  fils  en  adresse  et  en  ressources  , 
reparut  à  la  tête  des  affaires  auxquelles,  depuis 
le  nouveau  règne,  elle  avoit  pris  peu  de  part.  On 
rassembla  de  toutes  les  parties  de  la  France  des 
troupes  dont  on  forma  une  armée  de  dix  mille 
hommes  qui,  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise  , 
marcha  vers  les  frontières  de  la  Champagne  pour 
s'opposer  à  l'entrée  des  Allemands  (1).  Par  son 


(1)  11  aUaqua  près  de  Langres  nn  corps  de  rettrrs  que  condui- 
soit  Thoré  ,  frère  du  duc  de  Montinorenci ,  et  le  di'flt  entièn  iuent. 
Ce  fut  dans  cette  action  qu'il  reçut  à  la  joue  une  blessure  dont 
la  marque  lui  resta  toute  sa  vie  ,  ce  qui  lui  fil  donner  le  surnom 
de  Halafré.     ^    ;  ..  .u  -"...^ 
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conseil,  les  marédiaux  de  Cossé  et  de  MoDtmo- 
reuci  furent  tirés  de  leur  prison,  et  employés  à 
rtïmener  le  duc  d'Alencon  ,  sur  lequel  ils  a  voient 
un  p:rand  ascendant,  et  que  Ton  vouloit,à  tout 
prix ,  arracher  aux  rebelles  ;  ils  promirent  de  le 
faire  ,  de  demeurer  désormais  fidèles  au  roi,  et 
tinrent  leur  promesse.  Des  négociations  furent 
aussitôt  entamées  avec  le  Jeune  prince;  mais 
malgré  toute  l'habileté  des  négociateurs ,  elles 
n'eurent  d'autres  résultats  qu'une  trêve  de  six 
mois,  accordée  aux  conditions  les  plus  dures  , 
conditions  que  la  cour  accepta ,  bien  que  le  duc 
de  Guise  eût  taillé  en  pièces  un  corps  de  reîtres 
qui  avoit  déjà  passé  le  Rhin  ,  et  par  cette  action 
d'éclat  relevé  le  courage  et  les  espérances  du 
parti  catholique.  Par  cette  convention  tempo- 
raire ,  Henri  s'engageoit  à  livrer  six  places  de 
sûreté  aux  rebelles  ,  à  congédier  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes,  à  tenir  tous  les  anciens 
traités  faits  avec  les  protestants  ;  enfin ,  à  payer 
aux  Allemands  une  somme  considérable  pour 
*  qu'ils  ne  passassent  point  le  Rhin.  Cependant 
;les  commandants  des  places  désignées  dans  les 
traités  ,  refusèrent  de  les  rendre  aux  huguenots; 
et  les  Parisiens  indignes  ne  voulurent  donner  au 
roi  qu'une  partie  des  subsides  qu'il  leur  deman- 
doit.  Alors  Casimir,  prince  palatin  ,  ne  recevant 
point  l'argent  promis,  s'avance  dans  la  Bour- 
gogne à  la  tête  de  ses  soldats ,  ayant  pour  guide 
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le  prince  de  Condé:  le  duc  d'Alençon  va  le  re- 
joindre avec  ses  troupes  ;  et  de  cette  réunion  se 
compose  une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes 
i  laquelle  il  ne  sembloit  pas  que  le  roi  put  résis- 
»  ter  (1576).  En  même  temps  le  roi  de  Navarre,  que 
l'on  sembloit  prendre  à  tâche  de  mécontenter  , 
8  échappe  de  la  cour  ;  se  réfugie  dans  son  gou- 
vernement de  Guieune ,  où  l'affluence  des  mé- 
contents auprès  de  lui  est  bientôt  plus  grande 
•  encore  qu'auprès  du  duc  d'Alençon  ;  fait  de  nou- 
veau profession  du  calvinisme,  et  envoie  des 
députés  à  l'armée  des  confédérés.  Si  l'argent  ne 
leur  eût  manqué ,  ceux-ci  devenoient  les  arbitres 
dés  destinées  de  la  France;  mais,  parce  qu'ils  n'en 
avoient  point  assez  pour  retenir  les  Allemands 
sous  leurs  drapeaux,  ils  accordèrent  insolem- 
ment à  leur  souverain  une  paix  qu'il  leur  de- 
mandoit  avec  instances  et  dont  ils  se  trouvoient 
avoir  autant  besoin  que  lui.  De  là  un  nouvel 
édit  de  pacification  dans  lequel  huguenots  et 
politiques  obtinrent  des  conditions  dont  le  ré- 
sultat devoit  être  la  destruction  entière  de  la 
monarchie  et  delà  religioncatholiqueen  France, 
si  quelque  événement  qu'il  n'étoit  pas  difficile  de 
prévoir  ne  fournissoit  bientôt  le  moyen  de  re- 
venir sur  un  traité  aussi  désastreux  (1).  Les 


(  I  )  Dans  l'édit  tlcpacification  composé  de  soixante-trois  articles , 
la  libcrti'  entière  de  conscience  l'toit  accordée  aux  luipiienot»^ 
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rebelles  le  fieiitirent ,  et  signèrent  cette  paix  , 
bien  résolus  de  se  tenir  prêts  à  faire  de  nouveau 
la  guerre  :  le  roi  de  Navarre  se  cantonna  daiu»  la 
Guienne  ,  le  prince  de  Condc  dans  les  environs 
de  la  Guienne ,  Damville  dansson  gouvernement 
de  Languedoc,  où  les  politiques  se  réunirent 
autour  de  lui  ;  Casimir  quitta  la  France ,  chargé 
de  ses  dépouilles,  se  tenant  sur  les  bords  du 
Rhin  et  tout  prêt  à  y  rentrer;  et  leducd'Alençon, 
devenu  duc  d'Anjou  par  l'augmentation  de  ses 
apanages,  revint  triomphant  à  la  cour,  où  le 
roi  se  vit  forcé  de  le  bien  recevoir. 

Les  catholiques  avoient  la  rage  dans  le  cœur  ; 
le  roi,  qui  n'avoit  pu ,  partant  de  honteuses  con- 
cessions, gagner  la  confiance  des  rebelles,  étoit 
devenu  pour  toutes  les  classes  de  ses  sujets  un 
objet  de  haine  et  de  mépris.  On  s'effrayoit  des 
dangers  que  couroient  la  monarchie  et  la  reli- 
gion ;  on  s'indignoit  de  la  lâcheté  du  prince  ;  et 
c'est  dans  cette  disposition  extraordinaire  des 
esprits  qu'il  faut  chercher  l'origine  de  cette  con- 
fédération singulière ,  jusqu'alors  sans  exemple 
chez  les  peuples  chrétiens,  si  fameuse  dans  notre 

avec  l'exercice  public  delà  religion  prétendue  réformée  ;  cet  exer- 
cice public  étoit  sans  bornes  et  sans  modification  ,  seulement 
avec  cette  exception  qu'ils  ne  le  pourroient  faire  à  deux  lienesdes 
endroits  où  se  trouveroit  la  cour,  et  à  deux  lieues  de  Paris. 
Huit  places  de  sûreté  ctoicnt  livrées  tant  aux  calvinistes  qu'aux 
politiques  ;  la  mémoire  <le  tous  les  condamné.i  pour  conspiration 
étoit  rétablie  ,  etc. ,  etc. 
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lustoiie  soii^fr  la  nom,  4e  f^h,  b^tî  ûçu^  ,  copfé- 
dérat^m  que  le  p)us  grand  noipbie  qos  bis- 
-toriens  nous  semble  ayoiiraïu^iiDal  comprise  que 
\e  reste ,  tant  dans  ses  causes  que  dans  ses  effets, 
et  que  nous  aHo»^  exj^iiquei;  cpp^l^  q(I|i^  la 
coiooprenoDs.  .  :  ..>  /,. 

^ur  être  d'ae^tiwnl  avec  lu^us  sur  ce  poùit  4e 
notre  histoire ,  il  est  nécessaire  que  Ton  adopte 
e|rtains  principes  que  les  temps  où  nous  vivons 
tifi^  rend^fl^  plus.manifestes  qu'ils  ne  lavoient  été 
jusqu'alors;  et  dont  rappliçatipn  aux  sociétés 
chrétiienne^eBtplufl  frappante  maintenantqu'eUe 
ne  Va  famais  été.*  U  est  donc  également  néoesr 
sair^  que  nous  présentions  de  nouveau,  et  avec 
de  plus  longs  développeni^ts ,  çe&  mêmes  pri^r 
cîpea,  souvent  indiqués  daAs  le  cours  de  cet  ou- 
trage, où  ila  ont.  éc^aixé  notre  marche  et  ouyert 
Le  point  de  vue  sous  lequel  no|u  a? ons  coijviiy^ré 
tant  de  grands  événements. 

Sans  la  religion  tout  pouvoir  politique  ne. 
seroit  qu'une  force  aveugle  et  matérielle ,  puis» 
qvie»  séparé  de  la  raison  diTÎne»  il  seroit  dé- 
pounrude  toute  conscience  et  par  conséquent  de 
toute  justice.  On  peut  même  dire  que ,  dans  cet 
état  complet  de  violence  et  d'abrutissement,  il 
lui  seroit  impossible  d'cuiercer  la  moindre  action 
sur  des  intelligences  et  de  consenrer  qu^ques 
moments  d'existence  ;  d'où  il  résulte  que  plua 
la  loi  divine  à  laquelle  il  est  tenu  d'obéir  et  qui  fait 


us  '  .QUAhTikn 

sa  véritable  force»,  est  précise  et  développée,  plus 
re  pouvoir  a  de  force  par  cela  même  <pi'il  a  plus 
de  raîso^ ,  de  conscience  et  d'équité.  Partout , 
et  jusque'  chez  lés  péùples  les  moins  civilisés  , 
c'est  la  religion  qui  le  défend  de  ses  propres 
excès  ;  après  avoir  renversé  toutes  les  barrières , 
il  8*arrète  tDu  jours  devant  celle-là ,  et  quelquefois 
▼îcnt  s'y  briser. 

■  C'est  dans  la  religion  chrétienne  que  cette  loi 
a  reçu  son  dernier  développement  :  c'est  donc 
dans  les  sociétés  ehrétieniies  que  l'opposition 
morale  a  le  j)lus  de  force.  (]'cst  dans  ces  sociétés 
que  le  pouvoir  politique  >  soumis  à  des  préceptes 
qui  ne  l'obligent  pas  moins  que  le  dernier  de  ' 
ceux  qui  lui  obéissent,  est  coirtraint,  quelques 
efforts  qu'il  fasse  pour  en  sortir,  de  rentrer  à 
clinqne  instant  dans  les  limites  de  l'ordre  et  de 
la  justice  ,  de  pratiquer  les  vertus  qui  en  déri- 
vent ,  enfin  de  se  montrer  intelligent ,  p5>ur 
commander  à  des.  intelligences. 

1/ Apôtre  a  dît  :  t  Tout  'pouvoir  vient  de 
Dieu  (  i).  »  Oui ,  sans  doute  ;  et  de  înénicque  Dieu 
l'a  fondé  dans  l'ordre  religieux  par  sa  parole  im- 
médiate,-de  même  il  ra  établi,  dans  Tordre 
tempoi^i^4e^€iéaitt.Éiaturdllement  au  sein  de 
la  faoaâlè  (a),  prismier  type  de  toute  autorité 

— 

(i)  Rom.  XLU,  i. 

(a)  Ex  quà  fHmtù  pattmitas  in  cmlis  et  ùi  ten^  nommatur. 

Bph.  lllv  i5. 
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qui  S  élcNC  ensuite  dans  1  etal.  INIais  .  poui  être 
sorties  de  la  même  source,  s  ensuit-il  que  ces 
Jeux  puissances  soient  égales?  S'il  eo  est  une  f{u\ 
ait  reçu  le  priviléjîe  exclusif.de  publier  et  d.'in- 
tcrpréter  les  précejites  et  les  commandements 
qui  doivent  être  la  rèj^le  de  toutes  les  deujfr  , 
n'est-^îe  point  là  une  véritable  suprématie;  et 
dans  toutce  qui  a  rapport  à  ces  convmàndcmènts 
et  à  ces  préceptes,  l'autre  n'esWlle  pas  tenue 
de  Ipcouter  et  de  lui  obéir?  Oui,  nous  en  con- 
.venons,  lë  pouvoir  des  princes  de  la  terre  vient 
'deVi^yjkimmdiatement;  mais  ce  n'est  point  im- 
médiafemcnt  de  lui  .  qu'ils  reçoivent  la  loi  qui 
dmge  et  circonsc^it  ce  pouvoir.  Soutenir  que , 
.  BOUS  .toute  espèce  dé  rapports  ,  ces  princes 
Sont  indéiicndants  jde  cette  autre  puissance  di- 
,wpement.l^J[,ablie  sur  la  terre,  c'est  faire  de  ce 
.j^uvoir  qui  leyr  a  été  cohlié,  une  seconde  reli- 
gion quille  devfoft  pas  être  moins  infaillible  que 
>f  autre  ;  c  est.consacrer  tous  les  crimes  que  lés 
rois  péiTvent  commettre;  c'est  léj^itimer  toutes 
tyrannies  ;  c'est  avancer  \}x  plus  monstrueuse  , 
ôapeui'^Heux  dire  l?  plus  coupable  des  absur- 
dités.      *  ■ 
•  ,-  Dicu  n'a -établr  dans  un  rapport  direct  et  im.- 
mcdiat -avec  JLui  qu'un  seul  pouvoir,  celui  de 
son  église  :  Q  eti-a,*ait  une  monarchie ,  parce  que 
iùl;Hiême  e^*  motiafflue,  et  qu'il  iend  sans  ce»se 
^  to(\f  inmencpr.à  son  unité.  Le  successeur  de 
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Pierre  es^t  poui  Ils  cluéticns  le  représentant  de 
Dieu  ;  parmi  tons  les  rois  il  est  le  seul  qui  relève 
lAinédiateineDt  de  lui»  le  seuî  par  èonséqueni 
dont 'le  pouvoir  soit  infaiHiblei  le  seul  qui  ait 
mission  spéciale  pour  interpréter  sa  loi  et  exîg:er 
(fii'on  Ini  obéisse;  le  seul  enfin  qui  ait  droit  de 
commander  aux  intelligences,  et  de  tout  exiger 
d'elles/ rân^  qu'on  puiM  jâmaia  raccuseir  de 
tyrannie.'  *  ,   .    •  ^ 

n  com'tiria^de  aux  intelligences  est  le-pou- 
voir  spirituel  :  c'est  ainsi  qu'on  le  nomme  ot 
d'un  accord  unanime.  Il  faut  doi^c^  éncort  un 
coup,  et  par  toutes  les  raisons  que  nous  >^nons 
de  dire  ».que  le  pouvoir  teïnporel  lui  obéisse. en 
t6ut  ce  qiiî  tient  'â  Tordre  spirituel ,  parée  que 
lui-même  doit  être  intelligence,  et  ce*  sous  peine 
de  ne  point  cxist«ir%  Aussi ,  dès  que'  la  sociéjé 
politique  fut  devenue  ehr^tie^ile,  Vit-on  la  su- 
préàiatietln  Saint^iége  s'établird'eHeWnêtite  (t 
"p'àrtout  sur  les  peuples  *et' sur  Tes  Wfs  ,  i\*épVou- 
vant  de  résistance  que  de  la  pari  4e  ceux-ci, 
dont  elle  arrêtoit  les  injusticêë  et  les  violences; 
sans  cesse  bénie  et  invoquée  par  ceux-là  /dont 
elle  étoit  souvent  le^seul  refuge  contre  l'opprel- , 
ïiôn  e^a  t jrannie*  "Nous  avons  faft  voir  •o'ntn^Bt 
le  pouvoir  spirituel  introduisit  par  degré  la  civi- 
lisation parmi  les  conquérants  barbares  de  ki 
pfpmièrë  race; comment ,  60u*s  îa  séeondr ,  'A  fn't 
le  salut  de/ces  sociétés  naissantes  qui)  à*peirie 
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fbraiées,  alloîent  tfe  éL^lfiltty  si  elles  ne  se  fus^ 
«ent  jetées  dans  soB  Séîtfpwit y  rctwmver  Tordre 
et  la  vie  (i).  C'est  seulement  sous  la  troisième 
mce  que  l'on  \oii  le  pouvoir  temporel ,  mieux 
«fiéraûf  eomittMBcevàsemootrer  moiBs  soumis; 
ifoire Vessai  de  ses  forées  en  ^  soméftoaft^Mfe 
cette  autorité  sainte;  fet  montrer 
l'homme ,  par  son  orgueil  et  par  ta 
«entre  ce  quiétoit  de  Dieu  (2).  Il  se  passa  du 
temps  «ymt  qu'il  ffiit  parvenu  à  briser  ce  joug, , 
4u*a  ne  tapportoît  plus  qu*«tec  impa^enee  j>«t 
dans  cette  lutte  des  deux  pôuvoîrô ,  ou  poqfr 
mieux  dire  des  enfants  contre  le  père,  ce  que 
les  papes  moirtrèrent  de  zèle ,  de  fermeté,  de 
Imnières  pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  l'oi-tho- 
dozie,  de  counige^t^e  haute  polHiqaèpour  la 
ééfénae^rUlyertés'de  ritalie,4e  douceur .  ée 
prévoyance ,  d'esprit  de  charité  étdeconcîlîatîon 
pour  réprimer  l'abus  de  la  force  ,  apaiser  les 
guerres,  rétablir  la  couQOide  entre  les  princes  , 
ne  se  f^t  assez  admirer ,  et  ne  s'expilîque  que 
par  une  assistance  continuelle  de  cette  Provi- 
dence qui  avoit  promis  de  les  assister  et  d^tte 
-  avec  eux  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Nousavons  fait  voir  comment  le  grand  schisine 


(i)  Tom.  II ,  2«.  paît. ,  p.  591. 
(2;  lôùi.,  p.  Ô9<i. 
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d'Occident  el  les  deux  conciles  fameux  qui  le 
suivirent,  favoriièrent  cette  iébellion  des  princes 
temporels  contre  lé  chef  de. ta  chrétienté  (  i  )  ;  et 

particulièrement  ce  qui  cm  ai  i  i\a  en  France,  uù 
le  clergé  lui-même,  allant  au-devant  des  i^crvi- 
tudes  qu'on  lui  préparoit ,  aida  les  rois  à  secouer 
ce  joug  salutaire  f  dont  leur  fausse  politique 
alloit  bientôt  dcfrnger  aussi  léurs  peuples  ;  réfo- 
lutiuu  latale  qui,  lai^^alit  toujours  subsister  l'op- 
position religieuse ,  puisque  ces  peuples  contit- 
Duoient  d'être  religieux ,  eut  pour  résultat  de  la 
déplacer  et  delà  transporter  du  chef  de  l'Église 
à  ses  membres.  Ainsi ,  du  dogme  de  la  sonve- 
rainetc  descoiicilcsdécoula  nécessairementcelui 
de  la  souveraineté  du  peuple  {'.>.)  ;  et  le  pouvoir  , 
temporel  fut  ébranlé  en  même  temps  qu'il  dé- 
pouiUoit  le  poiivoir  spirituel  d'une  prépondé* 
rance  qu'il  auroit  dû  plutôt  accroître,  s'il  eût 
bien  entendu  ses  propres  intérêts.  On  a  vu  que 
ce  fut  dans  le  parlement  que  se  forma  par  degré 
cette  opposition  tout  à  la  fois  politique  et  reli- 
gieuse (5)  que  nos  .monarques  se  plurent  à  faTO- 
rfser,  s'isolant  de  jour  en  jour  davantage  du 
souverain  pontife ,  se  plaisant  même  à  rhumî- 


(i)  Ton».  II,  2'  j  art. ,  p.  .'iyS. 
{}.)  II  ul.  ,  rt  p.  1034. 
(3)  Uid. ,  p.  60a. 
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lier  comme  pi  iiK  C  (crnpurcl,  le  .sacriliant  aaiis. 
respect  pour  son  caractère  aux.  'moiodrç^  ca- 
prices de  leur  ambition  ;  abusant èoîis  cé 
rapport  «  de  sa  foîblesse  contré  tofufe  jus- 
tice, dé  leur  force  contre  toute  p;L'iiérositc  (»).'*♦ 
De  cette  conduite,  presque  toujours  hostHe  et 
quelquefois. même  jusqu'au  scandale  ,  il  résulta* 
comme  une  espèce  de  schisme  toûjours  .pTêt^â 
éclater  entre  la  France  et  la  cour  de  Rome  (2). 
Dans  tout  ce  qui  toucboit  a  la  discipliner,  un  peut 
dire  que  le  roi  s  y  étoit  fait  clief  de  l'É^diste; 
encouragé  par  un  tel  exemple,  le  parlement  ne 
tarda^pojnt  à  s'y  ériger  en  tribunal  jecclésias-^ . . 

tique;  ét,  pour  prix  dé  sa  complaisance^enters 

•  •<  ■  ■  -■  ■ 

'  ■  ■  .        '  y — - — "  -  » 

0)  Toipi.  H,  V  («ri. ,  p.  «77 ,  et  p.  8  et  y  de  ce  y6>.  >  •  ' 
(a)  Cela  ftt  manifeste,  rartont  dfns  la  d<frn[èrc  '8e<ai<i|i  fXi 
concile  de  Trènte^  oÀ  les  oinbatndeur»  de  Franck  menacèrent 
hnntfnirnt  de  sorrfircr,  si  l'on  nsoit  toucl^erù  clqu'ilMppcJbienC 
les  liherlès  i^allicaiies  i  où  louiez  1c«î  aflaires  de  «  rnf^ioc  étanê 
conduites  par  des  dipiomalcs  dont  la  foi  étoit  |?lus  qiu-  suspcc!»;  ,^ 
il  ii*eat' point  de  dispositions  malveillantes  ef  de  préttulidus  h«u- 
tainft  qu'il*  ne  m  pluiient  à  4Iëvcr  contre  les  actes  Ac  .  cttc  as- 
aeniblé^  Tén^rabl^  Il  es  rénitUqiie,  nuÂgré  tdus  lesmésa-emonti  . 
qnV  mirent  le  pape  et let  légats,' et  la^rëcantbo  cztiénre  ^qif H» 
curent  de  n'attacjiicr  les  usurpations  du  po(^oir\cmpoitI%or  le 
Saint-Sirpo,  qii'en  exhortant  les'priqces,  par  le*  motifs  le»  plus 
pressants,  à  procurer  l'observation  de5  actes  efr  déercb^dti  «int' 
con*  lie  ,  ces  tlécrcts  et  ces  acfc?  furent  rejct.'s  m  Kr;inc«  '.  m  tont 
«e  qui  éloil  contraire  aux  HLertés  de  1 1 1;%  g.i]lic.ine  j  cl  si  quel- 
quefr-nntdeccUx  qui  cancemoi^nt^îu  dicjûLnc  j  ftipent  adopi^-s, 
parce  que  rotilit^en  ëtoit  démontrée  j  ils  le  rwenr ,  non  comme' 
iifbnés  du  colidle,  mai*  sonanè  àiitorisés  par  le*  f  Ai^  de*  Bl<»i9\* 
•'a*sej9blèrent  quelque*  années  aprî*l .        ,^  ,  * 
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le  pouvoir  temporel ,  le  clergé  se  vit  dçpoufllcr, 
-élpour  toujours ,  de  sa  juridiction. 

*Qi|fe  l'on  coDiidère  attentivement  cette  fausse 
DOsitîQ^'  dàns  laqueire  tout  l'ordre  social  t^iiatt 
d*être  placé  :  tous  tes  maux  éént  nous  atoiM  tracé 
liîstoire,  tous  ceux  qui  vont  les  s«Wre.«ii  dé- 
'tivent.  A  la  faveur  de  ces  maximes  relâchées  sur 
\p  pôuTOir  dte  papes ,  le  protestantisme  étoit  né 
en -i^mitgne  :  il  s'y  étoit  accru ,  sans  que  les 
afmes  spiritucHcs  dont  ces  chefs  de  l'Egliae 
^soient  jadis  un  usage  si  prompt  et  si  terrible , 
evitsent  pu  en  arrêter  les  progrès  et  les  ravages; 
•ptfr  la  même  ïaison ,  il  n^éprouva  que  de  foibles 
^bftaclcs  pour  s'inteoduire  et  se  propager  en 
France  ;  et  c'est  alors  que  se  montre  à  découvert 
vice  radical  de.cette  politique  anti-chrétîcntie, 
SI  malheurfeusenieiit  adoptée  par  le  roi  très^ 

»  '^mié"  siècles  (ilkis  tôt  que  fût-il  arrivé  ?  Sous 
"peint  départager  Fanathème  dont  les  hérétiques 
étoient  frapi^és ,  nos  rois-,  fils  aînés  de  l'Eglise, 

•  l^^t  reçu  ,  du  haut  de  la  chaire  pontificale , 
Va<ite4^^1fyertouflies  moyens  que  Dieu  avoit 

.  «ÎS^tre  lèuîs  mains  pour  détruire  l'hérésie  jus- 
que dans  ses  racines;  princes  et  sujets  se  seioient 
lalliés  à  r&stant  mêpie  pour  une  cause  aussi 

;  4Utite;  d^ftcl^re  eût  produit  une  sorte  de  croi- 

'^|éte,;*^rèrreuiit,ri«ipié^^  le  mal  eut  été 
'arrètédans^a-sohrce;,ct  à  peincquelques  gouttes 
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eussent  été  versées  de  ce  sang:  qui  coula  par  tor- 
rents pendant  plus  d'un  demi-siède.  ' .  ♦** 

Mais  ces  temps  d'harmonie     de  Subordina- 
tion entre  les  deux  pouvoirs  étoient  passés  :  no4i- 
seulement  les  rois  de  France  avoient» rendu  lear    •  ' 
politique  indépendante  de  la  puissance  reli-; 
gieuse;  mais  ilsavoîent  môme  voulu  qu'jflte  f^t 
entièrement  étrangère  à  la  religion.  Ce  n'étbit  . 
plus  qu'un  calcul  d'intérêts  puretnent  mafériels 
qui  pfésentoit  souvept  les  résultats  les  plus  con- 
tradictoires et  les  plus  révoltant^  r  ainsi  nous 
.avx)ns  vu  François  I",  en  m^me  tetpps  qu'il 
signoit  lin  traité  d'alliance  âvçô  le  succ^seu|  de 
Mahomet,  faire  brûler  à  Paris  le^rdi^î^ës  de" 
Calvin  (i)  ;  et  son  fds  Henri  IF,,  se  montrer  en 
France  l'ennemi  le  plus  terriljle  de  cèh  héré- 
tiques ,  en  All^agne ,  leur  protecteur      leur  • 
allié.  C'étoit  le  parlement  qui  lî^nçoit.fes  ana-        *  ». 
thèmes  contTe  ceux-là  -^  çn  m^e  4erfirf^qM'îl 
approuvoit  les  traités  faits  avec* ceuxj-c(^^  ^ 

'Toutefois  rusqu  a  la  iiri*  du  rèc:nG  de -ce  jer- ' 
nier  prince ,  le  mal  ne  se  manifesta  point  aussi, 
grand  qu'il  l^toit  en  effet ,  parce  que  François  I" 

son  fds  se>âi9iitrerent  ,daq^  l'iutérieurdelètir 

•      (\  • 

n'Arftingez-niokon  ^ti  ces  feux  avçd4:<:llf  pi-oteclion  ,  •  disent 
tr^s-iudkieuseitirntRranfôitie.  *    •  « 

(-j)  Voyez  p.  9  cl  lo  Hc  ce  voL" 
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royaijuie,  ce  qu'ils  devaient  cire,  et  se  miitîm 
d'êux-mémeâ  à  la  tète  de  cettegrande  opposition . 
(]|iii  sé  forma  <i('tMie  pation  presque  tout  entière 
.  catholique  contre  un  nombre  encore  peu  con- 

§tdéfabl(»dc  novatcui-s  religieux.  Ainsi,  d'accord 
.  avec  la  plus  -grande,  partie  de  la  population , 
Taulbrité  monarcliique  eut  un  moment  tous  les 
effeÇt|ei 'autorité  religieuse;  mais  il  luiman- 
quot^«e  c.'i^raotère  miraculeux  de  })ci})étuité  et 
d'iulaillihililc  qur  Uieu  iraccorde  qu'à  l'E^dise 
et  a^«on  cli'el  ;  taut  dépendoit  ici  du  caractère 
de,4^iix  iioLùmes,  et  étoit* comme  eux  passager 
et  ÂérissabJe.  Que  ^ieur  nlccesseur  fût  nu  moins 

"^lé,  oij  plus  'foible,  ou  plus  oorrompvi,  tin 
désordre  i\'el  retnplaçoit  aussitôt  Ics.apparepces 
4p  l'ordrè  :  c'est  c6  qui  arriva. 

Seus  1rs 'deux  rois  enlauts  qui  $uccédèreat  à 
Henïi  1)  y  deux  foctiUns  ne  cessèrent  point  4e  sé 
dilpbtetlc,  pouvoir  le.  pouvoir  en  fut  alEToibli  ; 
et  bientôt  se  diîyeloppèrent  les  dernières  con**é- 
(fii^^nc^s  (lé^ce  sysjeinc.  désasTrcux.  On  y  vitk  s 
y  ùi^ei^jl^hiQdp  d'abord  ^a  téle  du  ^arti  catllo- 
<l^i#9^  l^^aichëKgfrfnclièib^nt  jct«lipiinempi^!dans 
cdçtfê  jftil||ue  yoiej^e  Statut  ,^alfïçr  ajnslIa^Fialiçe 
CBtiè te  autour  d'eux  et  attaquer  .de  front  riiè- 
•rësil .  décidés  qu'ils  étoieiU  à  ne  lui  point  laîsscj' 

.  da  c^lâçlie  jusqu'à  son  cju^ère  gxtcruiinution. 
A.vÊCjune^te}|e  résolution  études iiue/atissi  droites, 
point  de  doute,  s'ils  eussènt  été  rois ,  qu'ils  n'y 
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fussent  parvenus  ;  nnais  ils  ne  possédoient  qu*un 
pouvoir  emprunté;  et  Catherine  de  M<îdicis  , 
dont  la  politique  étoit  fondée  sur  une  indilTé- 
rence  rolîfrieuse  poussée  beaucoup  plus  loin 
qu*on  ne  Favoit  fait  jusqu'alors  en  France,  leur 
disputant  sans  cesse  ce  pouvoir  qu'elle  vouloit 
leur  arracher  ,  se  plaça  aussitôt  entre  les  deux 
partis,  tantôt. catholique  et  tantôt  protestante 
suivant  ses  intérêts  ;  craignant  la  destruction  de 
l'un ,  parce  qu'elle  ne  vouloit  pas  le  triomphe 
entier  de  l'autre;  quelquefois  entraînée  par  la 
force  des  choses  î\  s'unir  aux  vues  religieuses  et 
monarchiques  de  ses  adversaires  et  à  faire  cause 
commune  avec  eux  ;  s'en  écartant  aussitôt  qu'elle 
croyoit  pouvoir  le  faire  sans  danger,  non  pour 
se  jeter  dans  le  parti  contraire,  mais  pour  se 
tenir  au  milieu  des  deux  partis;  isolant  ainsi  le 
pouvoir  du  roi  entre ^ses  amis  et  ses  ennemis ,  et 
lui  ôtant  l'appui  des  Français  catholiques,  en 
même  temps  qu'elle  accroissoit  la  force  et  aigris- 
soit  le  fanatisme  des  sectaires.  Cette  politique 
astucieuse  trouva  des  partisans  dans  des  familles 
puissantes  et  particulièrement  dans  celle  des 
Montmorencis  :  ainsi  se  forma  le  ticrs-parti  que 
nous  avons  déjà  signalé;  parti  le  plus  funeste  de 
tous,  à  qui  l'on  doit  d'avoir  prolongé  cette  lutte 
•  ^anglaute ,  et  qui  acheva  de  tout  corrompre  dans  * 
cette  cour  déjà  si  profondément  corrompue. 
Ainsi  les  circonstances  ayant  forcé  Catherine 
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à.  AiindooD€r»  après  la  SaiouBactbéleaii,  La 
marche*  qu'cAle  avoit  aqme  jusqu'alaia  >  ét  à  se 
jeter  entièrement  dàns  le  parti  catholique»  qui, 

comme  nous  l  avons  si  souvent  répété,  étoit  à 
la  fois  celui  des  Guisés  pt  de  la  nation  ,  on  vit , 
c'ëquiétoitjusqu'aloi9saiîsexiémple,d^hoiiimes 
.puissaots  qui  n'avoîent  point  al^uré  le  nom  de  . 
catholiques ,  se  jeter  ouvertement  dans  le  parti 
huguenot  ;  et  le  tiers-parti  se  montra  dès  le  com- 
nobeocement  ce  qu'il  étoit  »  prêt  à  tout  et  capable 
de  tout.       '  /  . 

fienri  m  acheva  de  tout  perdre  :  élevé  à 
Vécolede  sa  mère ,  il  s'en  montra  un  digne  élève  ; 
et,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  on  le  vit  faire 
de  lui-même  et  pour  son  pjropre  compte  ,  ce 
«p'elleavQÎftûût  d^issilong-temps  lorsqu'elle 
^uvemoit  sous  le  nom  de  Ghaiies  IX.  Un  té- 
moignage qui  ne  peut  être  contesté  (i)  nous 
apprend  qu'Ulisoit  très-souvent  Machiavel  •  qu'il 
avoit  pris  un  goût  très-vif  pour  ses  ouvrages  dont^ 
a? ant  hiî,  Catherine  ayoit  kit  sans  doute  son. 
pioit;  et  que,  même  avant  sba  départ  poux  la 
Pologne ,  il  s'ëtoit  fait  un  système  politique  fondé 
sur  les  doctrines  de  ce  dangereux  écrivain. 

U  prétendit  donc  se  servir  des  mêmes  artiiices 
t{ue  sa  mère,  et  s  i«oU  comme  elle  au  milieu  de 


(i)  Celoi  de  k  reine  Mai|;uerile  de  Iliavarrc  sa  Meur. 
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tousiçs  partis,  s'obstinant  à  ne  pas  voir  que  , 
parmi  ces  partis ,  il  en  étoit  un  qui  étoit  celui 
de  l'état ,  c'est-à-dire  le  sien.  Il  ne  vit  pas  encore 
que,  ce  parti  ne  s'étant  formé  que  parce  qu'il  y 
,avoit  péril  pour  la  religion  ,  il  se  trouvoit  poussé 
par  un  aussi  grand  intérètà  invoquer  une  autorité 
au-dessus  de  celle  du  prince,  si  celle  du  prince 
venoit  à  lui  manquer  ;  parce  que  la  religion  est 
une  loi  qui  oblige  le  prince  comme  les  sujets 
et  que ,  dussent-ils  désobéir  au  prince ,  il  est 
impossible,  lorsqu'elle  commande,  qu'ils  ne  lui 
obéissent  pas.  ^ 
Il  falloit  comprendre  ces  choses ,  reconnoître 
que  tout  pouvoir  venant  de  Dieu ,  tout  pouvoir 
perd  sa  force  dès  qu'il  tente  de  s'en  séparer. 
Henri  III  au  contraireétoit  imbu  de  cette  maxime 
machiavélique,  que  le  prince  est  lui-même  le 
principe  de  sou  autorité;  qu'elle  est  pour  lui 
l'intérêt  auquel  doivent  céder  tous  les  autres 
intérêts  ;  qu'avant  toute  chose ,  11  s'agit  pour  lui 
de  la  maintenir  ;  et  que  tous  moyens  sont  bons, 
que  toutes  voies  sont  permises  pour  arriver  à  ce 
but.  Avec  de  semblables  idées,  il  crut  que  le  su- 
blime de  la  politique  étoit  de  se  jouer  à  la  fois  des 
chefs  catholiques  et  des  chefs  protestants;  en  les 
trompant  dé  les  détruire  les  uns  par  les  autres, 
alin  de  fonder  solidement  sa  puissance  absolue 
sur  la  ruine  de  tous.  C'est  ainsi  qu'il  se  trouva 
placé  entre  deux  partis,  dont  l'un  étoit  en  ré- 
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volte  ouTerte  contre  lui»  dont  l'autre  recoDOOis- 
soil  comme  supérieure  à  la  sienne  l'autorité 
dont  il  lui  avoit  plu  de  se  séparer. 

Cependant,  chose  et  i  auge  !  ce  parti  catholique 
qui  vouloit  ^  avant  toutes  choses  ,  se  montrer 
obéissant  au  pouvoir  religieux ,  se  trouToit  lu^- 
même  hors  de  ses  Toies  légitimes  ;  p^rce  que , 
sous  certains  rapports,  il  aToittui-*mêtne  déplacé 
ce  pouvoir  et  le  reconnoissoit  où  il  n'étoit  pas  , 
ne  se  montrant  pas  sans  doute  entiè rement  indé- 
penflant  du  centre  de  l'autorité  spirituelle,  mais 
aussi  ne  s'y  montrant  pas  entièrement  soumis. 
Cê^iut  cette  position  équivoque,  suite  néces- 
saire de  tant  d'entreprises  faites  coulir  la  cour 
de  Rome»  qui  rendit  souvent  séditieuse  sous  }e 
rapport  politique ,  qncl^efois  fanatique  sous  le 
rapport  religieux ,  une  association  dont  le  motif 
étoit  bon  ,  dont  les  effets  pouvoient  être  sa- 
lutaires, si  elle  ne  se  fût  jamais  écartée  de  ce 
principe  d'unité  qui  est  le  caractère  essentiel  du 
cvdM>licisnite  9  qui  seul  en  fait  4a  force  et  en 
uèàrt  la  duiée.  Cear^ain  évëiièinents  à  prouvër 
maintenant  si  nous  avons  bien  compris  Tétat 
delà  société  ,  tel  qu'il  étoit  à  l'époque  dont  nous 
traçons  l'histoire  ;  si  la  Liglë  ,  dont  nous  ne 
lUjUimulerons  ni  les  fautes ,  ni  les  désordres ,  ni 
'lesN6xcès,'ne  fiit  pas  néanmoins ,  et  dans  ses 
derniers  résultats  ,  plutôt  un  bien  qu'un  mal  , 
puisque,  sans  elle,  il  est  évident  que  la  France 
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entière  devenoit  hérétique  ;  et  que ,  subissant 
toutes  les  conséquences  de  l'hérésie  ,  elle  chan- 
«:eoit  les  destinées  de  l'Europe  chrétienne,  et 
par  une  suite  nécessaire,  celles  du  monde. 
^  Il  est  remarquable  que  les  protestants,  qui  ont 
élévé  tant  de  cris  de  fureur  contre  la  ligue ,  en 
avoient  eux-mêmesfoumi  l'exemple  et  le  modèle 
dans  leurs  diverses  confédérations  et  notamment 
dans  celle  de  Milhau.  Les  rapports  singuliers 
qu'un  historien  huguenot  (  i  )  a  trouvés  lui-même 
entre  les  formules  d'association  des  deux  partis, 
en  fournissent  une  preuve  convaincante  ;  et  ceci 
confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  ces 
sectaires  n'ont  le  droit  de  rien  reprocher  à  leurs 
.ennemis  :  ils  étoient  les  premiers  auteurs  de  ces 
nouveautés  étranges  et  de  ces  désordres  jus- 
qu'alors inouis  qui  corrompoient  et  troubloient 
l'état;  et  sans  eux,  la  France  ne  les  eût  point 
;connus.  ». 

Dans  ces  premières  formules,  que  nous  a  con- 
servées l'auteur  protestant  déjà  cité  ,  l'autorité 
du  souverain  semble,  être  mise  au-dessous  de 
celle  du  chef  de  la  ligue ,  et  tout  y  porte  les  ca- 
ractères d'une  entière  rébellion.  Après  les  états 
de  Blois,  qui  se  tinrent  à  lafm  de  cette  année  et 
au  commencement  de  l'autre ,  un  dernier  for- 


(i)  La  Popelioure.  • 
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mulaire  fut  iMigé  à  Péronna,  dans  lequel  «  les 
confédérés  déclarent  que  leur  aiBsociation  n'a  été 

formée  que  pour  le  maintien  de  la  religion  c«*- 
thoiique  et  de  Tôtat  et  monarchie  de  France, 
ayant  reconnu  que  le  roi  n'étoit  plus  assez  fort 
pour  les  défendre ,  {urant  et  f^romettant  toute- 
fois de  Ini  conserver  Mélité  â  lui  et  à  ses  suc- 
cesseurs ,  n*avant  d'autre  but  dans  tout  ce  qu'ils 
pourroient  entreprendre  que  l'intérêt  de  Tétat  et 
de  la  religion.  >  Cet  acte  est  di^é  au  lÈMk  des 
princes,  seigneurs  ,  gentilshbînÛI^ èf  àiltrétl, 
tant  de  Tëtat  ecclésiastique  qué  déHfndUMéèt 
tiers-état  du  pays  de  Picardie. 

Plusieurs  pensent  que  le  cardinal  de  Lorraine 
avoit  eu  depuis  long^temps ,  et  même  îthtnédia- 
tement  après  la  bataille  .de  Bleuit,  là  préniièrfe 
idée  d'une  association  dé  ce  petite  i  et  ^  ttiêkkh 
il  en  avoit  fait  le  plan  de  concert  fehrfec  le  pape 
Pie  IV  et  le  roi  d'Espagne.  S'il  en  étoit  ainsi,  il 
est  probable  qtie ,  pasanooné  commie  il  étoit  pour 
Télétation  et  l'éclat  de  sa  mafsôn,  il  n'avoit  ittt 
cela  d'autre  but  que  d'en  consolider  la  puissaihce 
en  liant  ses  intérêts  à  ceux  de  la  monarchie  et 
de  la  religion  catholique;  il  vouloit  voir  les 
Gûises 'dominer  dan.s  les  conseils,  commander 
dans  les  armées,  et  rien  de  plus.  S'il  eût  vécu , 
il  eût  été  tout  à  la  fois  le  cbef  et  le  modérateur 
de  cette  grande  entreprise  qui ,  sans  doute ,  au- 
roit  eu  alors  des  résultats  plus  heureux  et  plus 
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salutaires;  mais  sa  mort  subite  et  prématurée  (i), 
qui  arriva  peu  de  temps  après  le  commencement 
du  nouveau  règne  ,  changea  entièrement  la  face 
des  choses.  Son  neveu ,  le  duc  de  Guise  ,  jeune, 
ardent ,  ambitieux ,  se  trouva  seul  alors  à  la  tête 
du  parti  catholique  ,  et  désormais  le  principal 
héritier  de  ces  affections  populaires  qui  sem- 
bloient  être  un  privilège  exclusif  de  son  illustre 
maison.  La  ligue,  dont  il  devenoit  ainsi  le  chef 
naturel  au  moment  même  où  elle  venoit  de  se 
former  ,  lui  donna  bientôt  dans  l'état  une  puis* 
sance  au-dessus  de  celle  que  devoit  avoir  un 
simple  sujet ,  et  telle  qu'aucun  autre ,  quelque 
grand  qu'il  fut ,  ne  Tavoit  jamais  eue  avant  lui. 
Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  à  Paris  même 
que  la  ligue  prit  naissance.  Les  alarmes  qu*y  fai- 
soit  naître  une  paix  qui,  en  assimilant  presque 
le  culte  des  hérétiques  à  celui  des  fidèles ,  sem- 
bloit  menacer  la  religion  même  d'une  ruine 


(i)  11  assistoit  k  Avignon  avec  le  roi  et  toute  la  cour  h  une  pro- 
cession de  pi'nttcnts  ,  lorsqu'il  lui  prit  an  mal  de  iéte  si  violent, 
qu'il  fut  oblige  de  se  retirer  avant  la  ùn  de  la  cérémonie.  Il  rooa- 
rut  peu  de  jours  après  ,  le  26  décembre  i5.74»  étant  ï  peine  âgé 
de  cinquante  ans.  Le  bruit  cotirut  qu'il  avoit  été  empoisonné  ; 
mais  on  n'en  a  aucune  preuve.  Toujours  à  la  téte  des  plus  grandes 
affaires  de  l'Eglise  ou  de  l'état,  dirigé  par  les  mêmes  maximes  po- 
litiques et  religieuses  que  son  illustre  frère,  doué  comme  lui  d'un 
génie  supérieur  et  d'un  fort  caractère ,  il  occupe  à  c6té  de  lui 
une  première  pUce  parmi  les  grands  personnages  de  son  temps. 
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totale^  agitoieut  tous  les  esprits;  cetoit  dans 
cette  grande  ville  l'ordinaire  entretien  de  toutes 
les  classes  de  la  société.  Les  frondeurs  les  plus 
ardents  de  ce  nouvel  ordre  de  choses  ,  bourgeois, 
marchands,  gens  de  palais  et  autres ,  s'étant  plus 
intimement  liés  par  rexaspération  même  de  leurs 
opinions^  en  vinrent  par  degrés,  non  plus  à  se 
réunir  seulement  par  occasion ,  pour  s'entretenir 
des  malheurs  de  l'état  et  de  la  religion ,  mais  à 
tenir  des  assemblées  secrètes,  dont  le  but  étoit 
uniquement  de  traiter  de  ces  matières;  et  c'est 
là  que,  leur  zèle  s'échauffant  de  plus  en  plus,  il 
fut  proposé  d'imiter  l'exemple  de  leurs  ennemis, 
et  d'opposer  à  leurs  dangereuses  confédérations. 
Tunion  de  tous  les  vrais  catholiques.  Cette  idée, 
adoptée  par  quelques-uns  ,  gagna  de  proche  en 
proche,  et  avec  une  telle  rapidité,  qu'avant  la 
fin  de  l'année,  il  y  eut  un  nombre  considérable 
de  gentilshommes,  d'ecclésiastiques,  de  bour- 
geois les  plus  accrédités  delà  capitale,  des  villes 
considérables  ,  même  des  provinces  entières  , 
affiliés  à  la  ligue.  Les  huguenots  commencèrent 
à  être  insultés  dans  plusieurs  villes  ;  et  l'alarme 
se  répandit  aussitôt  dans  tout  leur  parti. 

Cependant,  par  une  indolence  vraiment  incom- 
préhensible, ou  par  une  politique  qu'il  est  éga- 
lement impossible  comprendre  ,  Henri  sembloit 
demeurer  spectateur  indiCfércnt  de  cette  lutte 
dans  laquelle  la  nation  entière  alloit  se  trouver 
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engagée.  La  ligue  se  forinoit  sous  ses  yeux  ;  il 
savoit  que  son  chef  traitoit  secrètement  avec 
l'Espagne  comme  les  huguenots  avoient  traité 
avec  les  princes  protestants  :  en  se  mettant  de 
lui-même  et  franchement  à  la  tête  du  nouveau 
parti,  il  en  faisoit,  et  nous  l'avons  déjà  dit,  le 
sien  et  celui  de  l'état  ;  il  détruisoit  la  puissance 
de  ce  chef  qu'il  craignoit  et  haïssoit  ;  et  quels  que 
fussent  ses  desseins  ,  à  l'instant  même  il  les  fai- 
soit avorter.  Il  ne  fit  rien  de  tout  cela  :  on  le  vit 
demeurer  indécis  entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  entre  une  paix  qu'on  ne  pouvoit 
conserve^  et  une  guerre  qu'il  étoit  impossible 
d'éviter,  comme  si,  au  milieu  de  ces  discordes 
intestines  et  de  ces  graves  intérêts  ,  le  pouvoir 
eût  pu  se  faire  indépendant  de  la  guerre  et  de  la 
paix.  Cependant  la  ligue  grandissoit  de  jour  en 
jour;  et,  lorsque  s'ouvrirent  les  états  de  Blois  » 
presque  entièrement  composés  de  ligueurs,  elle 
étoit  déjà  si  puissante,  que  ce  prince,  entraîné 
par  la  crainte  qu'elle  lui  inspiroit ,  fit  forcément 
ce  qu*il  auroit  dù  faire  depuis  long-temps  et  vo- 
lontairement, comme  monarque  et  comme  chré- 
tien :  il  reconnut  enfin  cette  confédération  ,  et 
s'en  déclara  lui-même  le  chef  et  le  protecteur. 
Il  y  avoit  lieu  de  croire  qu'il  agiroit  en  raison  de 
cette  détermination,  qui,  bien  que  tardive,  pou- 
voit devenir  aussi  honorable  que  salutaire;  et 
que  les  choses  alloient  enûn  changer  de  face  :  il 
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en  fut  autrement.  Les  états  demandoient  que 
rédit  de  pacification  fût  cassée  et  que  l'oor dé- 
clarât sur-le-champ  la  guerre  aux  hérétiques  : 
le  roi ,  sans  accepter  ni  refuser,  dit  qu'il  n'a{i;iroit 
point  hostilement  contre  des  princes  de  son  sang, 
avant  de  s'être  assure  s'ils  n'étoient  point  dift- 
posés  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église  et  dans 
l'obéissance  qu'ils  dévoient  à  leur  légitîmesouTé» 
raîn  ;  et  en  conséquence  de  oc  vœu ,  qu'il  avoît 
exprimé  ,  des  députés  furent  envoyés  aux  divers 
chels  des  confédérés.  Pendant  ces  négociations, 
qui  ne  réussirent  ni  auprès  des  huguenots  ni 
auprès  des  politiques  ,  le  roi  et  la  reine  mère 
agitoient  sans  cesse  dans  leur  conseil  cette  ques- 
tion de  la  paix  et  de  la  guerre ,  iic  pouv  aiit  sortir 
ni  l'un  ni  l'autre  de  leur  fatale  indécision  ,  et  se 
iliontrant  même  plus  indécis  qu'ils  n'avoient 
jamais  été.  Enfin  les  états  se  séparèreint  n'ayant 
eu  d'autre  résultat  que  de  lui  faire  signer  la  ligue; 
c'est-à-dire  que  Henri  légitimoit  et  furtilH)it  un 
parti  sans  oser  s'en  servir  pour  faire  la  guerre 
s'ôtant  en  mèmetemps  tout  moyen  de  conserveir 
la  paix  avec  l'autre  parti  (i). 
'  La  guerre  recommença  donc  :  deux  armées 


(i)  Le  (înc  Casimir  osa  lui  dcmanddr  raison  <!e  sa  manière 
d'agir  envers  1rs  protcstaaU  de  France,  tandis  que  Itii-raénie  et 
les  autres  pnnccs  allemands  n'forinés  persécutoient  les  ratho- 
liquca  dans  leur  propre  pajs  ;  et  le  roi  se  vit  réduit  à  lui  donner 
mr  ce  point  les  eiplkatiMis  Iti  plM  homilantei.. 
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entrèrent  en  campagne  sous  les  ordres  du  duc 
d'Anjou  et  du  duc  de  Mayenne.  Elles  eurent  ^ 
d'abord  des  succès  qui  montrèrent  assez  quelle 
étoit  la  foiblesse  des  ennemis  qu'elles  avoient  à  î 
combattre ,  et  combien  il  eût  été  facile  de  les 
détruire,  si  le  roi  eût  su  prendre  une  résolution 
etl'exécuter  avec  vigueur (1577).  Maisenméme 
temps  que  ses  armées  se  battoient,  la  cour  ne 
cessoit  point  de  négocier  ;  et  cette  guerre  étoit  , 
à  peine  commencée,  que  le  roi, au  mépris  delà 
déclaration  solennelle  qu'il  avoit  faite  dans  les 
états,  de  ne  plus  souffrir,  dans  son  royaume, 
l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée, 
accorda  la  paix  au  roi  de  Navarre  et  au  prince 
de  Condé  ,  et  signa  à  Poitiers  un  nouvel  éditde 
pacification ,  moins  favorable  sans  doute  aux 
hérétiques  que  celui  quil'avoit  précédé(i),mais 

(1)  Les  termes  de  l'idit  étoient  ménages  de  manière  que  la  re~ 
ligion  romaine  paroisaoit  toujours  la  dominante;  mais  de  sorte 
aussi  que  la  prétendue  réformée  ne  perdoit  aucun  avantage  solide 
pour  n'être  qu'en  second.  Un  lui  assuroit  l'exercice  public  ,  avec 
une  liberté  plus  étendue,  mieux  spécifiée  et  moins  nssujétie  i  la 
géne  des  anciennes  restrictions.  Le  roi  établit  ses  sectalcu.s  dans 
tous  les  privilèges  de  citoyens,  dans  le  droit  aux  cbarges,  aux 
magistratures  et  autres  dignités:  il  approuva  la  prise  d  armes 
et  tout  ce  qu'ils  avoient  fait,  comme  très-utile  à  l'état  ;  il  leur 
«ccorda  des  juges  éUblis  exprés  pour  eux  dans  cliaquc  parlement, 
neuf  places  de  sûreté  et  dos  troupes ,  ii  condition  qu  ils  paicroient 
les  dimcf,  rendroient  les  biens  d'église  usurpés ,  cbôroeroicnt  les 
fêtes  extérieurement,  et  ne  choqueroient  en  rien  les  catholiques 
dans  leur  culte. 
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tel  cependant  qu'il  ëtoit  impossible  qu'il  ne 
blessât  pas  profondément  le  pnrti  catholique. 
DamviUe  et  ses  politiques  furent  compris  daos 
*  ea  traité»  qui  sépara  pour  toujours  leur  cause  de 
celle  du  parti  protestant  (i). 

'(1678)  Personne  ne  pensoit  que  cette  j)aix  put 
durer:  elle  ne  servit  qu'à  montrer  à  quel  degré 
d'avilissement  l'autorité  royale  ëtoit  tombée , 
puisque  les  partis»  plus  animés  que  jamais  les  uns 
contre  les  autres,  n'en  continuèrent  pas  moins 
de  se  faire  la  guerre  ou  de  s'y  préparer.  C  'est  alors  * 
que  l'on  voit  paroitre  dans  le  Dauphiné  ce  Les- 
diguières  depuis  si  fameux ,  alors  comme  tant 
d'autres,  simple  chef  de  partisans  «  ma  is  déjà  l'un 
des  plus  dangereux  par  le  crédit  que  spn  courage 
èt  son  habileté  lui  avuicat  acquis  parmi  les  siens, 
llcommençoit  a  nouer  avec  le  duc  de  Savoie  ces 
intrigues  qui  dévoient  par  la  suite  jeter  un  si 
grand  désordre  dans  le  midi  de  la  France  ;  et  le 


(1)  Danrville  avoit  enoeoMion  de  eonnoltre,  «UnatctrelatloiM 
avec  elle,  le  génie  de  cette  secte  et  les  projets  de  lea  chefs  pour 

rélabliss^rncnt  d*uncefpèce  dciêpubl^uedans  Ir  Bas  Languedoc, 
sur  le  pif",  de  rrlles  qn'i's  avoicnt  d(^ji  formées  à  La  KochcHe  et 
à  Moutaiilj;in.  Us  ne  se  scl^nicn^  de  leurs  liaisons  avec  lui  que 
pour  le  fialiir  cl  scduirc  les  peuples;  après  les  avoir  séduits, 
s'coiparcr ,  ca  les  soulevant,  dis  principales  villes,  cl  le  chasser 
de  ton  gODverneioent.  l\  t'en  aperçut  et  rompit  sani  retour  avec 
eux ,  naît  trop  tard:  car  le  calTinisne  avoit  déjà  jt  té  de  pro» 
fondes  racines  dans  ce  paya  qui ,  de  bon  qu'il  étoit ,  devint  un  des 
plot  mauvais  de  toute  la  France. 
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roi  d 'Espagne ,  si  fermement  catholique  chez  lui, 
au  dehors  catholique  ou  protestant  ',  suifant  ses 
intérêts,'  étoit  mêlé  à  cesmanœuvres  ténébreuses, 
en  même  temps  qu'il  cncourap:eoit  la  ligue  et 
traitoit  avec  les  ligueurs.  Plusieurs  chefs,  et  dans 
les  deux  partis ,  que  les  truuhles  avaient  rendus 
considérables  dans  leurs  proyinces,  et  à  qui  la 
paix  enleToit  presque  toute  leur  influence,  ne 
pcnsoient  qu'à  rallumer  ce  feu  mal  éteint.  Ce  fut 
donc  vainement  que  la  reine  mère  fit  un  voyage 
en  Guienue  ,  sous  prétexte  de  conduire  au  .roi 
deNavarre  la  reine  Marguerite  sa  femme,  voyage 
dont  le  véritable,  but  étoit  d'essayer  de  le  gagner 
et  de  le  faire  revenir  à  la  cour  :  ce  prince  refusa 
de  traiter  sans  le  concours  des  autres  chefs  de 
son  parti  ;  et  les  conférences  de  ^crac  qui  s'ou- 
vrh^nt  à  ce  sujet  n'eureiit  d'autre  jcésultat  que 
de  produire  de  D0«mlle|ibBiteTpiétatioDi4er'édit 
de  Poitiers  ,  presque  toutes  favorables  aux  oal^ 
vinistes,  et  de  faire  obtenir  aux  confédérés  de 
nouvelles  places  de  sûreté ,  qu'ils  se  hâtèrent  de 
faire  fortilier  ,  dont  ils  chassèrent  les  prét/es  , 
où  ils  vexèrentles  catholiques,  ettout cela  contre 
la  parole  formelle  qu'ils  en'  avoient  donnée. 
C  ctoitainsi  que,  giaces  à  la  loiblesse  de  la  cour, 
ils  lui  faisoient  adieter  si  chèrement  et  si  folle- 
ment une  paix  qu'ils  étoient  disposés  à  rompre 
les  premiers.  r-  i  i^  r» 

(  1 579)  Aussi,  en  acceptant  ces  places  pour  les 
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rendre  dans  iindëlaî  fixé,  leur  intention  étoit-elle 
de  ne  s'en  point  dessaisir;  et,  lorsqu'on  les  leur 
redemanda  de  la  part  du  roi ,  la  réponse  qu'ils 
firent  fut  de  courir  aux  armes  et  de  recommencer 
les  hostilités  tant  dans  la  Guienne  que  dans  le 
Languedoc.  Ils  surprirent  des  places ,  dévastè- 
rent le  pays ,  et  ce  fut  dans^cette  campagne  que 
le  roi  de  Nararre  commença  à  jeter  de  Téclatet 
à  fixer  les  yeux  de  l'Europe  sur  lui  parle  courage 
intiépide  et  les  talents  militaires  qu*il  déploya 
dans  l'attaque  et  la  prise  de  la  ville  de  Cahors  : 
ce  beau  fait  d'armes  le  fit  dès  lors  considérer 
comme  l'espoir  d'un  parti  dont  il  étoit  déjà  le 
personnage  le  plus  considérable.  Toutefois  les 
entreprises  des  ^sonfédérés  avortèrent  presque 
toutes  ,  pour  avoir  été  commencées  avec  trop  de 
prëcipitatii^n;  et  dès  qu'ils  eurent  besoin  dp  la 
paix  pour  mieux  prendre  leurs  mesures ,  la  cour 
«'empressa  de  noù?eau  de  la  leur  accorder. 

(Be  i58o  à  t'585)  Ce  fut  par  la  médiation  du 
duc  d'Anjou  que  se  lit  cette  paix  nouvelle  ;  et  il 
en  avoit  besoin  plus  encore  que  les  liuguenots, 
pour  que  rien  ne  s'opposât  à  l'exécution  du 
projet  qu'il  avoit  formé ,  et'  dont  ses  intrigues^t 
celles  de  sa  sœur  Marguerite  avoient  depuis  long- 
temps préparé  toutes  les  voies,  projet  qui  étoit 
de  profiter  des  troubles  des  Pays-Bas  pour  les 
enlever  au  roi  d'Ëspagne^  et  se  faire  déclarer 
duc  dciBrabant  11  venoît  enfin  d'obtenir  ponr 
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cette  expédition  le  consentement  de  son  frère , 
que  celui-ci  lui  avoit  long-temps  refusé  ;  et  c'est 
ainsi  que  la  politique  perfide  de  Philippe  II  se 
trouvoit  payée  de  perfidies  toutes  semblables.  11 
n'est  point  de  notre  sujet  de  raconter  cet  évé- 
nement, qui  commença  par  d'heureux  succès  et 
finit  par  les  revers  les  plus  humiliants;  dans  lequel 
ce  prince  malhabile,  fut  la  dupe  de  tout  le 
monde  ,  et  de  ses  alliés  comme  de  ses  ennemis, 
du  prince  d'Orange ,  qui  seul  en  profita  ,  de  la 
reine  Elisabeth,  du  duc  de  Parme,  gouverneur 
de  ces  provinces  pour  le  roi  d'Espagne  ;  jusqu'à 
ce  que,  forcé  d'abandonner  son  entreprise,  il 
revint  en  France ,  où  sa  mort,  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  ouvrit  un  champ  plus  vaste  à  toutes 
les  passions,  aggrava  les  dangers  de  toutes  les 
positions  ,  et  devint ,  comme  nous  Talions  voir , 
la  cause  et  le  signal  des  plus  grands  événements. 

Pendant  cet  intervalle  d'une  paix  trompeuse, 
achetée  par  les  concessions  les  plus  humiliantes, 
et  lorsque  tout  échappoit  à  son  pouvoir,  catho- 
liques et  protestants,  que  faisoit  Henri  111? 
, Comme  si  cette  paix  d'un  moment  eût  du  ne 
jamais  finir  ,  il  se  replongeoit  et  plus  avant  en- 
core ,  dans  cette  indolence  presque^ stupide, 
dans  ces  lâches  voluptés  qui  l'avoient  rendu  , 
dès  les  premiers  moments  de  son  règne  ,  la  risée 
de  ses  ennemis  et  de  ses  sujets.  Les  mémoires 
du  temps  nous  ont  conservé  des  détails  qui  sem- 
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bleot  incroyables  de  ce  mélange  de  supersti- 
tions,  de  débauches  9  de  bizarreries  indécentes 
dont  se  composoit  la  vie  de  ce  foible  et  malheu- 
reux prince.  Aux  mascarades,  aux  tournois, 
k  aux  courses  de  bague,  uù  il  paroissoit  dans  des 

parures  elïéminées»  indignes  non  seulement  d'un 
loi  f  mais  de  tout  homme  qui  auroit  conservé 
quelque  respect  pour  lui-même,  sûccédoient  des 
retraites,  des  processions,  dans  lesquelles,  par 
un  excès  non  moins  ridicule,  il  paroissoit  cou- 
vertd  un  sac  de  pénitent,  portant  une  discipline 
et  un  chapeletattachés  à.sa  ceinture  ;  puis ,  après 
avoir  visité  les  couvents  et  adoré  les  reliques  ,  il 
retournoit  à  ses  niîguons.  (^ctoit  le  nom  que  l'on 
avoit  donné  à  quelques  jeunes  débauchés  de  la 
cour  (1)9  pour  lesquels  il  avoit  une  aiïeclion,  ou 
pour  mieux  dire ,  des  tendresses  effrénées  et  dont 
le  scandale  "alloit  au  delà  de  ce  qu'il  est  possible 
d'exprimer.  On  éloit  également  révolté  et  des 
profusions  extravagantes  auxquelles  il  se  livroit 
pour  eux ,  et  de  Tiasolence  extrême  où  les  jetoit 
un  tel  e^Lcès  de  faveur;  la  reine  inère  elle-même 
souffroit  comme  les  autres  de  la  désardônnée 
outrecuidance  des  mignons;  cl  il  netoit  personne 
qui  n'attendit  avec  impatience  quelque  événe* 


fi^  l.a  plupait  y  luKut  ml rc  tiuil»  p.ir  lii  iu-  ilc  Vil)rf|ii.«  r, 
tjui  faisuil,  aujtri.â  du  loi,  le  pusuiinaiic  »k'atHiau  tic  jilaisir. 
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ment  qui  mît  (in  à  des  désonlres  aussi  honteux. 
Oû  eut  quelque  espérance  de  s'en  voir  délivrer 
après  la  mort  tragique  de  Caylus^  Maugiron  et 
Saint-Mégrîn  (1)  ;  mais  le  roi,  qu'on  avoit  cVa 

un  moment  inconsolable  de  Icui  perte,  ne  tarda 
pas  à  les  remplacer  par  de  nouveaux  favoris 


(  I  j  Les  deux  premiers  furent  tué»  en  due).  Ce  fut  à  l'cnlrt  e  de 
la  nie  dei  Tcmmeilct ,  cà  abonlissoit  alors  «n  d«f  tè/tè»  do  parc, 
wlb>'vîs  de  la  Bastille ,  qtt*ils  te  battirent  k  cinq  heures  dn  matin , 
le  37  avril  1578»  avec  Livarot,  autre  mignon  .du  roi,  contre 

d*£ntraguc$ ,  attaché  aux  Guises^  Ribcrac  et  Schoml>erg.  Haa- 
giron  et  Schomberg,  qui  n'nvoient  que  dix-huit  ans,  furent  tués 
roides  ;  Ribcrac  mourut  le  lendemain  ;  Livarot ,  d'un  coup  sur  la 
t^lo,  resta  six  semaines  au  lit  ;  d  Entragucs  ne  lut  que  li'gt^rcnicnt 
bicMéj  Cajlus,  blessé  de  dix-neuf  coups,  languit  trentc-troi« 
jonn,  et  nonrot  entre  les  brai  dn  roi  qui.,  pendant  tout  ee 
ten^s»  ne  quitta  pas  le  chevet  de  Ion  lit.  «  Il  avoit  promit  aux 
»  diirurgiens  qoi  le  pansoiant  cent  mille  Ikancs ,  en  cas  qn'Û  re- 
»  vint  en  conTalescence,  et  à  ce  beau  mignon  cent  mille  écus, 
»  pour  lui  faire  avoir  bon  courage  de  guérir.  Nonosbtant  lc$- 
»  quelles  pronics^i  s  il  passa  de  ce  monde  en  l'autre.  »  Henri  n'ai- 
inoit  pas  moins  M.iujlion  <i  car  il  1rs  baisa  tou«i  deux  morts  ,  fit 
w  tondre  leurs  têtes  ,  et  emporter  et  serrer  leurs  blonds  cheveux, 
»  ôta  h  Ca^lus  les  pendants.de  ses  oreilles ,  que  lui-même  aupa- 
»  ravant  lui  avoit  donnés  et  attachés  de  sa  propre  main.  »  Il 
soulafea  sa  douleur  en  leur  fiûsant  âire,  dans  l'égUie  de  Saint- 
Paul  ^  des  oiisèques  d'une  magnifioenoen^ale ,  et  en  faisant  élever 
des  statues  sur  leurs  tombeaux. 

Samt-Mégrin,  qui  avoit  une  intrigue  galante  avec  la  duche^e 
de  Guise,  fut  assailli ,  en  sortant  du  Louvre  ,  par  yingt  ou  trente 
hommes  apostés  par  le  duc  de  Mayenne  et  le  cardinal  de  Guise. 
Us  le  pcrcèrcut  de  trente-trois  coups  de  poignard ,  dont  il  mourut 
le  lendemain.  Le  roi  le  fit  enterrer  à  Saint-Panl  avec  la  même 
pompe  et  les  mêmes  eérémoniet  qne  Cayluset  Maug^ron. 
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(  Joyeuse  et  La  Valette ,  depuis  duc  d'Epernon  ) 
qui  devinrent,  comme  les  premiers,  l'objet  de  ses 
folles  complaisances  et  desesprodip:alités  (i).  On 
murmuroit  de  voir  les  impôts  extraordinaires 
dont  les  peuples  étoient  accables,  détournés  de 
leur  emploi  légitime,  qui  étoit  démettre  lin  aux 
guerres  civiles ,  pour  devenir  la  proie  de  ces  in- 
fâmes favoris;  on  lui  reprochoit  amèrement  et  les 
places  de  sûreté  si  imprudemment  livrées  au  roi 
delNavarre,et  la  protection  ouvertequ'il  accordoit 
à  Genève  ,  principal  foyer  du  calvinisme,  et  les 
secours  donnés  à  son  frère  pour  une  expédition 
dont  le  but  étoit  de  faire  triompher  en  Flandre 
un  parti  qui  vouloil  y  abolir  la  religion  catho- 
lique.  D'un  autre  cAté,  cette  haine  contre  un  mo- 
narque si  complètement  avili  sembloit  accroître 
encore  la  faveur  populaire  du  duc  de  Guise;  et 
celui-ci,  profondément  ulcéré  de  se  voir  sans 
crédit  à  la  cour  et  supplanté  dans  le  rang  qu'il 
lui  appartenoit  d'y  tenir  par  de  si  méprisables 
rivaux  ,  mêloit  des  projets  d'ambition  et  de  ven- 
geance à  ce  zèle  héréditaire  qu'il  tenoit  de  ses 
pères  pour  l'état  et  la  religion  ;  les  princes  de  sa  . 
maison  le  secondoient ,  guidés  par  les  mêmes 


(i)  Il  dépensa  douze  cent  mille  »'cu»  aux  noces  de  Joycust:, 
i^u'il  maria  à  une  sœur  de  la  reine ,  sans  coroplcr  quatre  cent 
mille  autref  qu'il  promit  de  lui  payer.  Il  acheta  à  La  Valette 
la  terre  d'Épcrnon  ,  et  lui  donna  d'avance,  en  argent,  la  dot  de 
la  femme  qu  il  lui  dcstinoit. 
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vues  et  animés  du  même  esprit  ;  presque  toute 
la  noblesse  catholique  le  reconnoissoit  depuis 
long-temps  pour  son  chef,  confondoit  ses  inté- 
rêts avec  les  siens;  et,  justement  effrayé  des  der- 
niers privilèges  accordés  aux  hérétiques,  le  clergé 
s'attachoit  maintenant  à  lui  comme  au  seul  dé- 
fenseur qui  restât  à  l'Eglise  au  milieu  des  dangers 
imminents  dont  elle  étoit  de  nouveau  menacée. 
Ainsi,  dans  une  apparente  obscurité  ,  ce  seigneur 
étoit  devenu  le  centre  du  parti  formidable  dont 
le  roi  s'étoit  si  împolitiquement  séparé,  et  qui, 
par  cela  même  qu'il  n'étoit  pas  conduit  et  dirigé 
par  lui,  alloit  se  soulever  contre  lui. 

Cependant ,  tandis  que  l'on  conspiroit  ainsi 
sous  ses  propres  yeux  ,  Henri  sembloit  prendre 
plaisir  à  renchérir  sur  les  extravagances  aux- 
quelles il  étoit  si  misérablement  livré.  Aux  pro- 
cessions bizarres  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
dans  lesquelles  il  traînoit  après  lui  ,  princes, 
ministres,  cardinaux  ,  et  dont  la  populace  faisoit 
d*insoIentes  dérisions ,  jusqu*aux  portes  de  son 
palais  (i),  il  ajoutoit  des  pèlerinages  pourobte- 


(i)  On  afficha  au  Louvre  la  pasquinade  snivante  :  «Henri, 
M  par  la  grâce  de  sa  mère  ,  inutile  roi  de  France  et  de  Pologne  , 
u  imagtnaireconcicrgedu  Louvre  ,  marguillier  de  Saint-Germain 
i>  l'Auxerrois ,  bateleur  des  églises  de  Paris ,  gendre  de  Colas , 
»  goudronneur  des  coicts  de  sa  femme  et  friseur  de  ses  cheveux  , 
M  mercier  du  palais  ,  visiteur  d'estaves,  gardien  des  quatre-men- 
»  diants  ,  père-conscript  des  blancs-battus  ,  et  protecteur  des 
M  capucins,  u 
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nir  du  ciel  la  grrice  d'avoir  des  enfants  (i);  et. 
se  renfermant  tour  à  tour  dans  le  monastère  des 
Minimes  et  dans  celui  des  Feuillants  ,  il  y  pous- 
soit  l'oubli  de  sa  dijrnité  jusqu'à  liaran^er  ces 
religieux  en  plein  chapitre.  Au  plaisir  de  la  re- 
présentation, qui  étoit  une  de  ses  manies  princi- 
pales ,  se  joifj;noit  en  ceci  le  désir  de  persuader 
le  peuple  de  Paris  de  son  attachement  pour  la  re- 
lif;ion  catholique;  mais  les  ligueurs,  qui  épioient 
toutes  ses  démarches  ,  s*em pressèrent  de  lui  en- 
lever cette  ressource,  en  excitant  les  prédicateurs 
à  tonner,  dans  la  chaire  ,  contre  ces  processions 
et  ces  retraites ,  à  traiter  d'hypocrisie  et  de  mo- 
meries  tout  cet  appareil  de  pénitence  et  de  dé-* 
votion  ;  et  le  roi ,  soit  foiblesse,  soit  insouciance,'^ 
ne  punit  de  si  graves  insultes  que  par  des  répri- 
mandes ou  quelques  légers  châtiments  dont  l'effet 
fut  d'ephardir  encore  davantage  ces  fougueux 
et  insolents  orateurs  (2).  Ainsi  vivoit  ce  prince 

'    -  ■     .  .  N  -  -r,  •■' 

(i)  11  avoit  cpousé  en  1775  Louise  de  Lorraine;  fille  de  Ri- 
colas,  comte  de  Vaudcmont,  frère  piiinc  du  duc  de  Lorraine. 

(a)  Le  prédicateur  de  la  cathédrale  nommé,  Poucet,  appela 
publiquement  une  nouvelle  confrérie  de  pénitents,  érigée  par  le 
roi  ,  la  confrérie  des  hypocrites  et  athéistes.  «  Et  qu'il  ne  soit 
M  \rai ,  dit-il  en  propies  mots,  j'ai  été  averti  de  bon  lieu  , 
»  qu'hier  au  soir,  qui  étoit  le  vendredi  de  leur  procession,  la 
»  broche  lournoit  pour  le  souper  de  ces  gros  pénitents,  ctqu'après 
M  avoir  mangé  le  gras  chapon  ,  ils  eurent  pour  collation  «le  nuit 
u  le  petit  tendron,  qu'on  leur  tenoit  tout  prêt.  Ah!  malheureux 
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vraiment  inexplicable,  fermant roreille aux  cla- 
meurs publiques  qui  le  poursuivoient  de  toutes 
parts;  entouré  d'ennemis  sans  avoir  l'air  de  se 
douter  seulement  de  leur  existence;  entièrement 
abandonné  à  des  plaisirs  bonteux  ou  à  de  puérils 
amusements  ,  lorsque  l'orage  grossissoit  à  tous 
moments  sur  sa  tête,  et  qu'il  ne  fuJloit  plus  qu'un 
dernier  événement  pour  le  l'aire  éclater. 

(i584)  La  mort  du  duc  d'Anjou  fut  cét  événe- 
ment fatal  :  le  roi  n'ayant  point  d'enfants ,  ce  seul 
frère  qui  lui  restoit  étoit  l'héritier  présomptif  de 
la  couronne;  et  par  sa  mort,  cet  héritage  se 
trouvoit  transporté  au  roi  de  Navarre ,  qui  venoit 


»  hypocrites!  vous  vous  moquez  donc  de  Dieu,  sous  le  masque, 
J»  et  portez,  par  contenance  ,  un  fouet  h  voire  ceinture?  Ce  n'est 

»  pas  là ,  de  par  D  où  il  faudroit  le  porter  :  c'est  sur  votre  dot 

M  et  sur  vos  épaules  ,  et  voui  en  étriller  très-bien  ;  il  n'y  a  pas  un 
M  de  vous  qui  ne  l'ait  bien  gagné.  >»  Le  roi  se  contenta  de  reléguer 
ce  prédicateur  insolent  dans  une  abbaye  qu'il  possédoit.  Un  des 
mignons  (les  un»  disent  d'Kpcrnon,  d'autres  Joyeuse)  ,  voulant 
te  moquer  de  la  disgrâce  de  Poncet ,  fut  payé  de  sa  raille- 
rie par  une  réponse  qui  fut  trouvée  fort  À  propos.  «  Monsieur 
»  notre  maître ,  lui  dit  le  mauvais  plaisant,  on  dit  que  vous  faites 
J»  rire  les  gens  à  votre  sermon  ,•  cela  n'est  guère  bien.  Un  prédi- 
i>  cateur  comme  vous  doit  prêcher  pour  édifier,  et  non  pas  pour 
»  faire  rire.  —  Monsieur,  répondit  Poncet  sans  s'étonner,  je 
»  veux  bien  que  vous  sachiez,  que  je  ne  prêche  qiie  la  parole  de 
M  Dieu ,  et  qu'il  ne  vient  point  de  gens  à  mon  sermon  pour 
i>  rire  ,  s'ils  ne  sont  méchants  et  atliéistes  :  et  aussi  n'en  ai-jc 
»  jamais  tant  fait  rire  eh  ma  viecomme  vous  en  avez  fait  pleurer.  » 
(  Journai  de  Henri  III.  )  *  * 
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'4^  rentrer  si  malheureusement  dans  le  parti 
protestant,  et  de  faire  abjuration  solennelle  de 
la  religion  catholique.  Sans  la  lijîuc^  on  ne  voit 
aucun  obstacle  qui  efit  pu  rcmpèchcr  de  par- 
yenir  au  trône  :  les  grands  ,  par  ambition  ,  par  ^ 
intérêt,  par  tous  les  motifs  humains  qui  attachent 
à  la  faveurdes,cours,  eussent, pour  la  plupart, 
suivi  la  religion  du  prince;  le  peuple,  par  degrés, 
se  fût  laissé  corrompre  ;  et ,  nous  le  répétons  ,^ 
la  France ,  qui  est  encore  aujourd'hui  l'espoir 
de  la  chrétienté  ,  seroit  ,  depuis  long-temps  , 
livrée  à  l'hérésie  et  à  toutes  ses  funestes  consé- 
quences. Quels  qu'aient  été  les  excès  ou  les  des- 
seins ambitieux  de  quelques  ligueurs ,  par  ce  seul 
fait  incontestable  la  ligue  est  justifiée. 

Encore  un  coup  ,  gardons-nous  de  juger  un 
siècle  avec  les  doctrines  et  les  préjugés  d'un 
autre.  Essayons  de  sortir  d'un  malheureux  âge , 
abruti  par  le  matérialisme ,  où  toutes  les  affec- 
tions généreuses  sont  éteintes  ,  où  il  n'y  a  plus 
de  croyances  communes  et  par  conséquent  plus 
de  vertus  publiques,  et  transportons-nous  au 
«   milieu  d  une  génération  qui  croit  en  Dieu  ,  qui 
^  croit  en  la  loi  que  ce  Dieu  lui  a  donn»*c ,  qui  , 
par  cela  même  qu'elle  y  croit ,  la  met  nécessaire- 
^    ,inent  au-dessus  de  tout.  Elle  voit  cette  loi  en 
péril  ;  elle  ne  [yeui  s'en  prendre  qu'au  prince  qui 
a  juré  de  la  protéger,  de  la  faire  respecter,  et 
qui  ne  règne  en  efl'et  qu'à  cette  condition  : 
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cette  génération  doit-elle  se  précipiter  tout  en- 
tière dans  les  voies  criminelles  où  il  vient  de  s'en- 
p:agcr;  et,  si  la  volonté  de  Dieu  lui  est  connue 
d'une  manière  positive ,  /!r^û/f,  incontestable  , 
osera-t-on  dire  qu'elle  doit  obéir  à  un  homme 
plutôt  qu'à  Dieu  ?  Continuons  nos  récits  :  ils 
nous  apprendront  si  toutes  ces  conditions  furent  . 
remplies  ;  si  la  ligue  fut  innocente  ou  coupable  , 
ou  si  elle  ne  fut  pas,  comme  la  plupart  des 
choses  humaines,  mélangée  de  bien  et  de  mal. 

Cette  mort  du  duc  d'Anjou  aggravant  ainsi  ^ 
tous  les  dangers,  on  jugea  que  le  moment  d'é-  < 
dater  étoit  venu.  Déjà,  avant  qu'il  eût  rendu  le 
dernier  soupir,  mais  sa  maladie  ne  laissant  plus 
d'espérance ,  le  duc  de  Guise  avoit  rassemblé  leà' 
principaux  chefs  des  ligueurs  (i)  à  Nancy,  dans 
une  maison  appartenante  au  sieur  de  Bassom-^ 
pierre  ;  et  dans  cette  assemblée  à  laquelle  avoit 
assisté  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  il  avoit  été 
reconnu  que  l'association  que  l'on  venoit  de 
former,  étoit  le  seul  moyen  de  tirer  la  France 
du  triste  état  où  elle  étoit  plongée.  Peu  de  temps 
après,  une  seconde  assemblée  fut  tenue  à  Join- 


(t)  C'cloitnt les  ducs  de  Mayenne,  de  Nevers,  le  cardinal  de 
Guise  ,  le  baron  de  Scneçay  ,  Ho$ni ,  Menneville,  MandrciiJlc  et 
quelques  autres.  Le  duc  de  Lorraine  s'y  rendit  nussi.  Le  duc  C»r- 
simir  ,  qu'ils  voulolent  détacher  du  parti  du  roi  de  iNavarrc  ,  y  fui 
ititité,  et  y  envoya  un  agent  aflidé.  ^ 
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ville,  danslaquelle  on  arrêta  de  reconnuitrepour 
successeur  au  trône  le  cardinal  de  Bourbon  » 
oncle  du  roi  de  ^iavarrc,  dans  le  cas  où  le  roi 
mourroit  sans  postérité  «  et  de  faire  receroirjo 
concile  de  Trente  dans  le  royaume,  sans  aucune 
restriction.  Aussitôt  Tordre  fut  envoyé  dans  toutes, 
les  provinces  à  ceux  qui  avoient  sip^ié  la  ligue  « 
de  se  tenir  prêts  à  prendre  les  armes  ;  auj(„ecclé^ 
siastiijues  qui  la  farorisoient  d*j  préparer^^p^ 
les  esprits.  •  j.-  i4^%fi  ■ 

Bientôt  il  ne  fut  plus  question  dans  la  France 
entière  que  du  danger  que  l'on  couroit  de  voir 
monter  sur  le  trône  un  prince  hérétique.  On  ne 
parloit  d'autre  chose  :  les  prédicateurs  dans  les 
chaires  9  les  curés  dans  leurs  prônes ,  les  profes^ 
seurs  dans  leurs  écoles,  se  repandoient  en  in- 
vectives contre  la  cour  et  contre  le  roi  de  Navarre, 
et  produisoient  d'autant  plus  d'impression  sur 
leurs  auditeurs ,  que  ce  n'éteint  point  en  effet 
un  danger  imaginaire  qu'ils  leur  représentoient; 
et  que  rien  n'ëtoit  plus  réel  que  les  maux  dont 
la  monarchie  et  la  religion  étoient  menacées. 

Que  manquoit-il  donc  à  ce  mouvement  d'une' 
nation  entière ,  poussée  par  un  sentiment  reli» 
gieux  à  tout  entreprendre  et  à  tout  hrarer  »  pour 
conserver  au  milieu  d'elle  lé  dépôt  précieux  de 
la  loi  qu'elle  avoit  revue  de  ses  pères?  Une  autorité 
légitime  qui  la  dirigeât,  qui,  contenant  le  zèle 
dans  de  justes  bornes ,  sût  défendre  les  droits 
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de  la  religion  sans  porter  atteinte  à  ceux  du 

trôné ,  prenant  ainsi  temporairement  la  place 
d'un  roi,  qui  s'obstinoit  à  ne  pas  remplir  ses 
dj^oirs  les  plus  sacrés,  et  à  négliger  ses  plus 
grands  intérêts.  Le  pape  étoit  cette  autoi^té  ;  voilà 
quel  Mit  le  ehif  nâturèl  delà  ligue,eâui  âqUi  il 
appartenoît  exclusivement  de  la  conduire  :  c'est 
alors  qu'elle  fût  devenue  en  effet  la  ligue  sainte; 
et  que  cet  esprit  de  prudence,  de  conciliation, 
et  tout  i  la  Ibis  de  fermeté  inflexible  qui  fait  le 
ca^aciére  4e  là  cour  de  Rome /gouyeriiant  et 
modérant  ses  conseils  ,  tout  s'y  fftt  dans 
le  double  intérêt  de  l'Etat  et  de  la  religion.  Mais 
i|es  malheureux  préjugés,  que  nous  avons  si 
sbuient  signalés ,  étoient  trop  enracinés  en 
Fjance,  pour  qu'il  tût  possible  d'y  espérer 
d*tii»si  grands  et  d'aussi  beaux  résultats  :  on  Vjr 
étoit  mis  dans  une  position  fausse  et  mitoyenne, 
où  Ton  n'admettoit  ni  ne  rejetoit  entièrement  la 
puissance  du  chef  de  l'Bglise.  11  étoit  réduit  alors 
à  négocier  où  il  commandoit  autreftts;  et  nous 
arons  yu  ,  sous  Charles  IX ,  ses'  légats  dans  la 
triste  nécessité  de  se  mêler  aux  intrigues  de 
cour  pour  créer  des  obstacles  aux  progrès  tou- 
jours croissants  de  l'hérésie.  Les  ligueur^  infa- 
tués. é«s  Aéinres  fi!iieq>es  buiirîrent  une  marche 
loiil#<ldeEHÉlMfN^Hfdt^^^  non  que  Fon 
mettroit  le  pape  à  la  tète  de  la  ligue ,  mais  q^u'on 
essaieroit  de  i'atUrer  dans  son  parti.     '  '  *  ' 
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Ici  les  ennemis  de  l'autorité  du  Saiut-Sicge 
triomphent 9  parce  qu'ils  croient  voir  quelque 
chose  de  contradictoire  dans  les  décisions  de 
deux  papes  consultés  par  quelques  ligueurs 
sur  la  question  de  savoir  si  cette  entreprise , 
.  dont  le  but  étoit  de  maintenir  dans  le  royaume 
la  religion  catholique ,  offroit  un  motif  su£Gisant 
pour  dispenser  des  sujets  de  l'diéissance  qu'ils 
deyoient  à  Wr  souverain.  Grégoire  XIII  »  qui 
régnoit  alors ,  répondit  nettement  que  toute 
guerre  concertée  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique et  pour  la  destruction  de  l'hérésie  étoit 
juste  9  légitime'9  et  non-seukinent  contre  les 
hérétiques ,  mais  encore  contre  les  personnes  qui 
les  favoriseroient^  fiissent-ellçs  même  de  qualité 
royale. 

Sixte  V,  qui  bientôt  après  monta  sur  le  trône 
pontiûcal ,  parut  n'être  point  aussi  farorahle  à 
cette  confédémlouy  qu'il  traita  de  faction  sédi- 
tieuse,  de  complot  pernicieux ,  et  dans  laquelle 
il  ne  vit  d'abord  que  des  sujets  révoltes  coutre 
leur  souverain.  Mais  »  eu  même  temp^  qu'il  pu* 
blioit  une  bulle ,  par  laquelle  il  excommuniolt 
tous  ceux  qui  seroient  si  hardis  que  de  s'attaquer 
à  la  puissance  royale»  il  en  &lsoit  paroître  une 
autre  contre  le  roi  de  Kavarre  et  Te  prince  de 
Condé  ;  et  cette  builo-  frappuit  d'excommuni-» 
cation  ces  deux  princes ,  les  privoit  eux  et  leurs 
successeurs  de-  leurs  états ,  spécialement  du 
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droit  de  successUm  à  U  couronne  de  Frauce , 
et  délioit  Icuw  sujets  du  serment  de  fidélité. 

Ces  deux  jugements  qui,  . dans  certaines  par- 
ties,  semblent  contradictoires ,  partent  néan- 
moins du  même  principe  et  ne  sont  au  fond 
qu'un  seul  et  même  jugement,  il  y  a  des  deux 
côtés  réprobation  e#llre  et  sans  réserve  de 
toute  doctrine  hétérodoxe  et  de  ses  adhéiisnts; 
mais  Grégoire  XIII  considère  la  question  géné- 
ralement et  dans  le  sens  composé  <  c'est  pourquoi 
U  déclare  qu'il  est  juste,  légitime,  de  s'armer 
contre  tout  fauteur  d'hérésie,  fût-il  même  de 
qualité  royale.  Sixte  V  divise  la  même  question  : 
a  voit  des  révoltés  dans  les  ligueurs ,  parce  qu'il 
veut  voir  encore  dans  Henri  111  un  prince  ca- 
tholique ^flu'a  suppose  disposé  à  agir  comme 
le  doit  li  roi  très-chrétiep  et  le  6to  aîné  4e 
l'Eglise;  mais,  comme  en  mtoe  turopstt^- 
communie  un  prince  hérétique      le  priv^f 
par  cette  seule  raison ,  de  sou  droit  au  trône 
qui,. sans  cela  ,  n  auroit  pu  lui  être  contesté, 
il  prononce ,  de.  même  que  Grégoire  XIH , 
un  anathème  dont  les  perêonnes  rcy^  ne  so»t 
pas  exemptes;  et  cette . dîMînction  pleine  de 
prudence,  que  son  prédécesseur  n'avoit  point 
été  dans  le  cas  de  faire,  ne  prouve  qu'une  seule 
chose  s  £est  qufBi  ce  pape  ,  en  consacrspt  le 
principe ,  craint  d'en  appliquer  à  faiw^toi  ç^ï^ 
séquences,  ùe  connaissant  poii|tîMW*»H^49>B4 
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des  choses.  Or  ceci  ne  seioit  point  arrivé  »  ii 
faut  le  dire  encore,  si,  dans  la  plénitude  de  sa 

puissance,  et  comme  il  lui  avoit  été  donné  de 
le  faire  dans  des  temps  plus  heureux  ,  il  eut  pu 
appeler  et  le  monarque  et  ses  sujets  au  pied  de 
son  tribunal  pour  connoitre  de  leurs  différends 
sur  un  point  dont  0  M#|>partenoit  de  décider 
exclusivement.  Alors  Henri  111  eut  clé  ioi  cément 
ce  qu'il  devoit  être,  eut  fait  malgré  lui  ce  qu'il 
devoit  faire ,  et  la  ligue  fût  devenue  de  toutes  les 
associations  Ja  plus  noble  et  la  .plus  salutaire.  11 
en  fut  autrement  parce  que  tout  avoit  été  dé- 
placé dans  la  hiérarchie  du  monde  chrétien. 
Toutefois  la  suite  fera  voir  que  Sixte  V  favorisoit 
réellement  la  ligue  ;  et  en  effet ,  ^)alg;ré  toutes 
ses  fautes  et  tous  ses  écarts,  les^pi^iefii^elle 
suîvoit  dans*  ces  graves  circonstalmfc,  où  il 
saj^issoit  d'intérêts  au-dessus  de  tout  pouvoir 
humain  ,  étoient  bien  préférables  à  celles  où 
Henri  111  se  laissoit  entraîner. 

(  1 585)  Cependant  GrégoireXlll  vivoit;encore; 
et  le  duc  de  Guise,  se  voyant  ainsi  soutenu  de 
l'assentiment  du  pape  et  assùré  du  secours  des 
Espagnols ,  ne  balança  point  à  se  déclarer  ou- 
vertement. Vers  la  ûn  du  mois  de  mars  de  cette 
année  parut  le  manifeste  de  la  ligue  :  il  fut  publié 
à  Péronne  sous,  le  nom  seul  du  cardinal  de 
Bouibon,  qui  s'y  donnoit  la  qualité  de  premier 
prince  du  sang,  et  l'on  y  uomuiuit  toutes  les 
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puissances  qui  s'étoient  associées  à  cette  confé- 
ileratiou  :  c  etuit  prcscjue  toute  lu  cliicticnlc.  Ou 
n*jrfiiÊJifBioii  de  la  mauvaise  administration  du 
rojràime  V  de  la  multipiicité  des  àppM  »  àe 
^ivffdité  iitsatiable  des  htwùm  «  dek  faveur  ai>- 

^ordée  :iux  hu^'uenols ,  de  r()j)prcssion  de  tous 
les  ordres  de  l'état ,  ete.;  mais  le  niolil  prineipal , 
qu'oB  y  faisoit  valoir,  étoit  le  danger  extrême 
(qM^urolt  la  T^ligion  catholique  en  FiaHe^ 

)nrfrioe  héfétii^  Tenoit  â  \nonter  sut 
trône,  l.'iuipression  que  j>r(><lnisit  ce  manffcsie 
fut  la  plus  grande  qu'il  lui  possible  d'en  al  tendre, 
il  remua  les  esprits  dans  toutes  les  classes  de  la 
sûicâété  ;  et  la  pkipart  de  ceux  qui  jusque-là 
avoient  encore  hésité,  nebala&cèFent  |il«s  à  iè 
jeter  dans  un  parti  (pii  se  préscntoit  avec 
puissants  appuis  ,  et  dans  lequel  ils  voyoient 
tout  à  la  fois  sûreté  pour  leur  conscience  et  pour 
leurtiniMli^»*:  H»^^  ,        .  * 

Tous  les  clieiB  de  la  eonildéiition  qut  Mt0 
gouverneurs  de  province ,  s'étoient  assurés  des 
principales  places  de  leurs  gouvernements  ;  et 
le  duc  de  Guise  commença  les  hostilités  en 
s'emparant  de  Yeiddn  et  de  Mézières  ;  une  ruse 
de  Mandelot ,  gouverneur  de  Lyon ,  rendit  les 
ligueurs  maîtres  de  cette  ville  inportante. 

Tous  nos  historiens  disent  qu'en  ce  moment 
rien  n  étoit  plus  facile  au  roi  que  d'accabler  le 
duc  de  Guise ,  celui-ci  n'ayant  encore  que  quatre 
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mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux^  et  qu*U 
éerasoit  la  fébeNion  sans  retour ,  s'il  eût  armé 

sa  maison  et  niarclié  à  l'iustant  même  contre 
les  rebelles,  ^ious  sommes  Igin  de  partager  cet 
aTÎs  :  uD  premier  re?er8  eût  pu  arrêter  les  pro- 
grès de  la  ligue  9  mais  ooa  la  détruire  ;  èUe  avoit 
ses  profondes  racines  dans  les  croyances-  de  la 
nation,  rt  il  n'y  a  point  de  pnjjet  plus  insensé 
que  de  prétendre  gq^vecner  un  peuple  contre 
sa  Foi.  Henri  III ,  noiis  n^^us  lasserons  point 
de  le  répéter  point  d'autre  parti  à 

prendre  q^e  sé  mettre  à  la  tête  de  ce  grand 
mouvement  et  de  le  conduire,  au  lieu  de  s'en 
laisser  eutraioer.  H  ne  le  lit  point  ;  et ,  comme  si 
la  source  de  son  pouvoir  eût  été  en  lui-même  j 
il  s'obstina  à  chercher  un  équilibie' impossible 
entre  la  religion  et  l'hérésie  :  de  là  toutes  ses 
'fautes  et  tous  ses  revers.  Aux  entreprises  hardies 
du  duc  de  Guise,  il  répondit  par  un  manifeste 
dtas  lequel»  mettant  à  découvert  l'extrême  foi- 
Messe  de  son  caractère,  il  promettoit  amnistie 
entière 'i  tous  ceux  qui  abandonneroient  le  parti 
de  la  ligue;  il  envoya  en  même  temps  un  mes- 
sage au  roi  de  iNavarre  pour  l'inviter  à  se  réunir 
à  lui  9  et  à  faire  avorter  tous  les  desseins  des 
ligueurs  en  revenant  4  la  religion  catbc^ique; 
ét  ces  négociationU  infructueuses  avec  un  prince 
que  rcjctoit  alors  la  France  entière ,  lui  aliénèrent 
encore  davantage  les  esprits  ;  culîu  la  dernière 
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(le  ces  fausses  déoiarches  fut  de  montrer  la 
crainte  qu'il  avoit  de  ses  ennemis  et  l'impuis- 
sance où  il  étoit  de  leur  résister,  en  offrant  le 
premier  de  traiter  avec  eux.  Ce  fut ,  dit-on  , 
Catherine  qui  l'y  détermina  par  la  haine  qu'elle 
purtoit  au  roi  de  Navarre,  et  par  le'désir  qu'elle 
avoit  de  faire  tomber  la  couronne  au  jeune 
prince  de  Lorraine  son  petit-fils,  étant  enfin 
parvenue  à  lui  faire  comprendre  combien  étoit 
redoutable  un  parti  qui  se  composoit  de  la  France 
catholique  soutenue  de  toute  la  catholicité.  Elle 
n'exageroit  point  en  lui  démontrant  les  dangers 
d'une  vainc  résistance  ;  mais,  avec  un  tel  parti, 
il  falloit  lui  conseiller  de  traiter  comme  chef  et 
conime  roi ,  non  comme  ennemi.    •  •  ^     •  « 

Ce  fut  elle  qu'il  chargea  de  la  négociation  : 
les  conférences  se  tinrent  d'abord  à  Epernay, 
ensuite  à  Reims;  le  duc  de  Guise  et  le  cardinal 
de  Bourbon  traitant  au  nom  de  la  ligue.  Tout 
ce  qu'il  leur  plut  de  demander,  la  reine  le  leur 
accorda  ;  et  le  résultat  de  ces  conférences,  fut  le 
fameux  traité  de  Nemours,  dans  lequel  Henri, 
réduit  par  sa  propre  faute  à  recevoir  la  loi  de 
ses  sujets,  révoquoit  entièrement  tous  les  pri- 
vilèges accordés  aux  hérétiques  par  l'édit  de 
Poitiers  ,  s'engageoit  à  ne  souffrir  dans  son 
royaume  l'exercice  d'aucune  autre  religion  que 
de  la  religion  catholique  ,  en  chassoit  tous  les 
ministres  ral\ini«tes,  et  promcttoit  de  déclarer 
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de  nouveau  la  guerre  aux  chefs  des  religion- 
riiiires,  s'ils  rcfusoient  de  rendre  les  places  qui 
leur  aToient  été  accordées.  Par  des  articles 
secrets ,  il  fut  convenu  que  le  roi  solderoit  de  ses 
propres  deniers  les  troupes  étrangères  qu'avoit 
levées  le  duc  de  Guise  ,  et  qu'il  donneroit  à  la 
ligue  j)lusieurs  places  de  sûreté. 

Ce  traité  jeta  d'abord  le  roi  de  Navarre  dans 
un  abattement  difficile  à  e]q)rimer  (i);  et  ce 
fut  immédiatement  après  un  événement  si  fatal 
à'luî-même  et  à  son  parti ,  que  Sixte  V  fulmina 
contre  lui  cette  bulle  d'excoiDmunication  qui 
sembloit  lui  porter  le  dernier  coup,  et  qui  étoit 
en  effet  le  plus  grand  triomphe  qûe  pussent 
remporter  ses  ennemis.  Ce  fut  aussi  dans  cette 
situation  presque  désespérée  que  Ton  put  voir 
quelle  étoit  la  grandeur  de  ce  courage  si  digne 
d'une  meilleure  cause  :  il  répondit  d'abord  par 
une  protestation  contre  la  bulle  du  pape,  qu'il 
trouva  moyen  de  faire  afficher  aux  portes  mêmes 
du  Vatican;  il  répandit  partout  des  manifestes  et 


(i)  La  coiisfernalion  profonde  où  !c  j)lonc<'a  celte  nnuvclle,  pro- 
duisit cet  eilct  singulier  que,  rC'vant ,  la  tétc  appuyé»?  sur  sa  raam  « 
«ox  malhcttf*  qui  pouvoient  résulter  ponr  loi  el  pour  lê  France 
d'un  tel  traité  et  de  en  dbcordet  intettiiiet ,  la  partie  de  ta  monf» 
tache  (fui  éloit  cachée  aoot  cette  main  >  lui  Uancbit  toat  à  coap^ 
SoD  historiographe,  Matthieu ,  rapporte  ce  fait  comnie  Tayant 
cntcodti  lui'inéiiie  rticoBt£r  à  Henri  IV*  Liv.  S. 
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les  adiessa  à  tous  les  ordres  de  l'Etat  ;  il  offrit 
le  duel  au  duc  de  Guise  pour  épargner  le  sang: 
françois  que  la  guerre  cirile  alloit  répandre, 
raccusant  hautement  de  vouloir  se  frayer  un 
chemin  au  trône  par  la  destructioa  de  famille 
régnante  (i)  ;  enfin,  ranimant  par  son  énergie 
le  courage  presque  abattu  des  siens ,  on  le  vit 
bientôt ,  lorsqu'on  le  croyoit  perdu  sans  res- 
source ,  en  mesure  de  se  défendre  et  même 
d'attaquer. 

Cependant  le  traité  de  Nemours  n'ayoit  point 
calmé  l'anlmadversion  publique  dont  Henri  111 
étoit  l'objet ,  parce  qu'on  ne'  Toyoit  point  qu'il 


(i)  L'écrit  dans  lequel  il  portoit  contre  lui  cette  accusation  , 
avoit  été  composé  par  Oa  Pleuis  Mornay ,  et  i,^toit  ixiiitulc  : 
JptrtittMunt  tur  fmimiion  et  but  di  mmitun  d$  OêiUê  émt 
ia/nitê  des  amu*  H  fit  grand  bniil»  et  le  dnc  de  Guise  l'ayant 

reçu  y  fit  des  notet»  letqoeUet  furent  remises  à  Pierre  d'Espinac, 
arckeTéquc  de  Lyon,  qui  se  chargea  d'y  répondre.  Cette  réponse 
est  rcTnarf|nablc  en  ce  que ,  repoussant  l'accusation  qu'on  «'levoifc 
contrôle  duc  <lcGni<ir,  de  prétendre  à  la  couronn»;  de  France, 
non-sculcmcnt  son  auteur  prouve  qu'elle  est  fausse  et  calom- 
nieuse, mais  il  démontre  en  méme^temps  la  nullité  des  titres  sur 
Ittgnali  «crtaÎM  mtaoitet  poUiét  eur  ce  même  tnjel ,  appuy  oioit 
Im  droite  de  la  naiion  de  Goise.  Une  telle  défenie  &ile  de  l'avea 
dn  duc,  et  même  avec  sa  eoopératioB ,  peut  faire  douter  que  ses 
desseins  ambitieux  fussent  tds  qa*eB  les  a  supposés';  et  auroit 
dû  rendre  plus  circonspect^  des  pensqne  Tesprit  de  parti  a  portés 
il  décider  d'un  ton  %\  tranchant  une  question  au  moins  indécise  , 
et  dans  laquelle  ceux  qui  sont  d'un  avis  contraire  ont  pour  nier 
des  raisons  meilleures  qu'ils  n'en  ont  pour  affirmer. 

(  Mém.  dn  doc  de  Nevers  ,  t.  \.) 
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«'empfessâtd'en  remplirles  clames.  La  démafcfae 

qu'il  avoit  faite  à  l'ép^ard  du  roi  de  Navarre,  le 
faisoit  mrme  soupçonner  de  quelque  projet  d'al- 
liance avec  les  huguenots.  Ce  qui  conlirmoit  ces 

soupçoiJa,  c*eat  qu'il  ne  foiooit  coiilre  lui  aucuoa 
préparatifs  de  nuèm;  et  cette  guerre  f  tout  le 

parti  catholique  la  demandott  à  g^randa  cri». 
Bientôt  l'agitation  des  esprits  fut  plus  grande 
qu'elle  n'a?oit  januiis  été;  et  ce  fut  au  milieu 
de  cea  alarmes  nouvelles  »  excitées  par  la  fai- 
blesse d'un  malheureux  prince,  qui  ne  pouvoit 
se  résoudre  à  prendre  un  parti,  que  se  forma  la 
ligue  particulière  de  Paris. 

La  première  idée  en  fut  conçue  par  un  bour- 
geois de  cette  ville,  nommé  La  Rocheblond. 
Tourmenté  comme  tant  d'autres  des  dangers  que 
couroît  la  religion  ,  il  se  persuada ,  dans  le  zèle 
dont  il  étoit  dévoré ,  que  tout  catholique  étoit 
appelé  à  la  défendre  par  tous  les  moyens  qui 
étoient  en  son  pouvoir,  et  s'ouvrit  là-<lessus  à 
plusieurs  curés ,  docteurs  et  prédicateurs  de 
Paris ,  depuis  long*-temps  attachés  à  la  ligue , 
et  même  du  nombre  des  ligueurs  les  plus  ar- 
dents (i).  Ceux-ci  goûtèrent  son  projet,  et  en 


(i)  Les  priiuipaii*  étaient  Jean  Pr«^vost  ,  ciué^  »!<•  Sainl-Sé- 
Terin  ,  Joan  Rourh.T,  ctirë  de  S&tiltoBenoU»  cl  Mathieu  de  Lan- 
Dojr ,  chanoine  de  SiiwvM, 
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ayant  délibéré  ensemble  ,  ils  arrêtèrent  le  plan 
d'une  association  dont  le  but  étoit  de  s'assurer 
de  Paris»  et  de  mettre  une  ville  d'aussi  grande 
importance  sous  l'entière  influenc«  des  cbsfs  du 
liaiti  catholique.  Leur  société  s'étant  bientôt 
accrue  d'un  certain  nombre  de  leurs  amisle^  plus 
sûrs  dont  ils  se  répondirent  mutuellement  (i), 
ils  formèrent  un  conseil  de  dix  membres ,  tant 
ecclésiastiques  que  laïques,  qui  se  tint  d'aboid 
dans  une  chambre  de  la  Soibonne ,  ensuite  au 
collège  de  Fortet  ;  et  six  d'entre  eux  furent 
choisis,  auxquels  on  partagea  les  seize  quartiers 
dont  on  composoit  la  ville  de  Paris^  Leur  mis** 
sion  étoit  d'y  faire  des  partisans  à  la  nouvelle 
ligue ,  d'y  semer  les  bmits  qui  pourroient  ètm 
utiles  au  parti ,  etd*y  porter  les  ordres  du  conseil 
secret.  De  là  le  nom  de  faction  des  Seize ^  donné 
à  cette  association  qui ,  depuis ,  joua  ^un  si  grand 
r51e  et  se  rendit  si  fonnidable. 

Les  progrès  en  furent  phis  rapides  qu'on 
n'auroit  osé  espérer ,  non-^seulemenf  parmi  le 
peuple,  mais  encore  dans  le  clergé  et  dans  la 


( i)  On  nomme  cntrr  antres  Acatie  ,  maître  descomptes  ;  d'Or- 
léans «Caumont ,  Ménager,  avocats;  le  sieur  de  Manœuvre,  de  la 
famille  des  Hcnnefjtiins  ;  lo  sifur  Ocffiat ,  gentilhomme  auvergnat^ 
Jean  PeHctier,  curé  de  Saint-Jacques-de  la-Boockeric  ;  Jean 
GuinceitM»  curé  4e  Suat-Gcrvais;  Botsj-le-Clerc ,  Ëu^ooet ,  La 
Chapelle  «  Cnieé,  procareafs;  le  commiiiaire  Louchard;  La 
llorlicre,  notaire,  Compiai ,  matcliaiié >  ete. 
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noblesse  ;  et  le  secret  en  fut  si  bien  gardé ,  que 

le  roi  et  ses  ministres,  bien  qu'ils  s'aperçussent 
qu'en  effet  il  se  tramoit  quelque  chose  ,  ne 
purent  se  procurer  aucuns  documents  positifs 
sur  ce  complot  9  le  plus  dangereux  cependant 
que  l'on  eût  encore  formé.  Le  duc  de  Guise  et 
le  caidinal  de  Bourbon  n'en  curent  eux-mêmes 
aucune  connoissance  jusqu'au  moment  où  ses 
chefs 9  jugeant  leur  confédération  assez  nom- 
breuse et  assez  solidement  constituée  pour  pou- 
voir se  mettre  utilement  en  rapport  avec  la  Hgue 
générale  du  royaume ,  leur  firent  savoir  ce  qu'ils 
avoient  fait  ,  leur  apportant  la  nouvelle  si 
agréable  et  si  inéspérée  que  la  capitale  de  la 
France  étoit  à  eux ,  et  que ,  quand  il  leur  plai» 
roît ,  ils  y  commanderoient  en  maîtres  absolus. 
Aussitôt  la  correspondance  la  plus  active  s'éta- 
blit entre  les  lip:ués  de  Paris  et  ceux  des  pro- 
vinces ;  et  ce  fut  alors  que  le  duc  de  Guise  se 
crut  assez  fort  pour  sommer  Henri  III ,  de  faire 
la  guerre  au  roi  de  Navarre  et  d'exécuter  toutes 
les  conditions  du  traité  de  Nemours. 

Cette  guerre  étoit  ce  que  Henri  redoutoit  le 
plus,  parce  qu'il  s'étoit  mis  dans  une  position 
telle  que  son  effet  inévitable  devoit  être  d'ac- 
croître la  puissance  de  ceux  qu'il  continuoit  de 
considérer  comme  ses  plus  mortels  ennemis;  il 
imagina  donc  encore  deux  moyens  de  tempo- 
risation qui  y  de  même  que  tout  ce  qu'il  avoit 
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fait  jusqu'alors  tournèrent  contre  lui  :  le  premier 
fut  d'envoyer  un  nouveau  niessapje  au  roi  de 
Navarre  pour  l'engager  à  accéder  au  traité  de 
Neqiours,  et  à  mettre  Im  à  ces  discordes  intes- 
tines en  se  faisant  catholique  ;  n'ayant  point 
réussi  ,il  imagina  d'essayer  s'il  ne  jetteroit  point 
quelques  embarras  parmi  les  ligueurs  eaJeur 
exposant  la  pénurie  des  iinances ,  et  en  leur 
déclarant  la  nécessité  où  il  se  trouvoit  de  lever 
de  nouveaux  impôts  pour  subvenir  aux  frais  de 
cçtte  guerre,  dont  le  retard  leur  causoit  une  si 
vive  impatience.  Il  manda  donc  au  Louvre  le 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  le 
prévôt  des  marchands ,  le  doyen  de  la  cathé- 
drale ,  et  voulut  que  le  cardinal  de  Guise  les 
accompagnât. 

■  Je  suis  charmé  ,  leur  dit-il ,  en  les  abordant 
«d'un  air  ironique,  d'avoir  enfin  suivi  les  bons 
«conseils  qu'on  m'a  donnés,  et  de  m'ètre  déter- 
«tniné,  à  votre  sollicitation,  à  révoquer  le  der- 
»  nîeréditquej'avoisfaiten  faveurdesprotestants. 
«J'avoue  que  j'ai  eu  de  la  peine  à  m'y  résoudre; 

•  non  pas  que  j'aie  moins  de  zèle  qu'aucun  autre 
»  pour  les  intérêts  de  la  religion  ;  mais  parce  que 

•  l'expérience  du  passé  m'a  voit  appris  que  j'allois 

•  faire  une  entreprise  où  je  trouverois  des  obs- 
»  taclesque jéne  croyois  pas  surmontables.  Mais, 
«puisque  enfin  le  sort  en  est  jeté  ,  j'espère  qu'as- 
»  sistédcs  secours  et  des  conseils  de  tant  de  braves 
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•  gens,  je  pourrai  terminer  heureusement  une 

•  guerre  si  considérable. 

»  Pour  rentreprendrc  et  la  finir  avec  honneur, 

•  j'ai  besoin  de  trois  armées.  L'une  restera  au- 
»près  de  moi,  j'enverrai  l'autre  en  Guienne,  et 
»  la  troisième  je  la  destine  à  marcher  sur  la  fron- 

•  tière,  pour  empêcher  les  Allemands  d'entrer 

•  en  France  :  car,  quoi  qu'on  puisse  dire  au  coo- 
»  traire,  il  est  certain  qu'ils  se  disposent  à  venir 

•  nous  voir.  J'ai  toujours  cru  qu'il  étoit  dange- 
»  reux  de  révoquer  le  dernier  édit  ;  et  depuis  que 

■  la  guerre  est  résolue ,  j'y  vois  encore  plus  de  dif- 
B  ficultés ,  et  c'est  a  quoi  il  faut  poun  oir  de  bonne 

•  heure  :  car  il  ne  sera  plus  temps  d'y  penser 

•  quand  l'enûemi  sera  à  vos  portes ,  et  que  de  vos 

■  fenêtres  vous  verrez  brûler  vos  métairies  et  vos 

•  moulins,  comme  il  est  déjà  arrivé  autrefois. 

•  C'est  contre  mon  avis  que  j'ai  entrepris  cette 

•  guerre;  mais  n'importe je  suis  résolu  à  n'y 

•  épargner  ni  soin  ni  dépense  pour  qu'elle  réus- 

•  sisse;  et,  puisque  vous  n'avezpasvoulu  me  croire 

•  lorsque  je  vous  ai  conseillé  de  ne  point  penser. 
B  à  ronq)re  la  paix  ,  il  est  juste  du  moins  que  vous 
«  m'aidiez  à  faire  la  guerre  Comme  ce  n'est  que 
»  par  vos  conseils  que  je  l'ai  entreprise ,  je  ne  pré- 
»  tends  pas  être  le  seul  à  en  porter  tout  le  faix.  » 

.  Puis  se  tournant  vers  M.  de  Harlai  :  «  M.  le 

•  premier  président,  lui  dit-il ,  je  loue  fort  votre 
>  zèle  et  celui  de  vos  collègues ,  qui  ont  aussi 
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•  approuvé  la  révocation  deTédit,  et  m'ont  tx- 
«horté  si  vivement  à  prendre  en  main  la  défense 

•  de  la  religion;  mais  aussi  je  veux  bien  qu'ils 

•  sachent  que  la  guerre  ne  se  fait  pas  sans  argent, 
»et  que  ,  tant  que  celle-ci  durera ,  c'est  en  vain 

•  qu'ils  viendront  me  rompre  la  tète  au  sujet  de 

•  la  suppression  deleurs  gages.  Pour  vous,  ajouta- 
»t-il,  M.  le  prévôt  des  marchands,  vous  devez 

•  être  persuadé  que  je  n'en  ferai  pas  moins  à 

•  l'égard  des  rentes  de  rHôtel-de-Ville.  Ainsi  , 
»  assemblez  ce  matin  les  bourgeois  de  ma  bonne 
»  ville  de  Paris ,  et  leur  déclarez  que ,  puisque  la 

■  révocation  de  Tgclit  leur  a  fait  tant  de  plaisir  , 
»  j*espère  qu'ils  nieront  pas  fâchés  de  me  fournir 
ndeux  cent  mille  écus  d'or  dont  j'ai  besoin  pour 

■  cette  guerre  :  car,  de  compte  fait,  je  trouve 
«que  la  dépense  montera  à  quatre  cent  mille 
»  écus  ^ar.mois.  •»  ; 

..  Ensuite  «'adressant  au  cardinal  deGuise:  «Vous 
»  voyez,  monsieur,  lui  dit-il  d'un  air  irrité,  que 
»^e m'arrange,'  et  que  de  mes  revenus,  joints 

•  à,  ce  que  je  tirerai  de»  pajiiculiers ,  je  puis  es- 
•^ïé^'ÊX  fournir,  pendant  le  premier  mois,  àl'en- 

•  trçtien  de  cette  guerre.  C'est*  à  vous  d'avoir 
«soin  que  le  clergé  fasse  le  reste  :  car  je  ne  pré- 

•  tends^pas  être  le  seul  chargé  dt  c© fardeau,  ni 

•  me  ruiner,  pour  cela  ;  et  ne  vous  imaginez  pas 
•*quë  j'attende  !&* oonse#tement  du  pape:  car, 

•  cormne  il  s'agît  d'une  guerre 'de  réli^ion  ,  j« 
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»8«i6.très-per8uadé  que  je  puis  en  t^onBciende 
»  et  que    dois  même  me  servir  des  revenus  de 

«l'Église,  et  que  je  ne  m'en  ferai  au(  im  scm- 
»pule.  C'est  surtout  à  la  sollicitation  du  clergé 
»que  feme  suis  chargé  de  cette  entreprise  :  c'est 
>une  guejnre  sainte  ;  ainsi  c'est  àu  cleigë  à  la 

»  soutenir.  » 

Comme  tous  vouloient  répliquer  et  lui  mon- 
trer la  difficulté  de  trouver  de  l'argent  à  cause 
de  répuîsement  de  tous  les  corps  de  l'état  :  '  «  11 
» falloit  donc  m'en  croire,  dit-il,  en  les  inter- 
»  rompant  brusquement  et  d'un  ton  animé,  et 
»  conserver  la;  paix  plutôt  que  ât  se  mêler  de  dé- 

•  ciderla  guerre  dans  une  boiltique  oii  dans  un 
«chœur;  j'appréhende  fort  que,  pensant  dé- 

•  truire  le  prêche,  nous  ne  mettions  la  messe  en 
«grand  danger.  Au  reste  »  il  est  question  d'effets 

•  et  non  de  paroles.  »  Ayant  dit  ces  mots,  il  les 

congédia. 

Cette  haranp:ue  ,  comme  l'obsene  avec  rai^op 
rhistprien  de  Jhon ,  n'ei^  d'ai^tre  effet  que,  de. 
mettre  à  découvert  les  dispositions  seprètes^ja 
roi ,  et  de  le  tendre  plus  méprisable  encore  k 
.  ceux  qui  le  réduisoient  à  faire  ainsi  lagucire  mal- 
gré lui.  L'<iè8tacle  qu'il  présentoit  lut  ^ientdt 
levé  :  pour  commencer  ^nân  «elle  guerre  st  m>- 
demment  désirée ,  on^  moatta  prêt  à  faire  tpu's 
les  saci  iticcs;     Parisiens  furent  les  plus  prcrmpts 
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'ip^i cotiser,  et  fournirent  en  très-peu  de  temps 
une  somme  de  deux  cent  mdle  écus. 

Telle  fut  l'oripine  de  la  guerre  dite  des  Trots 
Henris ,  Henri,  Voi  de  France.,  Henri,  duc  de 
Guise,  et  Henri  de  Navarre.  Le  prince  de  Condé 
a  d'abord  en  Bretaj^ne  quelques  succès,  que  sui- 
vent des  revers  tels,  qu'il  est  forcé  à  «travers 
mille  périls  de  se  sauver  en  Angleterre  pour  pou- 
voir ensuite  gagner  La  Rochelle.  Le  roi  de  Na- 
varre ,  réduit  à  ses  propres  forces  ,  soutient  la 
lutte  en  Poitou ,  en  Saintonge  ,  dans  la  Guienne, 
pan  des  prodiges  de  courage  et  d'activité. 
Ci586)  L'année  suivante  ,  quatre  armées  sont 
mises  en  campagne  ;  on  se  bat  en  Guienne ,  en 
Dauphiné ,  dans  la  Provence  ;  et  tandis  que  le 
duc  de  Guise  manœuvre  sur  les  frontières  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Champagne  pour  s'opposer 
à  l'entrée  des  Allemands ,  son  frère,  le  duc  de 
Mayenne ,  poursuit  le  roi  de  Navarre  avec  des 
forces  supérieures  ,  négligeant  les  sièges  des 
villes  ,  et  ne  cherchant  autre  chose  qu'à  s'em- 
parer du  prince  lui-même  ,  qui  ne  sembloit  pas 
pouvoir  lui  échapper.  Ce  fut  le  roi  lui-même 
qui  lui  fit  ouvrir  une  voie  pour  se  réfugier  à  La 
Rochelle  :  car  il  étoit  loin  de  vouloir  la  destruc- 
tion du  parti  huguenot  dont  il  pensoit  dès  lors 
avoir  un  jour  besoin  contre  les  ligueurs  qu'il 
haissoit  par-dessus  tout. Mayenne,  qui  vit  bientôt 
dépérir  son  armée ,  parce  qu'on  ne  lui  envoyoit 
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Di  argent  ni  renforts  ,  revint  à  la  cour  se  plai- 
gnant hautement  (('avoir  été  trahi  ;  et  la  haiM 
publique  s'en  aecrut  contre  le  roi ,  que  l'on  ao^ 
ciisa  de  cette  trabiapn. 

G6ttea€casatioii9nousleiféf>étoiis,  n'étoit  point 
sans  fondement  (  i  )  :  Henri  111  avoit  d'autres  ar* 
mées:  ell es étpient  commandées  par  d'Ëpernon, 
La  Valette  son  frère  et  le  maréchal  de  Biron  ;  et 
c'étost  à  entretenir  ces  années ,  dans  lesquelles  il 
plaçoH  tontes  ses  espérances ,  qu'il  meltoittons 
ses  soins  et  employoit  toutes  les  ressources  de  ses 
ûnances.  Ces  trois  seigneurs  appartenoien^  au 
parti  poUiique  r  ceparti,  quiTcnéit  de  prendre  lis 
nom  iaraymUitê,  et  qui  croyoitrétre  sans  douta 
parce  qu'il  séparoît  la  royauté  de  la  religion, 
commençoit  alors  à  rcparoître  sur  cette  scène  de 
désordres  qu'il  ne  devort  plus  quitter,  et  dont  il 
alloitaccroîtie  la  confusion.  Aipsî  le  roi  crair- 
gnoit  de  détruire  les  huguenots,  dierehoit  son 
appui  dans  les  politiques ,  et  étoit  impuissant 
contre  les  ligueurs  ! 

Aussi  les  murmures  furent-ils  très-violents 
lorsqu'il  fut  de  nouveau  question  de  fournir  de 


(i)  Mayenne  avoit  charjjc  Ir  vicomte  d'Aulx  Jerrr  do  garder  le 
piMSaj^e  du  la  Garoniui  :  celui-ci  se  laissa  sm  (u mire ,  et  le  r<H  de 
Navarre  passa  la  rivière  seulement  avfi  trente  |Jcrsonne».  Tout  le 
monde  crut  alors,  dit  d*Aubignc ,  que  d*Sttbcterre  ne  t'étoit  fait 
dniacr  et  po«to  qm  pour  fytomm  U  retraité  de  Tilhitlre  fugitili 
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l'argent  pour  les  frais  d'une  guerre  dans  laquelle 
il  n'avoit  montré  jusqu*alors  ni  franchiae  ni  vi- 
gueur :  le  parlement  n'enregistra  que  forcément 
ses  édits  bursaux  ,  et  le  clergé  ne  lui  fournit  des 
contributions  qu'à  des  conditions  bumiliantes 
pour  lui  (1).  La  guerre  recommença  donc  en 
Saintonge ,  sous  le  commandement  du  maréchal 
de  Biron  ,  qui  n'agit  que  mollement  contre  l'en- 
nemi, et  confirma  ainsi  tous  les  soupçons  que  les 
ligueurs  avoient  conçu  contre  la  politique  tor- 
tueusedela  cour.  Alors  le  duc  de  Guise  jugea  que 
les  intérêts  de  son  parti  demandoient  qu'il  com- 
mençât à  se  montrer  plus  ouvertement  :  il  s'y 
décida  et  s'empara  aussitôt  de  plusieurs  places 
fortes  sur  les  frontières  de  la  Champagne,  ,où  il 
stationnoit  toujours  avec  son  armée,  remplaçant 
par  des  ligueurs  les  commandants  qu'il  en  faisoit 
sortir.  Au  moment  même  où  il  tentoit  un  coup  si 
hardi  ,  on  apprit  que  des  troupes. allemandes 
étoient  sur  le  point  de  passer  la  frontière;  et 
Henri  111  se  trouva  de  nouveau  seul  au  milieu  de 
tous  les  partis  et  detous  les  intérêts.  De  nouvelles 
tentatives  qu'il  fit  alors  auprès  du  roi<de  Navarre 
pour J'engagerà  changerde  religion  et  à  se  réunir 
à  lui ,  ne  réussirent  pas  davantage  que  celles>qui 


(1)  Il  exigea  que. la  disposition  de  cet  argent  fût  remise  nu x 
mains  du  cardinal  de  Bourbon  ,  du  nonce  et  de  révéquedc  Paris. 
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les  avoieut  précédées ,  et  le  mécontentement  des 
chels  de  la  ligue  s'en  accrut  à  un  tel  point  que , 
daas  une  assemblée  qu'ils  tinrent  dans  une  al)- 
baye  ducaidinal  de  Guise»  ils  jurèrent  de  ne 
poiot  quitter  les  armes,  de  quelque  part  quel*  Mire  - 
leur  en  fût  donne ,  cju'ils  n'eussent  détruit  ou 
clias.sé  du  royaume  jusqu'au  dernier  des  hu- 
guenots. 

Cependant  les  Allemands  appelés  en  France 
par  le  roi  de  Na? arre  alloient  y.entrer;  Talarme 
étoit  vive  dans  toutes  les  proTînces  ;  et  les  Seiw, 

ayant  répandu  partout  que  c'étoit  le  roi  lui- 
même  qui ,  d'accord  avec  le  Navarrois  ,  li- 
vroitson  royaume  à  1  étranger  (i),rindignatiôn 
contre  lui  fut  au  comble,  surtout *^ à  Paris; 
et  par  les  résolutions'  extrêmes  que  prirent 
des  lors  les  lijrueurs  de  cette  ville  ,  on  put  pré- 
voir Ic.^  excès  auxquels  se  livreroit  plus  tard 
cette  faction  turbulente  des  Seize,  composée 
fortuitement  de  gens  de  tous  états,  et  dont  un 
grand  nombre  aToit  été  pris  dans  les  classes  in^ 
férieures  de  la  société.  Il  y  lut  arrêté  que  l'on 


(t)Cetrq>roclietëtoieiilfondéi.  Leroi,  4ui  n*«voit  point ir«alr« 
politique  que  de  tromper  tou^  les  partis,  ^loit  convenu  avec  le 
baron  de  Rosni ,  que  le  roi  de  Navarre  feroit  une  levt^e  de  vingt 

mille  Suisses  protestants,  sous  la  condition  que  ces  Sni&ses  p<)ssc- 
roienl  tl.ins  son  l  ainp,  au  moment  où  il  se déclarcroît  iui>teénie 
contre  la  ligue.  (  Mcu.  de  SuUjr.  ) 


r 
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olTriroit  au  roi  des  troupes  et  de  l'argent  pour 
chasser  de  France  cette  soldatesque  étrangère  ; 
que  s'il  rejetoit  cette  offre,  la  ligue  les  lèveroit 
elle-même  et  choisi^*oît  un  prince  catholique 
pour  les  commander.  On  alla  même  jusqu'àpré- 
voir  lecasoù  le  roi  mourroit;  etla  chose  arrivant, 
toutes  les  troupes  de  Paris  dévoient  se.  réunir 
entre  Paris  et  Orléans  ;  une  assemblée  d'états  se 
.formoit  alors  sous  leur  protection,  et  l'on  y 
procédoit  sur-le-champ  à  l'élection  d'un  roi* 
catholique  ;  le  concile  de  Trente  étoit  reçu  en 
France  sans  aucune  restriction;  et  le  pape  ainsi 
que  le  roi  d'Espagne  étoient  invités  à  soutenir 
l'élection  nouvelle,  l'un  par  ses  armes,  l'autre 
|)ar  sou  autorité. 

(1587)  Tel  fut  le  projet  qu'envoyèrent  les  li- 
gueurs de  Paris  dans  toutes  les  provinces,  rac- 
compagnant d'une  formule  de  serment  que 
dévoient  signer  tous  ceux  quis'engageroient  avec 
eux  à  l'exécuter.  Mais,  trop  èmpoités  pour  at- 
tendre le  résultat  d'un  concert  généra-l  de  la 
ligue,  ils  étoient  à  tout  moment  sur  le  point  d'é- 
clater ;  et  les  plus  furieux  ne  parloient  pas  moins 
que  de  soulever  le  peuple,  de  s'empafer  de  la 
Bastille,  du  Temple,  de  l'Arsenal,,  des  deux 
Chatelets,  du  Palais,  du  l^ouvre,  et  de  se  saisir  de 
la  personne  du  roi.  Mayenne  qui,  depuis  son  re- 
tour de  l'armée,  n'avoit  point  quitte  Paris,  oii  il 
dirigcoit  secrètement  leur.s  cçnscils ,  effraye  des 
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dangers  auxquels  alloient  l'exposer  des  furieux 
qu'il  ne  pou  voit  plui  contenir,  et  qui  paroiMoieot 
résolus  d'agir,  lorsque  rien  n'ëloit  encore  suÀ^ 
sAmment  préparé,  étoit  févolu  d'en  sortir  ^u  plus 
tôt,  persuadé  que  Henri,  informé  (et  il  nepouToit 
douterqu'il  ne  le  fût)  d'une  partie  de  ces  com- 
plots,  éclateroit  lui-même  le  premier.  Le  duede 
Guise»  quiToy<Ht  une  ville  si  considérable  perdit 
pour  lui  f  si  son  frère  y  ahandonnoit  lea  ligne^ii 
'  sans  cbefet  à  la  merci  d*an  i^ioutra^,  le  eonfUh* 
•     roitd'y  restées  Iwi  montrant  le  salut  de  son  parti 
et  même  ce)  ui  de  leur  famille  (i)  attaché  à  la  con- 
/  serration  de  la  capitaledo  royaame.  La  siluatioa 

étoU  périlleuse  9  et  le  péril  s'accrut  encore  par 
Farrivéedu  duc  d'Épérnon,.  qui  revenoit  de  Pro- 
vence, amenant  un  corps  de  troupes  avec  lui. 
C'étoit  pour  le  roi  le  momentde  faire  avortertgua 
lc|s.dessei|is  des  ligueurs  ;  et  mjême  le  projet  en 


.  lui  iiiarquoit,  dans  sa  ivUrc,  qu'oJjandoaner  lesParjaîens 

à  ù  iwrtt  du  f«i  »  c'étoit  s*cspoier  à  perdre  les  prhici|mlei  vtllct 
do  tojauine  qui  te  Ibàteroient ,  voyant  h  capitale  de  la  France 
entre  m»  nÛM,  de  demander  leor  pardon  ;  qu'elles  robtieo- 
dioient ,  mk'iê  que  tous  les  priaeas  de  leur  maisoo  paieroicnt 
cepardoo  delcurtéU'.  Il  lui  proiivoit  qm:  l'on  n'avoit  point 
encore  attenté  à  leur  vie  ;  c'est  (jtic  l'occasion  aviiit  manque,  et 
tui  rnontroit  combien  il  t4ois  luVo^î'î.Tire  ne  ne  traifer  qu'avec  de* 
sùrcUs  quiles  iDiasent  à  l'abri  dt-s  \(  n^eani  e»  du  roi.  (  >îattliieu  , 

8.  }  On  voit  dans  cette  lettre  qm-  la  haine  impoliUqne  i^e 
Renii  III  contre  lei  GnSiet  avoit  poniié  les  choief  à  des  extrémité 
•  d'ei  il  tftoit  ittipdMible  h  |eitx-ci  de  revenir. 
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avoit  été  arrêté  dans  son  coaseil  avant  l'arrivée  de        ,     \  ,  ! 

cette  petite  armée  ;  mais  il  retomba  bientôt  dans  ,  • 

ses  irrésodutions  accoutuagié^ ,  et  l'audace  des  ^  i 

Seize  en  redoubla,  Ëoûn,  pour  le  déterminer  à 
sortir  de  cette  inconcevabte  ii\iiolence ,  il  fattut 
que  le  coni[)lot  eût  (!té  lormé  de  l'enlever  un 
jour  quMl  devoit  se  rendre  à  la  foire  Saint-Ger-  \ 
n^ain.  lln'y  alla  point;  et,  l'avis  lui  étant  bientàt 
i^orté  que  le  due  d'ËpèrQ|Éaij|^  avoit  en- 
voyé à  sa  place»  avoit  él^p,$i||^etpt»4i^vi  par 
ceux  qui  l'y  attendoientlui-ëliifeme ,  ï^ëta  promp- 
teiiieiit  des  soldats  dans  la  Bastille,  dans  l'Arse- 
nal ,  sur  tous  lespolnt^dont  l^aonfu^é^  avoieat  *  « 
réaolu  dcf  s'emparer;  et  aineii  ie  tômj^lot  f dé- 
conceité^Tee  une  fiaciiilé  qut^  auroit  dù*lui  ap^ 
prendre  ce  qu'il  pou  voit  encore  dans  cette  ville-de 
Parisqu*ilétoitsi  important  pour  luide conserver. 

Mais  <y;^!en  arriva*t-ii?  iVlâyejvie,wqui  vit aus^ 
tôt  tout  ce  qu'il  aToiti,èrai»^  pour  sa  propre  j 
sûreté,  après  un  tel  coup  d'autij^rit^»  lui  demanda 
la  permission  dé  se  retirer  et  le  ptrince  débonnâire  , 
la  lui  accorda  ,  se  contentant  de  lui  dire  lorsqu'il 
vint  prendre  congé  de  lui  :  «  Mais  quoi  !  mou  cou-  ! 
>  sin ,  abandonnez-vous  ainsi  les  bons  ligueurs  dé 
•  Paris? — Je  nie  sais  ceque  teut  dire  Votre  Ma- 
{estét*  répondit  Mayenne ,  qui  monta  aussitôt  à 
•  cheval,  et  partit  sans  que  le  roi  lùi  demandât  d'au- 
tres éclaircissements;  satisfait  seulement  d'aTqif 
déjoué  la  conspiration  et  de  s*étre  assuvèdes  prin- 

.  i 

I 
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cipaux  postes  de  Paris,  il  ne  poussa  pas  plus  loin 
ses  récherches ,  et  rentra  dans  son  repos, 
t     .   '  Le  duc  de  Guise  ,  informé  de  ce  qui  s*étoit 

passé ,  envoya  un  messajre  aux  Seize  pour  se  . 
plaindre  de  cctta  précipitation  imprudente  qui 
aYoit  manqué  tout  perdre ,  et  les  menaça  même, 
dît-on,  de  les  abandonner.  11  étoit  cejpendant 
bien  éloig:né  de  vouloir  rompre  avec  eux;  et, 
•  rassuré  bientôt  par  cette  molle  conduite  du  roi, 
qui  passoit  même ,  en  cette  circonstance,  toutes  , 
les  idées  qu'il  s'étoit  faites  de  sa  foiblesse ,  il 
resserra  au  contraire  les  liens  qui  Tunissoient  à 
leur  faction ,  leur  promettront  que ,  s'ils  vouloîent 
se  laisser  conduire  par  ses  un  is ,  de  son  côté  il  ne 
leur  manqueroit  pas,  et  qu'au  premier  signal  il 
voleroit  à  leur. secours. 

Cependant  les  événements  se  pressoient  .et 
sembloient  dévoîr  amener  des  irésultats  décisifs. 
Trente  mille  Allemands  venoient  d'entrer  en 
France,  mais  uniquement  pour  combattre  la 
ligûç ,  et  prêts  à  se  réunir  au  roî ,  si  célui-ci 
vottloit  se  réunir  aux  calvinistes  (i).  Au  moment 
où  ils  passoîent  le  frontière^  le  roi Navarre 
^jauiioit  la  bataille  de  (]«»ulras,  où  Joyeuse,  l'un 
:  des  favoris  de  Henri  111  ,  perdit  la  vie  avec 

l'armée  qui  lui  a  voit  été  confiée  ;  où  son  vainqueur 


(1)  f'ojez  lu  iioU  j>.  jbu. 
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perdit  lui-même  tout  le  fruit  de  sa  victoire  en 
suivant  le  conseil  funeste  que  lui  donnèrent  quel- 
ques-uns de  ses  capitaines ,  de  diviser  ses  troupes, 
au  lieu  de  les  conduire  au-devant  de  ses  alliés, 
et  d'opérer  ainsi  avec  eux  une  jonction  à  laquelle 
rien  n'eût  pu  résister  (  i  ).  Le  duc  de  Guise,  à  qu  i 
le  roi  n'avoit  donné  qu'un  très-petit  nombre  de 
soldats  pour  soutenir  les  premiers  efforts  des  . 
Allemands  espérant  le  voir  succomber  dans  ' 
cette  lutte  inégale,  manœuvra  au  contraire. avec 
tant  d'habileté,  toujours  à  la  suite  de  l'ennemi ,  • 
le  harcelant  sans  cesse,  lui  coupant  les  vivres,  * 
enlevant  ses  bagages,  l'arrêtant  au  passage  des 
gués  et  des  rivières,  qu'il  le  réduisit  en  peu  de 
temps  aux  dernières  extrémités.  Forcé  alors  par 
les  cris  des  parisiens  de  voler  à  son  secours  ,  le 
roi  se  rendit  à  l'armée;  et  l'on  ne  peut  discon- 
venir qu'il  s'y  comporta  de  manière  à  rappeler 
le  souvenir  des  campagnes  brillantes  du  duc 
d' Anjou. LesSuisses,  quipensoient  que  ce  prince 
seroit  pour  eux,  le  voyant  contre  eux,* saisirent,. 

•  »  «  ». 

 ■  . .  .* — ;  ^  J  ■ 

^  •  "    V.-  *  r  ».v*- 

(i)        prétend  que  la  jalousie  que  le  primée  de  ÇQjDdl':ayoi| 

conçue  contre  lui  de  fiprçaîi  pcjidre  te  parti,  par      divisions  "  * 
qu'elle  mil  diinf  son'arrt»cc  :  d'autres  assitrefit  que  cé  ful't.i  pa»-'-* 
sion  qu'il  âvoit  pour  Cori$aT)dc  d'Audouin  ,  c<m)lest<vde,(^ithe,  * /,  * 
q«ii  lui  fit  commettre  celte  faute  irr('j)imibl€.  Il  ne  mit  résister" , 
«iil-on,  au  plaisir  d'aller  lui  faire  hnmmaRe  dv  sa  victT>ife ,  et  d»*-      •  • 
poser  à'scs^icdf  Icjî  drapeaux  qu'il  avojt  pris  à  la  butailK-       •  • 
Coulrai.*' 

■  "       ■•  •        •  ^        •    •         ■      ■  * 

—   k-^     •  r 
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cette  occasion  de  faire  un  traité  particulier  qui 
leur  fournît  les  moyens  de  s'en  retourner  avec 
sûreté  clans  leur  pays;  le  reste  des  troupes  alle- 
mandes ne  tarda  point  à  se  débander;  les  cal- 
vinistes ,  ChâtillOn  à  leur  tête,  firent  leur  retraite 
dans  le  Yivarais  ;  et  il  ne  resta  bientôt  plus  Testipe 
de  cette  armée  qui ,  pendant  quelques  momentsy 
avoit  menacé  les  destinées  de  la  France. 

Le  roî  revint  à  Paris.  Il  avoit  eu  sans  doute  une 
grande  part  au  succès  de  la  campagne  :  la  baine 
publique,  fomentée  parles  Seize,  en  rapporta 
toute  la  gloire  du  duc  Guise;  il  sembla  même 
que  cette  baine  en  étoit  augmentée.  Jamais  les 
prédications  n'avoient  été  plus  violentes  contre 
lui  ;  jamais  le  peuple  ne  s*étoit  montré  plus 
disposé  à  un  soulèvement  ;  et  les  cbefs  qui  le 
tenoient  entre  leurs  mains  étoient  plus  ardents 
qu*ils  n'avoient  encore  été  à  ourdir  des  complots. 
Le  roi  étoit  instruit  de  tout  par  Nicolas  Poulain, 
lieutenant  du  prévôt  de  Paris,  qui  lui  étoit  en- 
tièrement dévoué.  Cet  homme  avoit  eu  l'adresse 

*  j'inlroduke  dqns  le&  conseils  les  plus  secrets 
de'iigueurs ,  et  de  gagner  leur  confiance  au  point 

«-.  ^gHl^  jtteiiis  .sans  cesse  et  cherchant  à  connoître 
^"Ud^^^^iiT  invisifflé  (jur  Spirté\/^t  ainsi  le  voile 
•J^^^dop^  i'î^  .n  oient  fioih  dr  s^éDvelopf)er«,  i\s 
.  n'imaginèrent  jamais  de  jeter  leurs  soupçon? 

•  sur  lui.  (rétoit  par  î^es  avis  que  1  enlèvement  dç 
.  la  ioire^  Sajnt-Geruiâin  avojt  manqué,;  efil  cdiQk- 
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tinuoit  aiqside  révéler  à  Henri  tous  leurs  projets, 
lui  faisant  connoître  les  lieux  et  les  heures  de 
leurs  assemblées,  de  manière  qu'il  ne  tint  qu'à 
lui  de  saisir,  le  même  jour,  les  principaux  cliefs 
des  conjurés  et  d'abattre  ainsi,  d'un  seul  coup, 
toute  la  conjuration.  C'étoit  d'abord  son  dessein; 
mais ,  retombant  ensuite  daqs  ses  irrésolutions, 
etdansce  système  de  h-mporisations  qu'il  ne  pou- 
voitse  résbudredabandofiiipr,ilmatidadevantlui 
les  plus  mutinspourleuçjfire  de  vaines  menaces, 
comme  s'il  fût  chargé  ^e  les  avertir  lui-même  de 
conspirer  à  l'avenir  avec  plus  de  précautîoiUills 
n'en  devinrent  que  plus  audacieux  ;  d'autres  ii>- 
cidents  sun  inrent  qui  dérangèrent  des  mesuressi 
mal  concertées;  et  ce  fut  ainsi  qu'il  ruina  toujours 
ses  affaires  pour  ne  pas  savoir  prendre  un  parti. 

(  1 588)  Cependant  le  duc  de  Guise ,  qui  avoit 
poursuivi  jusqu'au  delà  des  frontières  les  débris 
de  l'armée  allemande  ,  rendit  à  Nancy  au* 
mois  de  février  de  cette  année;  et  là  les  chef» 
de  la  ligue  générale  étant  venus  le  rejoindre,  il 
y  fut  arrêté  que  le  roi  seroit  fortement  invité  à 
vouloir  bien  prendre  enfin  des  mesur^plus  {l\ 

  ^     ^*  ■  fi^'^  *> 

(i)On  lui  (Icmandok  i®  dV-joigpcrdc  liiilcs  personnes  suspectes 
c^ui  lui  seraient  noromcQs;  30  de filireptiMi'  i  I  '  •tu  itc  de  Trçi1t8j| 
3°  d'ôtablir  le  Lribun^l  de  l'inquisilioii .  iln  moin.s  dans  les  prin- 
cipales villes  (le  Francè  ,  moyen  que  Veipérieace  de  l'Europe  en- 
tière avoit  prou-vé  être  le  plus  efficace  potrr  détruii'e  j^i^^fp^e^i 


I 
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efficaces  €[ue  par  le  passé  ,  pour  la  dcstriirtioii 
^  .  de  l'hérésie;  et  les  plus  grands  ennemis  du  parti 

catholique  ne  peuvent.  disconTeoir  que  8'il  «ûl 
▼oulu  suivie  A'anchement  les  conseils  que  rèii*-' 

!(  riiioit  la  requête  des  ligueurs,  et  dans  un  mo* 
ment  aussi  favorable  que  celui  où  la  défaite  des 

• 

Allemands  ôtoit  auj^  huguenots  l'appui  sur  lequel 
ils  avoîent  lepltis  c(^ff^,  cebx-ci  étoient  perdus» 
et  toutes  ses  ftfutes  p^oieiitétreiréparées.'Mais^ 
nous  le  répétons  f  et  i^i^udra  le  répéter  encore , 
rien  ne  pouvoit  déterminer  ce  malheureux 
princfc  à  prendre  une  ferme  résolutioni  et  cette 
indécision ,  dans  .laquelle  il  s^o^loit  demeurer 
comme  à  plaisir.,  lui  faisoit  pU|^e  to^  auprès 
du  parti  catholique,  que  s'il  se  fût  ouvertement 
déclaré  son  onncuii.  li  lit  donc  une  réponse favo- 
•  rable  au  mémoire  de  Nancy ,  protesta  qu'il  étoit 

plu^s  déterminé  que  jamais  à  ne  point  épargner  * 
les.  hérétiques  ;  et  a^ès  ces  belles  promesses-f 
on  ne  vit  pas  même  en  lui  un  commencement 
d'exécution. 

Alors  le  mécontentement  fut  porté  à  son 
çdtaiblèt^alors  recommencèrent  contre  lui  les 
)ni|iÊCll«es.et  IfS  inaïédictiohs.  Les  prédicateurs 


l'ht  ri-siis  j  4" '''^  P*^*^*-"*        t"^  ''*^  ^"'^  iiiaiii»  tli  s  clje/» 
tl/t'  la  lift"»**;        <lc  li  \fr  \int>contni>ttlioa  pour  les  liais  de  I4 
gucMi  .  Jont  les  («ilu  tiquet  ne  «croient  yoïnt  exeiiipis,  niait 
,    tlont  I«  ft^xlcvoU  l> li nd palvinent  tomber  sur lethagiienoiU,  «te. 
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1  Wrapcoient  dans  les  chaires  ;  les  agents  des 
Seize  excitoient  la  populace  contre  lui  et  contre 
SCS  favows  ,  dans  leurs  assemblées  particulières- 
et  bientôt  ils  rcrinrent  au  projet  de  se  saisir  de 
sa  personne  et  d'opérer  enfin  une  révolution 
complète  dans  l'État.  Ils  dévoient  d'abord  l'en- 
lever au  milieu  d'une  procession  de  pénitents; 
un  autre  jour,  dans  un  voyage  qu'il  devoit  faire 
à  Vincertnes  ;  et  c  etoit  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  ,  sœur  du  duc  de  Guise  ,  qui  s'étoit 
chargée  de  ce  dernier  coup:  l'un  et  l'autre  man- 
qtièrent  par  la  vigilance  de  Poulain.  Il  fit  savoir 
en  outre  au  roi  que,  d'accord  avec  le  duc  de 
Guise,  les  Seize  faisoient  des  amas  d'armes,  éta- 
blissoient  des  points  de  ralliement,  préparoient 
une  attaque  contre  le  Louvre;  et  qu'ils  n'atteu- 
doien|»pour  agir  que  l'arrivée  à  Paris  de  ce  chet 
suprême  de  la  ligue  générale.  Ce  fidèle  ser-^ 
viteur  indiqua  en  même  temps  la  maisdn  où  les 
conjurés  tenoient  leur  dernière  assemblée  ,  et 
au  moment  même  où  ih  la  tenoient, 

11  falloit  exécuter  enfin  ce  qu'on  avoit  déjà  si 
maladroitement  manqué  ,  investir  cette  maison 
et  s  emparer  d'eux.  Mais  dans  cette  circonstance 
si  périlleuse,  le  roi  ne  fit,  comme  dans  toutes 
les  autres,  que  justement  la  moitié  de  ce  qu'il* 
falloit  faire.  Quatre  mille  Suisses  qui  étoient  à 
Lagni  reçurent  l'ordre  de  se  tenir  prêts  à  mar> 
cher  au  premier  signal  ;  il  fit  porter  en  pleia* 

•  m  .9  - 
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|our  une  grande  quantité  d'armes  dans  le  Lou?re; 
il  envoya  à  Soissons  Bellièvre  avec  Ja  commission 

de  signifier  an  duc  de  Guise  la  défense  expresse 
de  venir  à  Puis;  il  lit  de  nouveau  mander  les 
principaux  de  la  faction  pour  leur  vépéter  les 
menaces  qu'il  leur  avoit  déjà  faites»  mais  avec 
plus  de  violence  et  en  des  termes*qui  leur  firent 
comprendre  que  tout  ëtoit  découvert.  Cette 
fois-ci  ils  se  crurent  perdus;  mais  le  roi ,  s'arrêtant 
Jà,  leur  fit  voir  que  l'audace  pouvoit  être  encore 
ponr  eux  un  moyen  de  salut. 

Us  envoyèrent  donc  au  duc  de  Guise  dëputë's  • 
sur  députés,  lui  faisant  connoître  la  grandeur 
du  péril  dans  lecjue]  ils  se  trouvoient ,  et  le  con- 
jurant de  ne  pas  perdre  un  moment  pour  voler 
à  leurs  secoure.  Celui-ci  avoit  promis  à  l'envoyé 
"du  roi  de  retarder  son  départ  pour  Paris  trois 
jours  ,  si  sa  majesté  vouloil  lui  donner  sa  parele 
royale  qu'il  ne  seroit  rien  attenté  contre  les 
royalistes  de  Paris  ;  une  négligence  inconcevable 
et  le  contretemps*  le  plus  fâcheux  Tempérèrent  ' 
de  recevoir fiRnsJ^^^^ps  prescrit,  la  répbnse 
du  monarque  (i) ,  réponse  où  toutes  les  sûretés 


(t)La  lettre  étant  écrite  et  renfermée  ajee  la  lettt^de  créance 
dans  UD  mêmepaqaet*  elle  9 voit  été  donné(>  à  un  courrier  ;  mau 

comme  il  ne  se  trouva  pas  «I  m<5  le  trésor  de  1*.  p;irj;nc  Mni:t-rinq 
écus  qtii  ëtoicnt  nécc«sairc'9  pour  les  frais  de  sa  courae,  le  paquet 
fut  mis  à  la  poste. 
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jj|u*il  acmand^ft||(Kii  acrmd.  i •^,  tant  pour  • 

^^liEfS^a lisions  qno  pour  lui  ct.pjur*^eiil''^e  sa 

mSisOn.  Alur*^  >ujai^t  le  danger  au  cSmble,  et 
<Jjien  ffu'îl  ne  se  dissimulât  pornt  le  flariofer  phis 
^.;j;r:tnd  encore  auquel  il  alloit  s'exposer,  il  n'Iic- 

*  ^ka  plus;  et  le  lundi  niai,  il  arriva  à  Çaris 
^^rcrs  l'heure  de  midi,   ff-*  "      *  ' 

y  et^tra  p«r  1^  p^irte  Saint-Denis,  îtc*com- 
-^p:rté  seulement  de  sept  personnes ,  tant  maîtres 

*  que  valets.  «  Mais ,  dit  Davila  ,  comme  urte  pelote 
♦»de  neige  s'âni^nK nie  en  roulant  J*et  devient 

«J^ienlôt  aussi  grosse  que  la  montagne  d  où  éllô. 

*  »,s'esf  détachée  ;  de  morae,  au  premier  bruit  de 
«son  arrivée,  les  Parisiens  quittèrent  leurs  mài- 

^  isons  pour  le  suivre;^t  en  un  moment  la  foulij 
«s'accrut  de  manière  qu'avant  d*ètre  au  m!iieu 
»de  la  jille,  îl  avoit  déjà  plus  de  trente  mille  * 
»«^êrsonne8.autouréelui.  • 

^Ce  fut  au  milieu  de  ce  tortége  qu'il  parvint  jus- 
qu'à l%Hel  de  Soissons,  où  demeuroit  alors'ia 
reine 'mère.  La  surprise  de  Catherine  fut  gratidc 
lorsqu'il  se  présenta  devant  elle;  l'émotion  qu'cllç\ 
•en^essejitit  fut  ^ssez  forte  pourpQuvôir  être  re-*- 
marquée  de  ceux  qui  l'entouroient  ;  .et  même  en 
cherchant  à  se  remettre  ,  elle  ne  put  s'empêcher 
de  lui  dire  que,  dans  delelles  circonstances,  elle 
auroit  mieux  aimé  qu'il  ne  fût  point  venu.  Il  ré- 
"^^pondit  que  l'enyie  de  se  justifier  auprès  drf  roî 
.ne  lui  avoit  pas"  permis  de  différer  davantage , 


et  la'pria  4^  vouloir  bien  l  inforitfer  de  sa  veni^  • 
et  le  faire  conduire  vers  lui.  A  l'ipstaiit  même- 
lareinciitpartir  undesesoftioiersquMltîchargea 

d^  rer»plir  ce  me^sn-e  j  et  la  réponse  ayant^é^ 
qmelc  rn\  ronseutoit  àle  recevoir,  ils  s'acheonr.^  : 
nèrent  ensemble  vers  le  Louvre.     0  \ 
*  La  reine  étt)it  dans     chaise  ;  lui  la  suivoit  \  « 
pied  au  milieu4#'cette  même  foule,  qui  ne  l'avoif 
point  quitté  depius  son  entrée  dans  Paris.  Elte 
inondoit  les  rues^  les  fenêtres  et  jusqu'aux  toift^ 
des  maiso»  étoient  garnis  de  spectateurs;  sur 
so^passagc  l'air  retentissoit  de  mille  acclamar 
tions  :  on  r'appeloitler/éj/rriiîff/rf/r  CÈf^liseetde  la 
religion  i  utlwlique ,  le  sauveur,  de  Parts  ;  de  toutes 
parts  on  le  saluoil,  on  lecouvroit  de  bénédictionsj  . 
onetivit(léchirlesp:enouxdeNantlui,,et  ceux  qui 

étoie»t  assez  heureux  pour  l'approcher  de  pl-s  ^ 
près ,  baisoient  sa  main  et  le  l^as  deses  habits;  de  , 
leurscroiséesles  dames  jetoient  sur  lui  des  neu4;s     .  ^ 
et  des  rameaux.  A  tant  de.  démonstrations  de 
resllect  et  d^amour ,  Guise ,  d'un  visage  tranquille 
et  serein ,  répondoit  avec  ces  manières  gracieuses    .  .  ^ 
et  populaires  gui  jui  étoient  r^aturelles  et  qui  , .  ^ 
depuis  si  long-temps,  luiavoient  gagné  tous  les 
rœurs;  il  saluoit  aux  fenêtres  d  un.  âîr  riant, 
faisoit  des  signeside  la  main  aux  plus  éloignes,  - 
disoit  des  paroles  honnêtes  à  ceux  qui  l'envi- 
ronnoienu  Cette  espèce  de  pompe  triomphale 
'    l'accompagna  jusqu'au  palais  du  roi. 

•    ^  ■  m  • 
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>  Cej^rince  l'attendoît;  et  lor^j^u'oii  lui  ajroit  an- 
obnce^sa  vchué ,  sa'^ïemièce  pensée  îivoit  éfé 
<fé'le*faire  poignàrder., Mais,  ayant  laissé. entre- 

•  voir  ce  ëessfein  à  ceux' qui  réhvironnbienj.  Ville- 
..  quier -çt  La  Guiche  l'en -'dé tournèrent ,  lui  en 

faisant. voir  Jes  suites,  qui  auroient  étende  faire 
învfstir  le  Louvreà  l'insttintniênaeparcent  mille 
liomnnesarmésr,*etde  l'e^cposer,  ïul  et  toute  la  fa- 

•  mill^ro)^ale,aux  derniers  attentats.  Ils  ajoutèrent 
que  Bans  doute  le  duc  de  Guise  ne  seroit  pas  assez 
téméraire  pour"  \enif  ainsi  âu  Louvre  se  livrer 
entré  les  mains  de  son  maître  qu'il  savoit  irrité 
contre  luis  s'il  n'avoil  à  lui  donner.des  raisons 

,  dont  il  dut  être  satisfait  ;'qu'il  oonvelioitdu  moins 

de  l'entendre,  et  qu'cf!s44ite  on  verroit  ce  qu'on  " 
%  sMyrbft ^  faire.  Le  roi  fut,  sinon  persuadé,  du 
/  moins  ébranlé'par  ces^paroles;  il  rentra  dans  ses 
.  .  irrésolutions  accoutumées  ,  ét  le  duc  de  Guise 
leur  dut  son  salut.  ' 

Eu  passant  dans  l'a  ^our  du  Louvre,  il  trouva 

•  les  ^rdcsdoublées^trapgée'seuhaiesur  sonpas-  ^ 
sage*  ayant  à  leur  tête  Grillon,  qui  neTaimoiT 
pas  et  qui  reçut'très-froidement  son  salut;  les» 
archers  et  une  foule  de 'gentilshommes  garnis- 
soiept  les  salles  qu'il  falloit  traversér  :  leur  con- 
tenance morne  le  frappa.  On  dit  qties^e  voyant 

•  engagé  si  avaitt ,  sa  fcniiêté  Tabandonn:!  un  mo- 
ment  ^  et  quKSqje  vff  phlir. 

Suivant  l'orcTi'ç^  qui*  â\^it  été  donnr ,  il  fn! 
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introduit  dans  la' chambre  de  la  jcuue  reine, 
daifs  laquelle  le  roi  ^ntra  par  luic  porte  dont  lui 
seul  a>ok  la'clef.  Le  duc  s'avatirant  alors  pohr 
lui  faire  la  révérend^  :  «  Qui  vous 'aoiène  ici  ^ .  . 
lui  dit-il ,  d'un  air  scvèffe?  je  vous  avoîs  Ait-averjir 
de  ne  point  venir.  —  Sachant,  répr^t  le  duc ,^ les  , 
calomnies  dont  on  nie  noircissoitauprès  de  Votre* 
Majesté  ,  je  lui  apporte  rfîa  tête  j-^i  éWe  jugé  que 
je  sois  coupable.  Je  né  serois  cependant  pas  venu, 
si  elle  eût  daigné  m'en  faire  une  dé fen^  pli^s  ex- 
presse. »  Ce  dernier  mbt  amena  une  explication?' 
entre  ]uf  et  Bellièvre  ,  que  le^^rpi  appçlu  pour 
convaincre  Je  duc  qu'il.-avoit  r^u  pét/e'' défense 
et  qu'il'avoit  désot>éi."*Le  d^c  jara  que  les  derr 
nières  lettres  qu'on  dîspit  lui  avoir  écrités  à  ce 
sujet,  ne  luiëtoientpointparvènues (i ).  Vey^nt  ^ 
alors  une  certa  ine  hésitation,  tant  dans  les  paroles  ^ 
du  roi  que  dans  l'oKpressiôn^de  son  visage.,  ilpro- 
fita  habilement*de  ce  moment ,  fit  une  rcvéfÔrice 
profonde  et  se  retira.  Tout  coBrt^iu'avoit  été  ccfcen- 
tretien,  il  luiavoitparubienldngr  cf  une  fo'isJiors  . 
d'un  semblable  danger  ,'i^se  promet  bicu'dinly 
plusj-etomber.  En  le  revoyant  ,"•!€  peuple  pouss.1 
UB  cri  de  joie,  et  le  rQi>onduisit  a^cjc  les  mêmes 

•   ■        ■       .    «  i    .,  ■    ,  . 

•  '  * 

(i)  L'auti'iir  de  V-fCsprit  Je.  ia^J-igue  mTil  qu'il  ///  semùtânl 
de  no  l«'s  avoir  pa<  rrçncs,  cl -n'en  ;i|»|#i»rti' jucunc  pfcnvc.  C'est 
ainsi  qn'il  a  rtrit  lotil  son  livrJ,  sàiis  iiitii^uc  rl  avct  ijn  l'spiil 
t|c  partialité  qui  se  «It'tiott-  pf<psquf  à  t  lKujftr  page,  '    ^  * 
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transportsqqirâTOÎentdéjà  accompagné ,  jusque 
daii$>  le  quartier  Saint- A  voie ,  où  son  hôtel  étoit 
situé  (i).      *  . 

h%  ré^te  du  jour  et  de  nuit  entière  se  pas- 
sèrent,  de  part  et  4'dutre ,  dans  une  grande  agi* 
talion.  Les  gardérîurent  doublées  au  Louvre  ;  le 
duc  prit  des  précautions  toutes  semblables  au- 
tour de  son  hôtel  où  se  rassemblèrent  tous  les 
gentilçhommes^. attachés  à  son  parti  ;  les  bour- 
geois setinrenlf^ii^ièn^dans  leurs  maisons ,  et 
prêts  au.premierâ|ibiAà  se  TfaS^b(e  à  leurs  divers 
pointsde  rallienient;  les  espions  des  (Icux  partis  * 
^fiarrouroient  la  ville  ,  et  niloient  rcndn'  compte 
de  ce  qui  se  [^assoit,  les  uns  au  Louvre ,  les 
autres  wt  Seiz«^et  au  duc  de  Guise. 

Ce  même  foiirvdans  Vaprès-midiK  il  avoit  eu 
une  nou\ elle couicrence  avec  le  roi  chez  la  reine 
mère  et  dans  le  jardin  de  l'hôtel  de  Soissons. 
Mais  cette  fois- ci ,  il  avoit  eu  soidkde  s'y  reudre^ 
bien  accompagné  de  gentilshommes  qui  tous 
étoient  armés  sous  leurs  habits.  Là  il  j  eut  des 
plaintes  ,  des  justifications ,  des  remontrances 
réciproqutis  :  le  loihlc  inon;H(|uc  se  vit  réduit  à 
faire  de  sa  conduite  des  apologies  qui  pe  demeu- 
rèrent point  sans  réponse;  et  le  duc  se  résumant, 
demanda*  en  termes  respectueux  que  l^roisedé- 


'  10  Aujourd  but  J'hitcl  de  Soubise. 
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terminât  fi  anchcinent  à  faire  aux  huguenot^  une 
guerre  d'extermination ,  et  qu'il  chassât  de  la 
cour,  d'Epernon ,  La  Valette  son  frère  ,  et  tous 
les  conseillers  perfides  dont  il  étoit  entouré»  / 

Le  roi  promit  tout  ce  qui  lui  étoit  demandé  , 
mais  sous  la  condition  que  le  duc  ne  s'opposeroit  * 
point  à  ce  qu'il  fît  sortir  de  Paris  tous  les  étran- 
gers, soldats  et  gens  sans  aveu,  dont  la  ville  étoit 
remplie.  Celui-cieutraird'yconsentir;etaussitôt 
des  commissaires  furent  nommés  à  cet  effet.  Ils 
l'irent  des  recherches  partout ,  tant  dans  les  hô- 
telleries que  dans  les  maisons  des  particuliers  ; 
mais  ,  ainsi  que  Guise  l'avoit  hien  prévu  , 
n'eurent  aucun  succès,  et  il  n'avoit  garde  de 
favoriser  une  semblable  mesure.  Les  uns  se  c»- 
chèrent ,  et  leurs  h^tes  eux-mêmes  les  aidèrent 
à* échapper  aux  perquisitions;  les  autres,  au 
lieu  de  sortir  de  Paris  ,  alloient  se  réfugier  dans 
l'hAtel  du  duc  e^l  dans  les  quartiers  où  ils  savoient 
que  les  ligueurs  étoient  les  plus  forts.  Alors  le  " 
foible  prince  s'aperçut ,  mais  trop  tard ,  qu'il  n*y 
avoit  rien  à  attendre  pour  lui  que  de  la  force  ^4 
et  se  décida  enfin  à  exécuter  ce  iqu'il  auroit  dû  ^ 
faire  trois  jours  plutôt  :  les  Suisses  reçurent 
l'ordre  d'entrer  dans  Paris.  •  .  • 

11  y  entrèrent  ,\e  m  mai ,  à  la  pointe  du  jour,  » 
au  nombre  de  quatre  mille  que  suivoient  deux 
mille  soldats  des  troupes  royales.  Cette  petite 
aiTnée  fut  partagée  en  trois  corps,  dont  l'un  fut 
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établi  ab  marché  dee  Innocents,  un  autre  à  la 
GrèVeetUtroiïsième  au  marché  Neuf.  Les  gardes- 
françdjjpék  fie  .rangèrent  en  ordre  de  bataille  sur  ' 
le  PejLit-Pont ,  sur  le  pont  Saint-Mîchelet  sur  le 
|)ont^«Notre-Dcmic.  Crillon ,  colonel  dç  cette 
trempe  ,  Youioit  ^ussi  se  saisir  de  la,  pîàce  Mau^  * 

»bert  ,^oste%»dans  uil|,  semblable  cbnjonctuie  , 

'dp  h\  plus  grande  importance,  j)iiis(pi'il  servoit;  " 

•  de  point  de  commanication  avec  le  quartier  de  ' 
l'universités  èi  presque  toute  cette  pautfe  de  Isy.  ' 
ville* qui  €st  au  midi  et  à  l'opi^nt  de  la  rivière  ;  ' 
mais*,  par  une  suite  de  ce  système  do  demi-me^,.  , 
^ures  que  Ton  "ne  pou  voit  se  résoudre  à  aban- 

.lionner ,  mcme  Jorgque  Ton  f^enoit  Toffensive  et 
pour  ainî^i  dire  au  milieu  de  la  mêlée,  il  avoit 
reçu  Tordre  exprès  d[e  ne  p^int  enj|doyer  la..vio- 
lence  ;  et ,  prouvant  cette  place  couverte  d'une 
grande  multitude  di  peuple  eh  armes,  il  se  vit 
contraint  de, se  retirer  contre  son  ^ndiment,  qui 
étoit  d  attaque!* et^ de  s'^mpajer  de^e^oêie,  à 
^lelque  prk  que  ce  fût,      ^ **       *    ^>  ?  *^ 
1^  ne  se  pouvoir  sians  doute  commettre  fine  • 
plus  g^nde  faute*:  le  peuple,  voyant  qu'on* 
n'osoit  l'attaquer ,  en  dévint  plus  hardi;  6t  les 

•iSeize  demeurèrent  les  maîtres  du  quartier  de** 
l'univejsité  ,  dans  lequel  ils  a  voient  plusgrjaid 
nombfe  <l^îeurs  affidés  ;  tt  c'est  en  effet  de  oe 

'è4Mé  que  l'émeute  commença. 

Au  premiéccrfd'ahrmjB ,  les  bourgeok  et  les** 
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ccoliers  sortiicut  armés  de  leurs  maisoris  ,  etec 

m 

rendirent  dans  léurscorps-dc-fïardeTespécJifs.  Ap 
même  instant  les  officiers  que  le  duc;2dç*Guise 
avoit  amenés  a^c  Jui ,  se  partapèimUéntje  ces 
divers  rassemblements  pour  en  gouverner  les 
mouvements  et  y  empêcher  la  (xuif^sion.  Ce/ut 
legc^tedr  Brissac  qui,  a|jïini  fcncot^tr&\m6  dé« 
ces  troupes,  lit  faire  Irf^reini^n'  l>Tirri«-^de*^(f|iii8» 
cô  même  quai  lin  de  l'université  oïli  soti  po|te 
lui  avoit4îté  assij^né  ;  d^autres  léifr  succédèrent 
rapidcuient  et  lurt  iit  poussées  jusqiAïuf '^etî^ 
"Cbâtélet,  ou  déjà  les  olljciersdes  tiH)upcs  royales 
posoient  des  scutiutllcs  que  lef  soldats  de  la»* 
ligue  lorcèrcntù     replier.  Lti^^me  martotfu^fcre* 

♦  se  fit  au  même  ihstanl  dans  tomes*l«&* autres 
-.paitics  de  la  ville  ;  Ri  teadit  les  chaînes  dans 

^es |yrincip:il<  >  rues;  et  les Lacricade^ ,  toujours 
poussées  eu  a\ant  ,  étoîenl  Çontïnues'pfar  des 

V'orps  de  mousquetaires.  TouJ^  cela  fut  fait  si  ra- 
pidement ^qu'avant  midi  le^l%s  avancéesrri^é- 

'  t/^ient  plus  qi^'à  cinquante  pas  ((u  Loi^re  ;  et  c*esft 
de    que  cette  ioii raie  fut  appelée  la  Jf^Mr/a'c  iJIjg 

^barricaiks.^ Maii ,  les  troiuie^f  du  roi  se  trouvèrent 

•  enletmees  dc^route^  pfrts  ;  expoâees  rnix  coups 

'     fusils  et  aujC^rêles  depierresdont  ot^s  a[>pré-^- 
toit  \  U  s  accabler  p;u*  les  fenêtres  ,^et  dah;?  l'iï^i- 
puissance  absolue  de  se  frayer  au6m  pai^^ge. 

Cep«i^ianf  08  li'aTtaquojt  prtrint  encqlSp  ,  le^ 
Parisiens  se  contentant  de  tcnfi  cf^ soldats  ainSi 
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^  ^  resserrés  ftt'bloqués.  Alors^  dans  ce  môment  si 
critique ,  la  cour  consteriK^  tenta  la  voie  de  la 
négociation;  et  la  reine- i^ère  se  déteiinina 
à  aller  elle-même  à  J'hôtël  rfe  Guise  pour  y 
^y'aUer  avec  le  duc.  Leé  barricadai  empêchèrent^ 
d^s'y  rendre^ en  c^rfosse*  >^!^  ne  fut, qu'avec 
berfucoup  de  |?eine  qu'elle^  pafca  en  chaise,  les  . 
bourgeoÀH  ne  détendant  leur&.chaîfieft  qu'a\^cles 
plusf?randes précautions^  pourles  rétablir au^i- 
tùt  qu'ils^'lui  avaient  livré  passage.  Cette  confé- 
rfehc(;cpmme\j[(;a  gardes  obsei;vati(5ns|çénérales, 
par  deî  plaintes  vagues  f  par  diverses  difficultés 
que  Guise  laisoit^iaître  à^esseirt ,  prolongeant' 
ainsi  J'eutretien  jusqu'à  ce  qu'il  fût  bien  instruit 
de  l  ctnt  des  choses.  En  avîint  on/in  reçu  des  avis 
certains ,  il  se  déctpra  nettoit^eiil,  dis^mt  (ju'U  ne 
lui  convenait  J)Oftit'db  quitîèr  Çaris,  et  d'ah^pn- 
donner  à  la  fureur  des  tnauvais  conseillers  dont 
le  roi^étoit  erttouréT  tant 'de- bons  catholiques 
qui  i\c  s'étoiAit  ;^iTTiés*que  pour  défendre  leur 
vie  qufe'î'bn  ffienaç#it ,  kur  veligioa  que  Toû  vow-^* 
loit  détrufrc;  que  ,  du  reste,  il  étoit  étranger  à 
tout  ce  qui  se  j)as5oit  er^ce^ouient,  et  qu'il  ne 
.  dépendait  fjasde  lui  d'arrêter  nn  mouvement^ 
■poj)ulaire  que  la  cour  elle-mêfn^âvoit  excité  par  • 
se^  deff\sKche|.iiiij^dentes.  -^f 

.  •  ' •LsL  reiîli^ta nt yeveii u<^a?'Co\v  rc ,  et  Je *roi  oc 
gâchant  pli^s  4Liel^)artl prend ic  ,  l'ordre  fut  en- 
voyé aux*trouj\cs  de  quitter  leurs  postes  et  de  se 
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jeplierversie  château;  mais  il  n  etoit  plus  temps  : . 
un  coup  de  fusii  tiré^u  Mai  ché-Neui,  où  étoknt. 
les  Siiisses.}  par  un.soldat  de  I.'ud  ou  de  l'autre 
psrti,  avoit  étf  le45i^al  ^e«l'attaque.  .Oa  com- 
mença aussitôt  à  tirer  sur  eux  ëc3  fenêtfe^,4et  . 
leur  lancer  des  pierres,  ll  y  en  eut  une  vingtaine 
de  tuéâ  et  un  plu»  ^tatnà  ^gmbre  de  blçsâ^;  et, 

•  sé.vojjaDl  ainsi  eûtelft|f>é6  Istnlam  r^j^oiM^^ 
iité^'de  se  défendre,  îk;ne*tai^èréotW9tj^4^ 
mander  quarti^,  riant  de  tou^ivleu»  fùfo^  z 
bons  cathnfiqars  ,  faisant  signe  du  chapeau  et 
montrant  ieurs  ^apelet^  Alors  le  comfe 
>]|i^iBaac  iit  cesser  les  lilousque^des*;  et  apr^s  le^ 
aVoir  désàmés  «  les  fit  reA(çcme^*daos  JesJ|>ou- 
chéries  duMarohc-lNeuf.  Jl  èn  ^tié-fliême  datis 
toutes  les  autres  paries  de  la  \  il  le ,  où  les  truupes 
du  (oi  se  rend^ryit  àuj^  divers  capitigjies'qu*  lès 
coinn|Eipdoient.  *        '  *  ** 

itji]^renanf  cet  kei^ux  sftceèsrCuise  sortit  de  * 
son  hiAelsâns  autres -a'mjefe'qu^  sofc  ^pée  ;  et ,  au 
milieu  des  cri»  de  joie  qui  s  elevoient  sur  son  pas- 
sage ,  il  alla  de  barricade  et^bar^i^^e^  apaj^ant 
le  p0U>le  et  rempécàant  de  feîrë  violence  aux 
troé^Wroj^ilcs,  auxquetteaii  faisoil^aenc^ 

>  aroieSyave^lalfhf  rî^de6^tÎTerversleLouvre.Ëa  ' 
nuîtse  passa  pour  la  courdansies  ijiênies  inquié- 
tudes; du  côté  opposé d%ns  unegranc^e  agitation  ^ 
les  Seize  voploientpéusse/  lesçjlioses  à*la  damière 
eiîtréaiitë,  et  se  saisirlleia' personne  tlp  foi.«  * 

4 
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Il  se  Ûxkt  plusieurs  conseils  aô  Louvre  :  le 
résultat  des  délibérations  fut  que  la  reine  seroit 
chargée  d'un  nouveau  message  auprès  du  duc  ; 
et  qu'elle  feroit  tous  Ses  efforts  pour  l'engager  à 
faire  quitterles  arme»  aux  Parisiens,  et  à  traiter 
avec.^e  roi,*  qui  lui  accorderoit  toutes  les  satis- 
factions qu'il  poinoit  désirer. 
.  Si  Fon  en  croit  Davila  ,  il  se  montra  à  décou- 
vert dans  cette  dernière  conférence  ;  il  demanda 
ji  à  être  déclaré  lieutenant-général  du  roi,  avec 
<w l'autorité  la  pïus  étendue  sur  les  troupes,  et 
«pour  tout  ce  qui  regardoit  la  guerre;  autorité 

•  qui  seroit  confirmée  par  les  états  généraux  que 
«Henri  111  sengageroit  d'assemblei*  incessam- 

»  mei^t  à  Paris;qu*on  1  ui  don  lia  ten  outre  dix  places 
»  de  sûreté  dansîe  toyauracavec  de  l'argent  pour 

•  ptfyer  les  troupes  qu'on  y  mettroitl'll  insîstoit 
»  vivement  sur  un  édit  qui  déclareroit  les  princes 
»  de  la  maisorr'de  Bourbon,  déc  lius,  comme  héré-  ' 

•  tiques,  du  d^oit^de  succession  à  la  eouronne; 
»I1  demancteit  aussî-le  gouvernement  de  Paris 
»  pour  le»comte  de  Brissac  ,  dont  il  étoit  sûr;  ceux 
nde  Picardie  ,  de  Normandie ,  de  Lyon  et  des  * 

•  principales  provinces,  avec  des  emplois  mili- 

•  tai^s  et  6es  chargés  de  la  couronne  pour  ses 
"parenfs  et  amis.  Il  exigeoit  l'exil  de  d'Épernon 
«et  de  plusieurs  adtres,  non-seulement  hors  de 

•  la  cour,  mais  même  hors  du  royaume.  Eufm  il 
»  voijloit  que  le  roî  se  contentât  de  sa  garde  or- 
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adïJDUiire,  6tt;assÀt  les  <juarautc-cinq  gentils- 
»  hommes  doàt  û  a? oit  cru  devoir ,  «lepuis  peu  i 

•  86  faire  un  rempar^  contre  les  eotreprisoB 

•  ligueurs.  » 

La  reine  avoit  pensé  qu*il  se  con^eatcroit  clc 
demander  l'exil  des  faioris ,  qu  elic  De  décroît  « 
pas  moins  ardemtfiëiit»  quç  Bii»  «spéran't  re- 
prendre ainsi  rinfluencetqd'elle  àvoft  peidue.* 
tlaus  le  gouvernement.  Surprime  au  dcrnicrpoint 
de  Ci  6  prétentions  exorbitantes  du  duc ,  ajiarmée 
des  allées  £t  des  venues  des  bourgeois  et  gens'de* 
guerre ,  qui  venote A  toiit>90mént  interrompre 
cet  entretien  «lui  parler è  roreillé,  elle  conçut 
des  alarmes;  et,  souprouiiant  (|iril  se  tramoit 
quelque  chose  contre  la  personne  du  roi*(^i)  , 
elle  envoya  aussitôt' un  de  «es 'gentilshommes 
pour  lui  en  donner  a>is]p  et  lui  ^nsélller  ttTiieul 
parti  qn*il  y  avoit  à  prendre  dans  de  tdles,'extré- 
mites;  puis ell<;cofitirtua  def^arleretde  négocier. 
Bieiitnt  arriva  IMenuevj^l»'  ,  (ypi  vint  annoncer^   *  ^ 
au  duc  que  le  roi  aiK>it  quitté  Paris.  ▲  tet!te<nou-' 
velle  inattendue  ,  ;  W  pariit»  consterné-/*  e^^dit . 

 Tl  .  ;   .   <l     ■  ^  , 

(i)  Si  l'on  en  croît  quelques  tui  moiicfl  Jii  ti^mfâv  ell^avuU 
iU]A  reçu  nn  avis  à  ce  sujet  avàut  ^  conf^^OÊtc,  Ah  lifomfii^otk  * 

elle  escalatloil  une  des  Lan•i^J^^?•^ ,  un  hrtiiryrois  ."sous  prétexte 
«le  l'aider,  sVloit  appjoclic  de  bon  un  HK  «  I  Iki  avoil  dit  :  «  ijue 
»  quinzr  mille  hommes  étoieiit  prèU îi^oi  tir  puur  iumsliijc  Louvre 
a»  par  la  campagne.  »  '  • 
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bnisquement  i\  la  reîne  :  «  Madame,  vous  m  a- 
■  musez  et  vous  me  perdez.  »  La  reine  feignit  de 
ne  rien  savoir;  et,  rompant  aussitôt  la  confé- 
rence, elle  s*en  retourna  au  Louvre  (i). 

Le  roi  avoit  effectivement  pris  son  parti  à  l'in- 

'  stant  même  où  il  avoit  reçu  le  message  de  la 
reine,  les  Suisses  et  les  gardes-françoises  furent 
inis  'dîabord  en  mouvement  et  le  précédèrent  de 
quelques  instants  ;  lise  rendit  ensuite  aux  Tuile- 

I  ries  sous  prétexteëe  s'y  promener  :  des  chevaux 
l'y  attendoicnt ,  et  il  partit  aussitôt ,  suivi  d'un 
petit  nombre  de  courtisans  et  d'officiers.  Les 
bourgeois  (jui  ,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  , 
gardoient  la  porte^  de  Nesle  ,  furent  témoins  de 

^'ce  départ ,  et .  daiis  la  fureur  qu'il  leur  causa  , 

"*  tirèrent  sur,  le  prince  et  sur  sa  troupe.  On 


—  «  W'  ''^   '  '  V 

*       .  •  ' 

(i)  Celte  par*ole  et  la  «urprisc  du  duc  de  Guise  firent  croire  à 

ungrand  nombre  que,  d'accord  avec  les  Seize,  il  avoit  eu  dessein 
<][c  se  rendre  maître  de  la  personne  du  roi.  a  Mais,  comme  Tobserre 
très-juJîcieusernent  le  père  Daniel ,  en  réflccliissant  sur  la  con- 

^tfi^c  qu'il  avoil  tenue  dans  toute  cette  entreprise,  il  serubic  qu'on 
^1  doit  juiîer  au^remetit  :  car,  s'il  avoit  voulu  le  faire,  il  n'eût 
pas  renjtoyé  an  Louvre  les  Suisses,  les  gardes-françoises  et  les 
autres  soldats  dont  il  ctoit  le  maître ,  après  les  avoir  renfermés 
dans  lr»barricudcsj  et  rien  noiui  étoitplus  aisé  ,  dans  ce  mon/ent, 
tfue  d'investir  côlU  Maison  royale, et  de  faire  degrosdétacberaents 
debour^coi«  pour  seënisir  de  toute»  les  avenues.  Ccqu'il  y  ade  plus 

.  vraiscmlilable,  c'eit  qrtc  son  dessein  «  toit  de  profiter  de  la  cons- 
ternation de  la«rour,  et  d'obt^'nir  par  la  voie  de  la  négociation 
tous  les  atlicles  du  Ihémoirc  dressé  à  ^ancy. 
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aatora  qu'après  ^Oir  foit  qèelque  chen^n  «  il 
retourna  Ten  Paris  «  et.  jura  qu'il  n  y  rentieroit 
qiie  par  la  brèche. 

L  eniutiuu  quavoit  éprouvée  le  duc  de  Guise 
n'avoitétë  quepassa^ère  :  retrouvant  bientôt  sou 
courage  et  son  sang^froid  ,  il  pensa  arant  tcfùtes  ' 
choses  à  remettre  Tordre  dans  Parfs ,  oji  tout 
étoit  plus  que  jamais  dans  laJroublè  et  dans  la 
confusion.  Il  sortit  donc  à  piedMe  hou  hôtel ,  et 
partout  où  il  passa ,  fit  détendre  les  chaioes  et  • 
ouvrir  les  barricades.  Cel%  fut  eorétuté-f^p  ^ou 
ordre  dabs  toUs  les  quartiers  ;  et  tei^toil  KM-*  • 
pire  qu*il  8*étoit  acquis  ,  que,  le  lendemaiu,  il 
ne  parut  pas ,  dans  cette  p:randeTilIe  ,"îr  rhoindre 
vestige  des  désordres  de  la  veille.  M^iâ  en  même* 
temps  qu'il  rétablissoit  la  tranquillité  dans  Çaris^  ** 
il  ne  négligeoit  aucune  des»précautions  néees-* 
saîres  pour  en  .demeprér  le*  i#hiM^  11  Ventpaca 
de  l'Arsenal  et  de  la  Bastille ,  et  nomma  pouvef- 
.  neur  de  cette  forteresse  le  procureur  Bussi-le- 
Clerci  choix 'bitarre«  sans  doute;  qu'il 
pour  plaire  aux  bom^geois,  et  sôr  qh'il  él^it  dé 
cet  homme ,  qui  étQÎt  comme  î'^iîhe  (ferlatactibn* 
des  Seize  ,  et  de  tous  ceux  qui  la  ^compopoient 
le  plus  ardent  et  le  plus  doierminé'^  il  se  rendit 
maitre  du  cours  dela^elue  en^'emparAnt 
Gorbeil  et  de  Tinceiines  {JdansMme  ^semblée 
générale  du  peuple ,  qttffut  convoqjpiée  par  son 
ordre,  .on  créa  de  nouveaux  officiers  munici-' 
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paux  (i)  et  de  nouveaux  capitaines  de  quartier, 
tous  à  sa  dévotion  (2)  ;  il  fit  changer  les  prin- 
cipaux magistrats  du  Ciiâtelct  qui  lui  étoient  sus- 
pects; il  entraîna  un  grand  nombre  de  membres 
du  parlement  qu'il  détermina  à  reprendre,  dès 
le  lendemain,  le  cours  de  la  justice  ;  enfin  les 
docteurs  et  les  prédicateurs  de  la  faction  s'em- 
parèrent à  la  Sorbonnede  toute  l'autorité  ;  et  les 
Parisiens  demeurèrent  plus  que  jamais  soumis  ù 
leur  fanatique  influence.  Ce  fut  ainsi  que  le  duc 
assura  son  autorité  dans  Paris,  en  même  temps 
qu'il  répandoit  dans  toutes  les  provinces  une 
apologie  de  sa  conduite ,  dans  laquelle,  rendant^ 
compte  à  son  avantage  de  ce  qui  s'étoit  passé , 
il  se  déclaroit  fidèle  serviteur  du  roi,  mais  l'en- 
nemi des  conseillers  perfides  qui  l'excitoient  à 
favoriser  l'hérésie  et  à  persécuter  les  catholiques. 

De  son  côté  ,  le  roi  ne  tarda  point  à  faire  pa- 
roître  un  manifeste  où  il  dénonçoit  à  la  France 
entière  les  Parisiens  comme  des  séditieux  ,  le 
duc  comme  un  rebelle  qui  l'avoit  forcé  de  sortir 
de  sa  capitale  ;  et  qui ,  par  ces  divisions  funestes 


(1)  Ils  furent  tous  choisis  parmi  les  plus  dclcrmiuc^  ligueurs. 
La  Chapcllc-Murtcau  fut  l'Iu  prévôt  des  marcliands. 

(2)  Ou  peut  reprocher  ici  juslcmcnt  au  duc  de  Guise  d'avoir 
fait  donner  ces  places  à  des  hommes  de  Id  dernière  classe ,  et  sous 
tous  le»  rapports,  iudigttes  de  les  exercer.  Ainsi  sont  entraînés 
ceux  qui  se  croient  obligL^s  de  se  scn'ir  des  factions  populaires 
pour  arriver  lu  but  raâme  des  plus  louables  dessein? 

III.  20 
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qu'il  veuoit  de  taire  naître  entre  ses  sujets,  rura- 
poit  ainsi  toutes  les  mesures  que  lui-même  avoit 
pu  prendre  pour  la  destruction  de  Thérésie.  Les 
provinces  prirent  parti  pour  Fun  ou  pour  l'autre , 
suivant  les  impressions  qu'elles  avoient  reçues 
de  ces  deux  écrits  ;  le  roi  se  fortifia  à  Chartres 
où  il  setoit  retiré  ;  ceux  qui  étoient  dévoués  au 
duc  de  ,Guise  accoururent  à  Paris  ;  et  la  guerre 
civile  sembla  prête  à  éclater  entre  les  catholiques. 

Cependant  ,  malgré  toutes  ces  apparences 
hostiles  ,  la  reine-mère  continuoit  de  négo- 
cier.à  Paris  avec  le  duc  ;  et  le  roi  donnoit  de 
nouveaux  signes  de  fotblessé  en  éloignant  le  duc 
*  d'Êpernon  de  la  cour.  Les  ligueurs  deParîsêurent 
en  profiter  :  sous  prétexte  d'aller  lui  i^ire  leur 
soumission,  ils  lui  cinoyèrcnt  plusieurs  dépu- 
tations,  Tune  de  pvnitmls ,  composée  en  grande 
partie  des  plus  ardents  d'entre  eux  »  et  dont  le 
véritable  but  étoit  de  venir  conférer  i  Chartres 
avec  ceux  de  leur  parti  et  répandre  dans  cette 
ville  des  jjcaicnccs  de  révolte  (i)  ;  l'autre  de 

{\)  Ils  portoient  entre  leurs  mains  divers  instruments  tîc  la 
|)asstun  ;  l'un  d'eux  avoit  le»  épaules  chargées  d'une  grande 

croix  (*) ,  et  représentoit  Notiv-Sdgneur  allant  au  Calvaire. 

C*ëtoît  Qoe  allégorie  par  laquelle  ils  Toaloient  £iue  entendre 

au  toi  que  de  néme-que  lérai-Chriit  avoit  pardonné  k  ara 

(*)  Ce  portear  de  la  croix  étoit  Henri  de  Jojease  ,  frèr«  âa  duc  tui  à  » 
la  bataille  de  Contres.  Il  s'étoit  montré  loog-temps  à  la  rnnr  et  dans 
le*  année*  ;  et  même  on  X'vtoii  coroplë  «o  nonbre  de«  mignons  du  roi. 
DayaU  h  «art  4a«a  tana ,  OmMm  4*  N««ai«t,  «Éar  ia  te«  4*fii«nwn  » 
U  «'MaitcaBrani  «t  éloit  «aM  daaa  l'otiUa  dat  cipaaini. 
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cliefs  de  la  ligue,  qui,  sous  la  forme  de  rciquéte» 
lui  préMBtèreDt  les  demandes  le9  plus  aûda- 
cleuMS  9  ou  pour  mieux  difë  *  lui  renouVelèreut 
lesconditions  lesplus  dures  du  traité  de  i\cmoiirs. 
Le  roi  n'osa  point  faire  arrêter  les  premiers  ,  et 
dooQaÀ  ceiiX'^ci  d^es  paroles  de  paix^leur  annon- 
çant 89  mêmetemps  qu'il  Ammbleroil  à  ttois , 
et  nu  mois  de  septembre  suivant,  les ilat»>f^ 
n^ux  de  son  royaume ,  pour  mettre  fin  à  tant 
de  désordres  dont  il  étoit  ai;ité.  Le  parlement 
qi^i loi  envoya  aussi  des  députés,  fut  reçu  très-* 
&?ombi(Bmeiit  et  remeecié  de  ce  qu'il  s  avoit 
ppiptdisePDtiuué  d'administrer  la  jusUce. 

Ces  dlTisions  éîoient  ce  qui  pouvoit  arriver  de 
plus  favorable  au  roi  de  Navarre  (1) ,  que  la  réu- 
nioo  des  troupes  royales  et  de  cellQ$de  %ue  » 
Muoit  oertainemeat  écrasé  saii^  retour»  dtfiOi  w 
momeot^  S  ne  pouvoit  mmptifmrh  secours 
dé  l'Angletem ,  aloi»r«Miiaoée  par  llBapiifne 
de  la  |)lus  terrible  invasion.  Ici  plusieurs  histo- 
riens,  après  avoir  justement  accusé  le  roi  de 
n'avoir  pas  voulu  ,  daos  d'autres  çkconstaoc^s, 
la  destructioD  des  iiuguenots  ,  Déportent  cette 
accusation  sur  le  duc  de  Guise supposant  que 


enncmit  let  outrage»  qa'il  en  aYoU  reçut ,  de  même  le  roi  4evoiC 
pardonner  eux  Pariûeni. 

(1)  11  étoit  «Ion  leul  k  la  t&te  do  parti  proUttaot,  |e  prjnce  de 
Condé  étant  mort  cette  même  arni^f  k  Saint-Jcau-d'Aiifeli,  à 
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Texistence  de  ce  parti  étoit  nécessaire  en  ce  mo- 
ment au  succès  de  ses  desseins  ambitieux  ;  mais 
cette  fois-ci  ils  ne  c^onnent  aucune  preuve  de  leur 
accusation.  N'y  avoit-il  pas  autre  chose  que  de 
l'ambition  dans  les  motifs  qui  le  faisoient  agir  ? 
Que  Ton  considère  toute  la  conduite  du  toi  à  son 
é^rd ,  la  haine  qu'il  portoit  à  oechef  départi ,  les 
extrémités  auxquelles  celui-ci  étoit  parvenu ,  en* 
traîné  toutà  la  foiset  par  Ir  mouvement  religieux 
despeuples  que  rien  nepouvoit  plus  arrêter,  etpar 
les  craintes  qu'il  nepouvoit  s'empêcher  de  conce- 
voir de  ce  méprisable  caractère  où  la  foiblesse 
étoit  jointe  à  la  perfidie,  craintes  qui,  par  la 
suite ,  ne  furent  que  trop  justifiées  ;  et  il  sera 
facile  de  reconnoître  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
sûreté  pour  lui  que  dans  l'exercice  d'un  pouvoir 
aussi  étendu  que  celui  qu'avoit  possédé  quel- 
que temps  son  illustre-  père ,  sous  la  minorité  de 
Charles  IX.  11  tendoit  donc  à  se  saisir  d'un  sem- 
blable pouvoir  ,  pour  l'intérêt  de  son  parti  et  de 
la  religion  t  sans  doute  aussi  pour  sa  propre 
sûreté  et  pour  son  propre  intérêt;  et  marcha 
vers  ce  but  avec  toute  la  puissance  de  son  génie 
et  toute  la  hauteur  de  son  courage.  Si  le  succès 


Tâge  de  trente-cinq  ans.  Charlotte  «le  La  Trimoiiillr ,  sa  femme, 
fut  accusée  de  l'avoir  cmpoisunné  ;  et  ce  n  est  cjue  suus  Je 
règne  MUTftnt  qu'an  tnrét  du  patlcment  U  déclara  innocente  4e 
ce  crime. 
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l'eût  favorise  ,  l'état  en  eût  été  plus  heureux,  et 
IleorilIIun  peu  moins  avili.  Quant  au.projet  cri- 
minel qu'on  lui  suppose  d'avoir  voulu  usuiper  le 
trône  »  onn'endonneabsolumenUuconepreuve; 
et  les  preuves  du  contraire  se  présentent  plus 
d'une  fois  dans  le  cours  de  ce  p:rand  événement. 

Mous  pensons  donc  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
manière  d'expliquer  cette  dernière  négociation 
du  duc  de  Guise,  dont  le  résultat  fat  un  nouveau 
traité  connu  sous  le  nom  d*édU  d'union  ,  traité 
dans  lequel  il  faut  bien  av  ouer  que  le  chef  de  la 
ligue  dicta  des  conditions  fort  dures  à  son  sou<^ 
veraîn;  mais  où  il  luiindiquoit  en  même  temps, 
et  ainsi  qu'il  l'avoit  déjà  lait  plus  d'une  fois , 
les  seuls  véritables  moyens  d'abattre  l'hérésiè  i 
et  de  recouvrer  ainsi  son  pouvoir  et  sa  dignité  (1). 
C'est  ce  que  celui-ci  étoit,  depuis  long-temps  , 
horsd'état  de  comprendre  :  ilnevit,  dansce traité» 
que  ce  qu'il  avoit  d'offisaiantpcmr  loi  ;  «t  le  aigna 

(1)  Il  itoit  dit  dans  cet  ctlit  que  le  roi  et  tuus  ses  sujets,  de 
quelque  qualitti  qu'ils  fussent ,  leroîcnk  Serment  de  se  réunir 
poor  rentière  desCnictioa  en  France  de  l'hérésie  %  qa*il  ne  se- 
toit  pins  donné  ancnne  place  »  dans  le  civil  et  dans  le  militaire  • 
qn'aoK  seuls  calhollqves  ;  qu'il  n'y  auroît  plus  ni  ligne  ni  asso- 
ciation autre  que  ceRe  que  Icgitimoit  Tédit  d'union ,  et  que  ceux 
qui  rcfuseroirnt  de  s'y  sonmcHrc  ,  soroicnt  déclarés  coiipaMcs  de 
lèse-majc!itc.  On  ^fipuloit  uue  amnistie  entière  pour  le  pa<!sé  , 
et  l'adoption  du  coucilcUe  Trcntcjics  places  desùrclc  données  au 
chef  de  la  Ugne  resloient  encore  entre  leurs  mains  pendant  dis 
ans;  le  roi  s'engsfeoit  à  mettre  sar-lc-chaœp  dcus  armées  snr 
pied  pour  comliattre  les  hognenots*  etc. 
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cependant  avec  une  facilité  quia  fait  croire  à  plu- 
sieurs qu'ilméditoit  déjà  ce  qu'il  exécuta  depuis. 
D'autreaont  pensé  qu'il  n'avoit  alors  aucun  projet 
arrêté»  se  laissant  emporter  parlesérénements, 
foib1et>u  violent  seh>n  les  circonstances,  et  né 
cherchant  jamais  qu'à  se  tirer  de  l'embarras  du 
moment.  C'est  là  un  point  historique  sur  lequel 
il  est  impossible  de  rien  affirmer  ;  et  l'on  nç  peut 
mieux  peindre  son  caractère  qu'en  disant  que 
l'une  et  l'autre  de  ces  deux  opinions  présentent 
d'égales  probabil  ités. 

L'édit  d'union  fut  signé  à  Rouen ,  où  le  roi 
aroit,  depuis  quelque  temps ,  établi  son  séjour. 
Immédiatement  après  il  revint  à  Chartres  y  refai- 
sant obstinément  de  retourner  à  Paris ,  quel- 
ques instancesquel'oneùl  pu  lui  faire  à  ce  sujet. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  le  duc  de  Guise  alla 
lui  rendre  ses  respects  et  recevoir  en  quelque 
sorte  le  prix  de  sa  victoire.  Henri  l'j  reçut,  ainsi 
que  le  cardinal  de  Bourbon  dont  il  étoit  accom- 
pagné ,  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  plus 
grande  bienveillance:  le  cardinal  y  futdécla  PC  pre- 
mier prince  du  sang  et  héritier  présomptii  de  la 
couronne  ;  la  lieutenance  générale  du  royaume  . 
pour  /et  armén,  fut  donnée  au  duc  par  lettres- 
patentes  ,  et  au  titre  près ,  avec  tous  les  droits  et  ' 
toutes  les  prérogatives  de  connétable.  Des  com- 
mandements de  places  fortes  ,  des  gouverne- 
ments de  provinces  furent  distribués  à  ceux  de 
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son  parti  ;  deux  amiées  furent  mises  en  mouve- 
ment dans  le  Poitou  et  dans  le  Dauphiné,  pour 
agir  sous  sa  direction  suprême;  et  l'on  peut  dire 
qu'il  devint,  dès  ce  moment,  l'arbitre  de  l'état. 

Les  états  s'ouvrirent  à  Blois  le  16  octobre  de 
cette  année.  Peu  de  temps  auparavant,  le  roi 
avoij  presque  entièrement  renouvelé  son  conseil 
et  disgrâcié  parmi  ceux  qui  le  composoient,  les, 
personnes  en  qui  il  avoit  paru  jusqu'àlorsse  con- 
fier davantage  (i).  Ceci  avoit  surpris  tout  le 
monde  :  dans  le  degré  de  puissance  où  il  étoit 
parvenu ,  Guise  fut  le  seul  qui  n'y  fit  que  peu 
d'attention.  Dès  la  première  séance,  le  roi  y  re- 
connut solennellement  qu'un  prince  hérétique 
ne  pouvoit  régner  sur  la  France  ;  et  dans  la  se- 
conde, l'édit  d'union  fut  reçu  avec  serment, 
tant  de  la  part  du  roi  que  de  celle  des  états  ,t 
comme  loi  fondamentale  du  royaume.  » 

Cependant  les  ressentiments  du  roi  contre  le. 
duc  deOuises'aigrissoientde  jouren  jour  davan- 
tage; et  plusieurs  incidents  qui  se  succédèrent 
pendant  la  tenue  de  cette  assemblée  où  domi- 
noient  les  partisans  de  la  ligue ,  les  portèrent  au 
dernier  degr^ d'exaspération.  Il  le  soupçonna 


(1)  Les  ministres  cxpuUés  étoient  le  chancelier  de  Chiverni  , 
Bellièvrc,  surintendant  des  finances  ,  Brulart,  Viilcroi  et  Pinart, 
secrétaires  des  finances.  Ils  furent  reniplacc^s  par  Ruzé,  Révol  et 
Montholon  ,  alors  avocat  au  parlement  <Ie  Paris ,  qui  fut  fait 
gai  de  des  sceaux,  et  qui  cloit  bien  luin  de  s'y  attendre. 
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d'avoirdefiinleUigencesavec  leducde  Savoie  qui 
▼enoit  de  s'emparer  du  marquisat  de  Saluées  (  i  ). 

Les  Seize  ayant  cherché  par  leurs  intrigues  à 
changer  l'ordre  établi  dans  les  états,  et  à  les 
rendre  plus  indépendants  de  la  volonté  royale, 
le  due  de  Guise  fut  encore  soupçonné  d'être 
le  premier  auteur  de  cette  machination  sédi- 
tieuse (2).  Onlui  attribua  encore  la  résulution  qui 
fut  prise  par  les  trois  chambres  de  chanj^er  la 
clause  générale  de  ledit  qui  cxcluoit  du  droit  de 
succession  autr^netout  prince  fauteur  d'hérésie, 
pour  en  faire  une  application  spéciale  au.  roi  de 
Navarre;  niais  ce  qui  irrita  surtout  Henri  III , 
ce  fut  de  le  voir  se  réunir  à  ceux  qui  deman- 
doicnt  une  diminution  d  impôts ,  et  s  cfforçer 
de  faire  enfin  recevoir  le  concile  de  Trente  en 
France,  lui  supposant ,  dans,  ces  deux  actes ,  le 
double  but  de  plaire  à  la  cour  de  Rome  et  d'ae- 


(1)  n  semble  cepcndent  qoe  Yvtu  que  donna  le  dnc  de  Gulie, 

et  qui  fut  celui  de  la  f^ni  gfande  partie  Je  rassemblée .  étoit  le 
meilleur.  Plusieurs  membres,  et  surfont  (l.ins  l'ordre  de  la  no- 
blesse ,  vouloient  qu'on  laissât  là  toute  autre  aiiairc ,  pour  tirer 
vengeance  de  ettle  InstHte  du  duc  de  Savoie.  Le  duc  et  les  deux 
autres  ordres  pensèrent  qu'il  étoit  bien  plus  pressant  de  suivre 
le  grand  demân  eapiimé  dam  Tédit  d*tinion  et  <U  jà  en  partie 
commencé ,  de  mettre  fin  aui  giierret  dvile»  et  à  lliërf  sîe  » 
poarten  finir  eoiutteaTec  un  aai«i  foible  ennemi.  Mail  cVtoient 
là  de  ces  conseils  qoe  le  rui  ne  pouvoit  prendre  en  bi»nne  part  » 
et  qn'il  étoit  même  incapable  d'eiitmiîrc. 

^>)lîien  n'est  moins  prouvé.  Ou  s.iii  <|ue  le  duc  de  Cpitc,  qm 
avott  bctuiu  de  cette  taclion  turbulente  et  qui  cloit  iorcc  de  la 
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clpoître  sa  popularité  (i).  Onprêtoitàla  duchesse 
de  Montpensier,  sa  sœur,  et  en  qui  il  avoit 
toute  confiance ,  des  paroles  pleines  de  mépris 
contre  l(S  ioi  (â)  ;  on  Taccusoit  d'avoir  tenté  de 
corrompre ,  parmi  les  seigneuni  de.  la  eour  at- 
tachés à  la  cause  royale ,  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  [)iussancc  et  de  crédit.  Enfin,  les  ennemis 
du  duc ,  et  il  étoit  difficile  qu'il  n'en  eût  pas  dans 
cette  haute  lontune  où  il  éloit  parvenu»  réus- 
sivent  à  persuader  a^u  foible  prince  que  ses  jours 
étoient  en  danger  tant  que  vivroit  un  sujet  si  in- 


ménager  ,  n\-loit  pa^  toujours  le  maître  de  l'arrêter  dans  ses 
licarts  et  dans  son  fanatisme. 

(i)  Cette  tendance  continuelle  dei  Goitet  k  TétaUir  en  Fnnct 
la  Mpréinatie  de  la  cour  de  Bome  li  malhearéatenient  dâraite 
par  ce  que  l'on  appdoit  Ict  Uhtrii»  goBicaMS  »  est  très-rcmar- 
qaaUC}  et  SulBroit  seule  pour  prouver  la  profondeur  do  leurs 
vues  ]H!litif|açs ,  et  combien  cloit  t'clairé  le  zclc  qu'ils  avoient 
pour  la  religion.  Sans  doute  en  faisant  de  continuels  rflorts 
pour  que  la  France  se  soumit  enfin  au  concile  ,  ils  faisoient  une 
chose  agrtiable  au  pape  ;  mais  c'étoit  aussi  le  bien  de  Tctatet  son 
plus  grand  lûen  qu'Us.Tonloicnt  produire»  en  le  replaçant 
ainn  dans  ses  |nstes  lapports  avec  le  chef  de  la  chrétienté. 
Le  duc  de  Guise  trouva  en  cette  circonstance  l'opposition  la  plus 
invincible  dans  les  parlementaires  dont  nous  avons  déjà  fait  con- 
noitre  rcqnrit,  ci  qne  nous  Terrons  ton  jours  les  mêmes  jusqu'à 
la  fin.  ' 

(q)  On  l'accusoit  d'avoir  AU  devant  plusieurs  personne»  ,  en 
montrant  une  paire  cle  ciseaux  d'or  qu'elle  portoit  à  sa  ceinture, 
que  le  meilleur  usage  qu'elle  cspéroit  avoir  bientôt  Toccasion 
d'en  foire*  étoit  de  s*en  servir  à  couper  les  cheveux  h  Tindigne 
prince  qui  occupoii  alors  le  trône  de  France;  ajoutant  qu'après 
qu il  auroit  été  renfermé  dans  un  monatttrc  .  un  autre  \icndroit 
qui  répareroii  tout  le  mal  qu'il  avoit  fait  à  l'état  et  à  la  religion. 
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soient  et  si  ambitieux  ,  et  que  la  mort  seule  de 
ce  rebelle  pouvoit  assurer  sa  vie.  Aiusi  excité 
de  toutes  parts  et  pstr  les  entreprises  hardies 
et  l|Bs  manières  sans  doute  trop  hâutaines  de 
Guise,  et  par  tant  de  rapport^  et  d'insinuations 
que  sembloient  confinuer  ce  dont  ses  yeux 
étoient  témoins,  il  résolut  d'exécuter  à  Bloisce 
qu'û  a¥oit  un  moment  projeté  à  Paris. 

Il  ne  s'ouvrit  d'abord  de  son  dessein  qu'à 
quatre  personnes,  le  maréchal  d'Anmont,  Ni- 
colas et  Louis  d'Angennes  ,  cl  Beauvais-Nangis. 
Tous  ayant  recrmnu  l'impossibilité  d'arrêter  le 
duc,  conclurent  contre  lui  û  la  mort  comme 
coupable  de  lèse-majesté ,  déclarant  «  que  cette 
9  justice  du  roi  pouTolt  être  exercée  à  son  égai;^, 
»  en  passant  scrupule  sur  les  formalités  que, 
ndans  la  situation  des  choses ,  il  étoit  impossible 
•  d' observer,  » 

U  falloit  9  pour  exécuter  une  telle  sentence  » 
un  homme  de  téte  et  46  résolution,  ISenri  s'a- 
dressa d'abord  à  Grillon  qui  lui  promît  le  secret, 

mais  qui  refusa  de  s'en  cbarper,  n'y  voyant  autre 
chose  que  l'ollicc  d'un  bourreau.  Loignac  ,  pre- 
mier gentilhomme  de  sa  chambre  et  capitaine 
de  la  garde  de  quarante-cinq  gentilshommes  » 
que  le  duc  avoit  voulu  farie  supprimer ,  se  montra 
moins  scrupuleux  ;  Larcher ,  autre  capitaine  des 
gardes,  lui  lut  associé;  et  tous  les  deux  choisirent 
neuf  des  plus  déterminés  parmi  ceux  de  leurs 


* 
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eMip&gliie*^Lea^  décembtecef  homiiies  furent 
ÎBtrdâiiHv/'Étttiif  le  jètfr  ;  dànè  les  iiipài'iiem 
pârtitèltéirtf  du  i^  V  él  né  tèoinonire^  lè  motif 

pour  lequel  on  les  avoit  réunis  ,  que  lorsque 
^enri  111  ,  se  faisant  apporter  des  poigoairds» 
les  leur  mît  lui-inéine  entre  lea  mains ,  leur  en- 
fpigtiànt  de  fSftire  c^ètte  ea^eùijian  de  Jmki^ 
Vhcmm-U  plt»  erimhiel  de  son  nmtittifl  i  i^U9 

jurèrent  de  lui  obéir.  .  :  ,»  .  «ii  / 

Bien  que  le  secret  du  roi  n'eût  point  été  trahi, 
il  en  avoit  transpiré  quelque  chose  ;  et  le  duc 
réçilt;  ie  jotïr  qui  (Àécéda  TexécutioQt,  iin  fttis 
qui  HÉidls^h  déptendre  garde â  lui,  que  se^fours 
étoient  menacés  (i).  Il  le  dëdaîp:na  :  pensant 
aux  conséquences  que  dcvoit  nécessairement 
avoir  un  acte  aussi  téméraire,  il  ne  supposoit  pas 
qiki  son  ennemi  fût  asséz  ïm|>titdent  pour  te* 
lenl^r ï  e^^^^^  confiance  qui  le  perdit  ' 
Te«lt  éCStil  dâÉÉi  prépare  ,  ceux  quicompo- 
soient  le  conseil ,  avoient  reçii ,  la  veille,  Tordre 
de  se  rendre  de  grand  matin  au  château.  Ils  s'y 
réunirent  dans  ùne  antichambre  qui  précédoit 
iWâppaHesnents  du  rot?  Ce  duc  y  aiVifa  lé  der- 
ttiet*,  accompagné  du  eaidînal  de  Guisé,  son 
fi  ère,  et  de  Tarchevêque  de  Lyon.  Ils  atten- 

—     '  j  •  •■  '"  ;  u      '  ■  ' — 

(ij  Cet  avi«  éloii  contenu  dans  un  billet  qu'il  trouva  sous  sa 
•ervîette  en  feimibuit  Ik  table.  L  a^aatlu,  il  pil  un  cravon  , 
écrivit  an  baa  :  m  it'<ii^Vértetter*jl^^ 
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dirent  dans  cette  pièce  jusqu'à  hu 11  heures.  Vers 
celte  heure  là  ,  un  page  \int  lui  dire  que  le  roi 
le  demandoit  dans  son  cabiDCt  :  il  y  alla  ,  tra- 
versa une  courte  galerie  qui  conduisoit  .à  la 
chambre  à  coucher  »  dont  la  porte  fut  aussitôt 
fermée  suivant  la  coutume,  tourna  yersle  cabinet 
de  la  gauche  où  on  lui  dit  que  le  roi  étoit  ren- 
fermé, et  comme  il  levoit  la  tapisserie  et  se 
baissoit  pour  entrer,  parce  que  la  porte  étoit 
un  peu  basse»  il  fut  frappé  de  six  coups  de  poi- 
gnards qui  ne  lui  laissèrent  que  le  temps  de  pro- 
férer CCS  paroles  :  «  Mon  i)iea  !  a3'cz  pitié  de 
«moi.  »  Tout  ceci  se  passa  dans  l'espace  de 
quelques  instants. 

Au  bruit  qui  s'étoit  fait,  le  cardinal  de  Guise  et 
rarchevéque  de  Lyon  étoient  accourus  »  mais  les 
gardes  écossois  leur  présentant  la  pointe  de  leurs 
hallebardes ,  les  empêchèrent  d  avancer  ;  et  ils 
furent  immédiatement  arrêtés  par  ordre  du  roi. 
Il  ût  arrêter  en  même  temps  iîine  dXst ,  mère 
du  duc ,  le  duc  de  Nemours  Tun  de  ses  frères , 
son  fils  le  jeune  duc  de  Joinville,  ses  plus  pro- 
ches parents,  ses  principaux  partisans,  les  dé- 
putés de  la  \ille  de  Paris  (i),  ligueurs  les  plus 
dctcrmiués  parmi  les  membres  du  tiers-états, 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Dès  le  lendemain, 


(t)  CVtoient  )r  prr^idenl  de  Ncuiîly  »  La  CbApcllc-!ll«rti:dB  » 
ConiMii ,  Cotie^BUnckc ,  etc. 
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Le  Guat ,  eapitàihe  aux  gardes  ,  ayant  pris  avec 
lui  qûàtrè  flOldats ,  lifiii',  suir  Vùtàîe  gol  leur  en 
fut  donné ,  daiis  le  galetas  bù  lecatdfnal  de  Guise 

et  Tarchevêque  de  Lyon  avoient  passé  la  nuit , 
s'empara  de  celui-ci  et  le  fit  massacrer  à  deux 
pas  de  là  à  coups  de  hallebarde.  Henri  qui  le 
cMt^ltoit  pfe8<(ue  àutant  qae  son  Crère^^èTA  ^ 
il  n'étoit  guère  mbinsx^diéùx,  aToiiotddiiyé  ëétti 
seconde  exécution,  sansprévoirlescojiséquenccs 
funestes  qu'elle  alloit  avoir  pour  lui.  Ainsi  pé- 
rirent ces  deux  illustres  frères  ;  et  pour  ne  parler 
ici  que  dtt^pfemier/onpeutdiredelui^ue^^ué 
dè foutes  lés  graude^qbàlités  4e  son  père ,  fl  éit 
autant  que  lui  fidèle  à  Dieu ,  et  que ,  sous  un 
moins  indigne  prince ,  nul  plus  que  lui  n'eûit  été. 
fidèle  au  roi. 

>;  ($589)Peu  de  jours  après  mourut  Catheifine  de 
màWSi  (i)  sur'liAj[tt^  fioi^ 
auètin  jugeliiiètft,  ayant  déjà  km^ktfÙtUÊt^^ 
tant  d'occasionsdc  la  juger.  Ce  ftff|KHiiflënriIII, 
et  dans  d'aussi  graves  circonstances  ,  la  plus 
grande  perte  qu'il  lui  étoi^  possible  de  faire  :  car, 
si  elle  inanquoit  de  conscience,  elle  avoitime 
longue  expériènce  ;  idPillsez  d^abileté  »  sitioii 
pour  le  conduire  dans  les  véritables  voies  qui 
pouToient  le  sauver ,  du  moins  pour  Tempêcber 
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de  tomber  dons  les  abîmes  où  il  se  précipita  (i). 

11  étoit  entré  dans  le  plan  du  roi  de  s'emparer 
du  duc  de  Mayenne  :  celui-ei  s'échappa  ;  le  duc  de 
Nemours  parvint  aussi  à  se  sauver;  et  il  étoit  si 
mal  servi ,  qu'à  l'exception  du  duc  d'Elbcuf,  du 
cardinal  de  Bourbon  et  du  jeune  duc  de  Guise , 
tous  ses  prisonniers  lui  furent  successivement  en- 
levés. Quelques-unsontprétenduquesi ce  prince, 
après  la  mort  tragique  des  deux  frères  ,  eut  ras- 
semblé des  troupes  et  marché  droit  sur  Paris,  au 
lieu  de  s'amusera  publier  desmanifesteset  à  rece- 
voir des  députations ,  c'en  étoit  fait  de  la  ligue 
q^e  ce  coup  terrible  avoit  consternée.  Nous  en 
doutons  :  la  ligue,  encore  un  coup,  n'étoit  point 
le  parti  du  duc  de  Guise  ,  mais  celui  de  la  reli- 
gion; et  un  nouveau  chef  alloit  la  retrouver  plus 
ardente  ,  plus  exaspérée  qu'elle  n'avoit  jamais 
été.  C'est  ce  que  n'avoit  jamais  voulu  comprendre 


(i)  Quelques-uns  ont  prétendu  que  le  meurtre  du  duc  de 
Guise  avoit  été  concerté  entre  clic  et  son  fiLs  ■  d'autres  qu'il  ne 
lui  en  rendit  compte  qu'apri-s  l'exécution  ;  et  qu'alors  ,  sans 
blâmer  ni  approuver  ce  qui  vcnoit  d'être  fait^  et  sans  en  paroltre 
même  cmoc ,  elle  lui  demanda  seulement  s*il  avoit  prévu  les 
suites  d'nnc  telle  mort,  et  s'il  avoit  l>icn  pourvu  à  tout  j  que  sur 
la  réponse  qu'il  lui  fit  qu'il  avoit  pris  toutes  ses  mesures  ,  elle  lui 
répliqua  :  u  Je  le  souhaite,  et  que  tout  tourne  à  votre  avantage.  » 
Ce  dernier  récit  est  plus  vraiserolilahle  Le  roi  n'étoit  point  alors 
avec  elle  dans  une  assez  grande  intimité  pour  lui  confier  de  sem- 
blables projets;  et  Ir  discours  que  l'on  prête  ici  à  Catherine  est 
tout-à-fait  dans  le  génie  de  cçttc  princesse. 


)igi:i^ea  by  CiOO<î(c 
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Henri  111.  «  Maintenant ,  je  suis  roi»  ,  s  etoit-il 
écrié  après  ces  sanglantes  exécutions  :  il  alloit 
iaire  une  triste  expérience  que  jamais  tl  ne 

lavoit  moins  été. 

En  effet,  le  jour  mêmeoii  la  fatale  nouvelle  leur 
étoit  parvenue 9  les  Seize  avoient  soiilevé  Paris  ; 
tout  le  peuple  y  avoit  .pris  les  armes  comme  à  la 
journée  des  barricades  ;  et  l'on  s'étoit  emparé 
des  postes  les  plus  importants.  Bientôt  le  duc 
de  Nemours  arriva  au  milieu  d'eux  ;  ils  apprirent 
en  même  temps  que  le  duc  de  Mayenne  étoit 
en  sûreté  y  qu'Orléans  v^noit  de  se  déclarer 
en  leur  faveur,  et  alloit  arrêter  le  roi  qu'ils 
supposolent  déjà  en  marche  contre  eux  â  la  téte 
d'une  armée.  C'étoit  déjà  beaucoup  pour  les 
rassurer;  mais  lorsqu'ils  virent  qu'au  lieu  d'une 
armée  ^  Henri  III  leur  envoyoit  un  négociateur 
et  poussoit  la  foiblesse  jusqu'à  leur  rendre  leurs 
prisonniers  »'ce  qui  leur  restoit  encore  deci^inle 
s'évanouit;  celte  pusillanimité  donna  de  la  dé- 
termination aux  plus  irrésolus;  les  prédicateurs, 
qui  les  premiers  jours  s'étoient  contentés  de 
gémir ,  tonnèrent  alors  dans  les  chaires  ;  et  fai- 
sant Hes  peintures  jMlH  massacre  de  * 
^es  deux  grandes  vtctâMR)  excitèrent  contré 
celui  qu'ils  appeloient  leur  assassin  ,  des  mou- 
Ycments  de  fureur  que  ce  peuple  n'a  voit  point 
encore  éprouvés.  ;  «pHis  toutes  les  églises  on 
fit  dés  services  funéraires  '  en  l'hc^nneur  des 
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Guises  martyres  de  ta  foi;  lltiui  de  ^  aiois  , 
c'étoitle  Dom  que  Ton  donnoit  au  roi»  étoit 
publiquement  traité  d'hérétique  et  de  tyran  ; 
son  portrait  fut  abattu  aux  Grands-Augustins  ; 
on  mit  en  pièces  ,  dans  1  église  Saint-Paul ,  les 
mausolées  qu'il  avoil  élevés  à  ses  mignons.  Mais 
ce  qui  ne  $auroit  être  assez  remarqué»,  c'est  que, 
pouracherer  d'entraîner  ceux  dont  la  conscknee 
résistoit  encore,  la  faculté  d^  théologie  vendit 
décrêt  lequel  «  déclarant  Henri'  emenii 
»de  la  religion  catholique  et  de  l'édit  d'union  , 
•ifiol^ur  des  lois  de  la  liberté  naturelle  par  les 
»  mei^res  qu'il  yoit  commis  à  Elois ,  déiioit  le$ 
•FrikfoU  du  sermaa  de  fidéUU  qt^'iùt^iufitiH^iÊHi 
_Mfnrêté  ,*\mé*BccaTdi}it  le  drdît  de  prendre  les 
^» armes,  de  former  une  ligue,  de  lever  de  l'ar- 

•  geut  et  d'employer  tous  les  moyens  nécessaires 

•  pour  la  conservation  de  la  véritable  religion*  • 
Ainsi  la  Sorbonne  s'arrogeoit  sur  les  cdiironnes 
et  sur  le  pouvoir  temporel  ce  mrême  di^ïl  ipi'telle 
contestoit  si  violemment  au  chef  suprême  de 
rÉglisc  ;  et  c'étoit  là  ce  qu'a  v  oient  gap:né  les  rois, 
pour  avoir  voulu  se  soustraire  à  l'autorité  des 
papes  j  d'être  iugës  dt^ernier  ressort  jkr'iin 
condliaM^ijAp^  ,  '/  ""^^ 

On  saVoit^u'Âihiliéde  Harlny ,  premier  pré- 
sident du  parlement  et  plusieurs  a  uU es  membres 
de  cette  compagnie  ,  n'approuvoient  point  ce 
^  qui  se  passuit  :  il  fut  résolu  de  les  arrêter.  Le 
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16  Janvier,  Bussy-le-Clerc  ,  suivi  d'une  troupe 
de  gens  armés,  se  saisit  des  portes  du  palais  < 
entre  dans  la  grande  chambre  au  moment  où  les 
chambres  étoient  assemblées ,  et  propose  à  la 
cour  d'approuver  le  décret  de  la  Sorbonneet  de 
s'unir  aux  Parisiens  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion et  de  la  capitale  du  royaume.  Il  sort  un 
TTioment  comme  pour  lui  laisser  le  temps  de  dé- 
libérer, puis  rentre,  un  pistolet  à  la  main  ,  tire 
de  sa  poche  une  liste ,  et  ordonne  à  tous  ceux 
qu'il  va  nommer  de  le  suivre  à  l'Hôtel-de-Ville , 
où  ils  étoient  mandés.  A  la  tête  de  cette  liste*; 
étoient  inscrits  le  premier  président  et  les  pré- 
sidents Pothier  et  de  Thou.  "  Il  est  inutile  d'en 
»  lire  davantage  ,  dit  celui-ci  dès  qu'il  entendit 
«prononcer  son  nom  ;  il  n'y  a  personne  ici  qui 
»  ne  soit  prêta  suivre  son  chef.  »  Tous  se  levèrent 
à  l'instant,  et  suivirent  l'audacieux  ligueur.  II  les 
mena  comme  en  triomphe  au  milieu  des  huées  de 
la  populace  :  arrivés  à  la  placede  Grève,  ilsvou- 
loient  tourner  du  côté  de  l'Hôtel-de-Ville;  mais 
on  les  fit  passer  outre  et  marcher  jusqu'à  la  Bas- 
tille ,  où  ils  furent  renfermés.  Dès  le  soir,  ceux 
qui  n'étoient  pas  sur  la  liste  de  Bussy  furent 
relâchés  ;  d'autres  furent  accordés  au  cautionne- 
ment de  leurs  amis  ;  d'une  partie  de  ceux-lù  , 
réunie  aux  membres  qui  no  s'étolent  pas  trouvés 
le  matin  au  palais  ,  on  forma  un  nouveau  par- 
lement, ù  la  tête  du(pirl  lut  placé  le  président 
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Brissun  ;  et  k'  lendemain ,  In  justice  avoit  déjà 
repris  son  cours. 

Le  nouveau  parlement  et  ses  suppôts  jurèrent 
sur  la  croix  de  restera  jamais  fidèles  à  la  ligue  , 
et  de  venger  avec  elle  la  mort  du  duc  de  Guise. 
On  forma  au  duc  d'Aumale  ,  que  l'on  avoit 
nonmië  gouverneur  de  Paris,  un  conseil  de 
quarante  personnes  prises  dans  les  trois  ordres 
de  i'ctat  ;  et  aussitôt  une  déclaration  de  ce  con- 
seil abolit  une  grande  partie  des  impôts  ,  et  an- 
nonça pour  la  suite  une  réduction  encore  plus 
considérable.  Ce  moyen  si  usé  et  toujours  si 
nouveau  de  séduire  et  d'entraîner  les  peuples  , 
produisit  son  effet  accoutumé  ,  et  le  soulèvement 
commença  à  lairede  toutes  parts  de  grands  pro- 
grès. Alors  le  duc  de  Mayenne  se  décida  :  il  étoit 
parti  de  Lyon  avec  une  petite  troupe  qui,  se 
grossissant  à  mesure  qu'il  avançoit,  finit  par 
former  une  armée  avec  laquelle  il  s'empara  de 
toutes  les  villes  qui  se  trou  voient  sur  son  passage, 
lit  lever  le  siège  d'Orléans  déjà  entamé  par  les 
troupes  royales  9  et  arriva  ea  vainqueur  dans  le^ 
murs  de  Pari8.  •  '  i  ^-i^ 

Il  y  fut  reçu  avec  des  transports  de  joîe  tels , 
que,  s'il  eût  voulu  se  faire  roi,  à  l'instant  même 
on  l'eût  placé  sur  le  trône  ;  mais  trop  sage  pour 
se  livrer  à  de  teHcs  illusions ,  sa  première  pensée 
^fut  de  diminuer  l'influence  des  Seize  qui  donii- 
noient  dans  le  conseil ,  et  dont  il  avoit  tant  de 
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raisons  de  craindre  les  caprices  et  les  emporte- 
ments, ïl  atteignit  ce  but  en  augmentant  le 
nombre  des  membres  de  ce  conseil ,  et  en  y  fai- 
sant entrer  des  personnages  éminents .  choisis 
dans  les  premiers  ordres  de  l'état ,  et  dont  la  pru- 
dence et  la  modération  lui  étoient  connues.  Un 
des  premiers  actes  de  cette  assemblée  fut  de  le 
déclarer  lieutenant-général  de  Vêtat  royal  eicou- 
ronnede  France ,  titre  jusqu'alors  sans  exemple, 
et  qui  lui  fut  confirmé  par  le  parlement.  Alors, 
de  concert  avec  le  conseil  de  l'union  ,  il  fit  des 
règlements  de  police  générale  ,  nomma  aux  em- 
plois ,  perçut  les  impôts,  administra  les  domaines 
de  la  couronne  ,  convoqua  pour  cette  même 
année  les  états-généraux,  exerça  enfin  la  puis- 
sance souveraine  dans  toute  son  étendue. 

Cependant  la  France  presque  entière  avoit  déjà 
prisparti  pour  la  ligue;  et  partout  où  paroissoient 
ses  émissaires,  le  zèle  religieux  leurgagnoit  tous 
les  esprits.  Le  Mans ,  Rouen ,  Poitiers ,  Laon  , 
Rennes,  Nantes,  Bourges,  Arles,  Aix  ,  Mar- 
seille ,  un  grand  nombre  d'autres  villes  se  dé- 
clarèrent pour  elle  ;  c'est  ainsi  que  Henri ,  par- 
venu par  degrés  aux  dernières  conséquences  de 
son  fatal  système  ,  se  trouva  dans  la  ville  de 
Blois ,  presque  seul  entre  les  catholiques  et  les 
protestants  ,  également  haï  des  uns  et  des  autres, 
également  en  butte  aux  entreprises  des  deux 
partis  ;sans  espoir  surtout  du  côté  des  catholiques 
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qui ,  la  pliiparl ,  avoient  cessé  de  le  regarder 
comme  leur  roi. 

Bientôt  il  ne  se  trouva  plus  en  sûreté ,  même 
a  lilois  ;  et  apprenant  que  Tours ,  viUeplus  grande 
et  mieux  fortifiée  ,cioit  sur  le  pointde  lui  échap- 
per, il  résolut  de  s'y  rendre  avec  ce  qu'il  avoit 
conservé  de  serviteurs  fidèles  et  de  soldats  qui 
ne  ravoieiït  point  abandonné.  Ce  fut  là  que ,  ré- 
duit aux  dernières  extrémités,  et  après  avoir 
tenté  auprès  de  Mayenne  un  dernier  effort  qui 
ne  réussit  point  et  qui  ne  devoit  point  réussir  { i  ) , 
il  se  décida  à  se  jeter  entre  les  bras  du  roi  de 
Navarre.  Celui-ci  avoit  déjà  su  profiter  du  dés- 
ordre causé  parla  mort  du  duc  de  Guise,  poûr 
relever  son  parti;  il  s'avançoit  vers- la  Loire , 
prenant  des  villes  et  livrant  des  combats  dans 
lesquels  il  étoit  presque  toujours  victorieux  ;  il 
pubiioit.en  .mèmc  temps  une  déclaration  aux 
trois  ordres  de  Tétat,  par  laquelle  il  invitoit  la 
France  à  s'unir  à  son  roi,  etoffroit  de  remettre 
entre  les  mains  de  Henri  III  ,  son  armée  et  sa 
propre  personne ,  pour  en  disposer  selon  qu'il  le 
jugeroit  convenable  pour  lebien  delétat.  Après 
cette  déclaration ,  le  roi  ne  balança  plus  :  Ten- 
trevuedesdeuxprincesafiefitauPlessis-les-Tours, 

■ 

ft)  Mayenne  répondit  qu  apn»  ce  qui  «'^itpaité  à  Bloit*  il 
«,  poiivoît  plus  se  ikr  à  la  |»arole<luroi;  et  en  cfMto«Ci>  récon- 
uluiKin  éioil  deventteimpoMiblceotrclwelletpimceiUiiraiofc 
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avec  de  grandes  et  sincères  démonstrations  de 
joie  et  de  mutuelle  affection  ;  et  les  deux  armées 
calviniste  et  royaliste,  animées  désormais  d'un 
même  esprit,  se  confondirent  ensemble.  ^ . 

C*est  ici  que  se  montre  plus  à  découvert  la 
marche  de  la  cour  de  Rome,  aussi  ferme,  aussi 
invariable  sous  Sixte  V,  qu'elle  l'avoit  été  sous 
Grégoire  XIII.  Le  pape,  comme  nous  l'avons  vu, 
avoit  long  -  temps  balancé  entre  la  ligue  et 
Henri  III ,  bien  persuadé  cependant  que  de 
raccord  entre  le  roi  et  la  ligue  pou  voit  seul  ré- 
sulter le  triomphe  de  la  religion  ;  et  cette  per- 
suasion étoit  telle  que,  dès  qu'il  avoit  eu  con- 
nois^ance  de  l'édit  d'union ,  ce  pontife ,  sans 
vouloir  pénétrer  les  causes  qui  l'avoient  produit, 
et  supposant  naturellement  que  le  roi  ne  pouvDit 
qu'avoir  librement  signé  une  convention  si  favo- 
rable au  catholicisme  ,  avoit  écrit  de  sa  propre 
main  au  duc  de  Guise  comme  au  lieutenant-gé- 
néral du  royaume  pour  l'encourager  à  poursuivre 
le nobleet religieux  dessein  qu'il  avoit  formé  pour 
l'entière  destruction  de  l'hérésie.  Malgré  cette 
lettre  et  ces  éloges,  il  est  probable  qu'il  se  fût  peu 
inquiété  de  la  mort  violente  de  ce  duc  ,  dont  il 
reçut  peu  de  jours  après  la  nouvelle ,  si  cette  mort 
n'eût  été  accompagnée  de  celle  d'un  prince  de 
l'Eglise,  injure  qu'il  ressentit  vivement ,  et  dont 
îl  crut  devoir  venger  le  Sain  l-Siége  qui ,  |)arun  tel 
acte,  se  trouvoit  attaqué  dans  ses  droits  et  dana 
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•es  privilèges.  Il  s'en  exprima  donc  avec  une  in* 

dipnation  très  -  grande  ;  et  sans  refuser  irrévo- 
cablement l'absolution  qui  lui  étoit  demandée, 
il  y  mit  des  conditions  très-sévères  »  dans  les* 
quelles  il  consulta  par  dessus  tout  l'arantage  du 
parti  catholique  (  i  ).  Sur  ces  entrefaites ,  le  roi 
ayant  opéré  sa  jonction  avec  le  roi  de  Navarre, 


(i)  Il  dcmandoit  que  Ton  mit  eu  liberté  l'ai  chevê^ue  tleLyoa 
et  le  Cardinal  de  Bourbon  ;  qiif  le  concile  de  Trente  fut  reçu  en 
France  sans  aucune  modiiication  ;  que  1  inquisition  ^  fut  établie^ 
que  I0  toi  fit  aux  hérétiques  une  guerre  à  mttMte»,  rAwm- 
^nl  k  toute  allUmoe  ou  coafiMénitMm«T«e  U  mue  d*Aiiglclcmw 
lef  Turcs  et  les  princes  pnotestants  d'Allenagne.  On  peut 
nier  que  toutes  ces  demandes  ne  fussent  à  la  fois  salutaires  au 
roi  et  à  la  monarchie  ;  nousn'en  exceptons  pas  mt^'iue  l'inquisition, 
contre  laquelle  il  est  facile  de  n'pvter  d'absurdes  déclamations  , 
tandis  que  I  bistoire  entière  lui  rend  témoignage,  et  aujourd'hui 
plus  que  jamais  ;  puisque  le  seul  peuple  qui  l'ait  conservée  dans 
l'Europe  chrétienne  ,  est  aussi  le  seul  qui  ait  su  résister  à  la 
fiBtee.miliUire  et  aux  intrigues  politiques  de  la  révofution ,  1» 
seul  4jui  Ibnne  encore,  eu  milieu  de  cette  corruption  sans  exemple , 
une  véritable  société. 

Il  est  remarquable  que  »  diM  cette  Bégeciatioa  ao  injel 
de  rabsolntioii  du  roi ,  l  aaibassadenr  de  France  menaça  le 

pape  du  rétablissement  de  la  pragmatique-sanction, qtie  drsiroicnt 
à  la  fi'is  li  s  parleiaent?,  l'université  et  une  grande  partie  du  clergé; 
soutenant  que,  d'après  les  libertés  gallicanes  ,  les  rois  de  France 
avoient  le  f^nviU'^c  de  ne  pouvoir  itrt  excommuniés ,  ce  qui  reve- 
n<Mt  \  dire  que  les  papes  dévoient  les  reconnoitre  dWfiSeiif  «  fus* 
settt-Us.  mabométans ,  pilens,  ou  .même  poUiqueuicnt  «tbéea. 
Telle  éloit  U  mmvbe  ordiiniM  dee  sésedaliMM  de  la'Fnm:» 
avec  la  cour  de  Rome  :  des  que  celle-ci  rédamoit  SCS  droits  lee 
plus  légitimes ,  s'il  ne  plaisoit  pat  de  Us  reconnoitre ,  on  la  me* 
iM(oà  dun  sehùme. 
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€l  la  ligue  s'étant  adressée  au  chef  de  l'Église 
pour  implorer  sa  protection  et  demander  qu'il 
reconnût  la  justice  de  sa  cause ,  Sixte  V  se  décida 
enfin  à  lancer  contre  un  prince  rebelle  à  l'Eglise 
et  allié  des  hérétiques ,  l'excommunication  qu'il 
avoit  justement  encourue. 

Tout  ceci  ne  se  fit  que  successivement  ;  et 
avant  que  la  nouvelle  de  l'alliance  des  deux  rois 
fut  parvenue  à  Rome,  et  que  le  pape  eût  lancé 
ces  foudres  qu'il  avoit  si  long-temps  retenues  (  i  ) , 
les  deux  armées  étoient  peu  éloignées  des  murs 
de  Paris  ,  après  avoir  signalé  leur  marche  par 
une  suite  de  succès.  Mayenne,  qui  étoit  venu 
les  attaquer  jusque  datis  les  faubourgs  de  Tours, 
en  avoit  été  repoussé  ;  les  Parisiens  ,  battus  ao- 
près  de  Senlis ,  avoient  été  forcés  d'en  lever  le 
siège;  un  corps  de  troupes  suisses  et  alleman- 
des, levé  par  Sancy  ,  avoit  fait  sa  jonction  avec 
l'armée  royale  ;  et  cette  armée,  s'augmentant 
sans  cesse  à  mesure  qu'elle  approchoit  de  la  ca- 


r 

(i)  II  ne  le  fit  que  lorsqti  il  ne  Ini  fut  pluii  possible;  tic  douter 
«le  cette  alliance  du  roi  avec  un  prince  hérétique.  Henri  111  en 
fu^  consterné;  c'est  alora  que  le  roi  de  Navarre  le  pressa  de  iaire 
le  siège  de  Paris  :  «  Vainquons,  lui  dil-il ,  et  nous  aurons  I  ab- 
»  solution  ;  maissinoussoromes  battus ,  nous  serons  excummuniés. 
»  aggraTcs  et  réaggravës.  »  C'est  ainsi  que  devoit  parler  un  pro- 
tt'stant  i  mais  révénement  Ini  prouva  à  lui-ménic  qu'il  ne  snlHsoit 
pas  d'être  victorieux. pour  obtenir  l'absulution  ,  pI  que  la  cour 
de  Rome  se  conduisoit  par  d'autre»  uiaximcs. 
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pit»le  ,  vint  camper  aux  environs  de  Suint-Cioud, 

daps  ies  derniers  jours  du  mois  de  juillet. 

,  •  Par  un  retour  inespéré ,  Henri  III  se  trouvoit 

ainsi  à  la  vue  de  cette  ville  que  na^^ucre  il  avoit  , 
quittée  en  fugitif,  à  la  tête  d'une  armée  de  plus 
de  trente  mille  hommes  aguerris,  munis  de 
bonnes  armes  ,  commamMs  ptr  des  chefs  expé- 
rimentés. Mayenne,,  ainsi  èurpris  9  ufËlraee^ 
qu'il  étoit  en  faisant  toutes  les  dispositions  de 
défense  que,  dans  de  telles  eirconstances,  il  lui 
étoit  possible  de  faire.  Il  fit  creuser  des  fossés  , 
élever  des  bastions ,  tirer  des  lignes;  mais  il^; 
n'avoit  que  peu  de  troupes ,  mal-  armées  et  sans 
expérience  de  la  guei  ic  ;  elles  étoient  insuffi- 
santes pour  p^arnir  une  aussi  vaste  enceinte;  et  il . 
n'y  avoit  nulle  apparence  qu'il  pût  s'y  soutenir 
long-temps  s  la  main  d'un  fanatique  fit  ce  qu'ei^ 
ce  moment  la  ligne  entière  n'auroit  pu  opérer; 

On  a  déjà  vu  ce  que  pouvoit  produire  le  «èle'^ 
religieux,  livré  sans  frein  à  lui-mêuie,  et  privé 
de  l'appui  de  l'autorité  tutélaire  k  qui  il  appar- 
lenoitd*en  régler  les  mourements  et  d'en  arrêter 
les  écarts.  Dans  l'expression  de  leur  haine  et  de 
leur  indignation  contre  le  roi ,  les  prédicateurs 
de  Paris  avoient  passé  toute  mesure  :  leurs  dé- 
clamations furibondes  ,  et  tous. les  jours  renou-? 
velées ,  entretenoientl'effervescenced'une  popu- 
lation immense  qui  se  pressolt  pour  les  entendre  i 
pt  aux  outrages ,  aux  malédictions  dont  ils  acca« 
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bloient  ce  malheureux  prince  ,  se  mêloient  les 
maximes  abominables  de  la  doctrine  du  tyran- 
nicide ,  doctrine  dont  nous  avons  fa  it  voir  le  prin- 
cipe dans  les  premières  atteintes  portées  à  cette 
autorité  suprême  de  l'Église  qui ,  de  jour  en  jour, 
étoit  plus  méconnue.  Dans  toutes  les  chaires  re- 
tentissoit  cette  parole  qu'il  étoit  permis  en  con- 
science de  tuer  un  tyran;  et  en  même-temps  Henri 
de  Valois  étoit  dépeint  comme  le  plus  odieux  des 
tyrans.  Il  étoit  impossible  qu'il  ne  se  trouvât  pas, 
parmi  ceux  qui  écoutoient  ces  fougueux  orateurs, 
quelque  esprit  foible  et  ardent ,  que  leurs  décla- 
mations dévoient  exalter  jusqu'au  fanatisme  ,  et 
conduire  de  là  au  dernier  degré  de  la  fureur. 
Telle  fut  en  effet  l'impression  qu'elles  produi- 
sirent sur  un  jeune  religieux  dominicain,  igno- 
rant ,  simple ,  superstitieux  ,  nommé  Jacques 
Clément;  et  sa  tête  s'échauffant  de  moment  en 
moment  davantage ,  il  en  vint  jusqu'à  concevoir 
l'affreux  projet  d'assassiner  le  roi.  Il  s'en  ouvrit 
à  son  prieur  qui  y  applaudit  ;  et  l'on  assure  que 
cet  homme,  plus  coupable  encore  que  lui  ,  le 
confirma  dans  cette  résolution  par  de  prétendues 
révélations,  lui  faisant  entendre  des  voix  qu'il 
lui  persuadoit  venir  du  ciel  par  le  ministère  des 
anges  (i)  ;  on  accuse  aussi  la  duchesse  de  Mont- 


(i)  Il  SI"  iiomrooil  EtltncJ^otirgoin  ,  cl  fut  tïcpuis condampc  au 
auppHcc  des  régicides. 
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pensîer  d'avoir,  plus  que.  personne  «  encouragé 
ce  malheureux  à  iadé^tableentreprÎBe»  Qnd^ 
ques-uns  des  Seise  en  eurent  connoissance  ,  et 

en  firent  part  aux  ducs  de  Mayenne  et  d'Aumale 
qui,  dit-on,  ne  la  désapprouvèient  pas.  Dès  qu'on 
le  vit  bien  déterminé ,  on  pensa  à  lui  fournir  les 
moyens  d'exécution.  On  parvint  à  obtenir  pour 
lùi  une  lettre  de  créance  du  premier  président  qui 
étoit  toujours  renfermé  à  la  Bastille ,  en  persua- 
dant à  ee  magistrat  que  celui  pour  qui  elle  étoit 
demandée ,  aToit  des  choses  de  la  plus  grande 
iniportance^  communiquer  au  roi.  Trompé  par 
les  mêmes  artifices,  le  comte  de  Brienne,  comme'* 
lui  prisonnier  des  lip;ueurs,  lui  délivra  un  passe- 
port ;  le  soir  du  5i  juillet,  Jacques  Clément  sortit 
de  Paris.  • 

11  lut  arrêté  à  Vaugirard  par  un  coips  de  garde 
du  roi  de  Navarre ,  et  relâché  par  l'ordre  même 
du  roi ,  à  cause  de  sa  qualité  de  religieux. 
Arrivé  à  Saint-Cloud  ,  il  s'adressa  au  duc  d'An- 
gouléme  pour  parvenir  à  parler  au  roi.  On  tient 
de'ce  duc  lui-même  qu'il  fut  d'abord  frappé  de 
la  physionomie  sinistre  de  cet  homme;  toutefois 
sans  faire  à  ce  sujet  aucune  réflexion  ,  il  le  ren- 
voya, lui  disant  que  le  roi  étoit  déjà  retiré  et  ne 
pouvoit  pas  le  voir  ee  jour-là. 

Clément  alla  trouver  alors  La  Guesle,  procu- 
reur-général ,  qui  ,  ayant  reconnu  la  main  du 
premier  président  sur  la  lettre  de  créauce  qu'il 
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lui  présenta,  lui  promit  l'audience  qu'il  dernan- 
doit  pour  le  lendemain  matin,  et  le  conduisit 
eu  effet,  vers  huit  heures,  dans  le  cabinet  du 
roi.  Ce  prince  prit  la  lettre  de  créance  et  la  lut; 
afors  le  procureur  général  et  M.  de  Clermont  qui 
étoient  seuls  dans  le  cabinet ,  s  étant  éloignés 
de  quelques  pas,  sur  ce  que  Clément  témoigna 
avoirquelquechose  à  dire  en  particulierauroi,  ce 
malheureux  tira  un  couteau  de  sa  manche,  le 
lui  plongea  dans  le  ventre  et  l'y  laissa.  Henri , 
poussant  un  grand  cri ,  retira  lui-même  le  cou- 
teau et  en  frappa  l'assassin  au  visage.  Celui-ci 
fut  aussitôt  assommé  ,  percé  de  coups  par  les 
gardes  qui  accoururent  au  bruit ,  et  jeté  par  les 
fenêtres. 

Des  le  soir  même  la  blessure  du  roi  fut  jugée 
mortelle.  Il  se  prépara  dès  lors  à  son  dernier 
moment  par  les  actes  de  la  piété  la  plus  humble 
et  la  plus  ardente;  se  confessa  deux  fois,  et  reçut 
le  saint  viatique  (i).  Avant  de  mourir  il  exhorta 
les  seigneurs  qui  l'environnoient  à  reconnoître 
après  lui  Henri  de  Bourbon  pour  légitime  sou- 


(i)  Son  confesseur  lui  ayant  demandé  en  quelle  disposition  il 
«'toit  relalivement  à  Texcommunication  lancée  contre  lui  par  le 
pape ,  il  répondit  :  «Je  suis  le  preniici^fils  de  TEglisc  catholique^ 
a  apostolique  et  romaine,  et  veux  mourir  tel.  Je  promets  devant 
w  Dieu  et  devant  vous  ,  que  mon  di-sir  n'a  été  et  n'est  encore 
u  que  de  contenter  Sa  Sainteté  en  tout  ce  qu'elle  désire  de  moi.  » 
Sur  quoi  il  reçut  Tabsolution. 


33a  QOARTIfiB 

veiain  9  et  avertit  celui-ci  9  qja^û  embrassa  et  tint 

✓long-temps  pressé  sur  son  sein  ,  qu*il  ne  teroU 
jamais  roi  de  France,  s'il  ne  se  faisait  cailioUque.- 
Henri  lll  expira  le  leDdemain  >  a  août  9  vers  les 
quatre  heures  du  matin.  ^  * 

Peu  s'en  fallut  qûe  le  roi  de  NaTÎsirre,  que 
nous  appellerons  mainteçant  du  beau  nom  de 
Henri  lY  9  ne  fit  en  ce  moment  même  une  triste 
épreuve  de  cette  parole  prophétique  ;  et  c'est  ici 
que  sé  fait  yoir  le  véritable  catactère  de  la  ligue 
générale  de  la  France ,  si  différente  de  la  ligue 
particulière  de  Paris.  A  peine  ile^ri  111  eut-il 
rendu  le  dernier  A>apîr  9  qu'une  fermentation 
lourde  agita  l'armée ,  et  que  toute  Cette  noblesse 
catholique,  qui  avoit  suivi  avec  tant  d'ardeur  le 
feu  roi  à  la  conquête  de  sa  capitale,  parut  dis- 
posée à  abandonner  son  successeur.  Quelques- 
uns  sans  doute  voulurent  t>rofiter  de  la  circon- 
stance pour  faire  acheter  leurs  services  ;  maïs 
l'évcnenient  prouva  que  le  plus  grand  nombre 
n'écoutoit  que  flion  lèle  religieux  9  et  se  faisoit 
scrupule  de  servir  un  roi  huguenot.  Ceux-ci  le 
lui  déclarèrent  avec  franchise  et  fermeté  ;  et  pour 
les  rauieuer  .  il  lui  fallut  tonte  la  force  de  son 
caractère  et  toute  Tadresse  de  sa  politique.  11  y 
réussit  en  grande  partie  9  toutefois  sous  la  pro- 
•  messe  ,  confirmée  par  serment ,  de  maintenir 
dans  le  ro}  aunie  la  religion  catholique ,  sans 
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rien  innover  à  cet  égard  (i),dese  faire  instruire, 
et  de  se  soumettre  aux  décisions  d  un  concile 
général  ou  national  avant  six  mois.  Cependant 
la  défection  de  dTpernon  ,  que  des  méconten- 
tements particuliers,  plus  que  des  motifs  de 
religion  ,  déterminèrent  à  se  retirer  avec  ses 
troupes  dans  son  gouvernement ,  fut  d'un  mau- 
Tais  exemple  pour  plusieurs  qui  Timitèrent ,  ce 
qui  afToiblit  tellement  Farmée  du  roi,  qu'il  se 
vit  dans  la  nécessité  de  lever  le  siège  de  Paris. 
Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  les  plus  pres- 
•santes ,  nommé  ou  confirmé  dans  les  divers  em- 
plois les  oCQciers  civils  ou  militaires  de  provinces 
qui  reconnoissoient  sa  domination,  il  partagea 
ses  troupes  en  trois  corps,  dont  les  deux  premiers 
furent  envoyés  en  Champagne,  tandis  qu'à  la 
téte  du  troisième,  il  se  dirigea  vers  la  Normandie 
pour  y  faire  sa  jonction  avec  l'armée  auxiliaire 
que  l'Angleterre  avoit  promis  de  lui  envoyer. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  111 
avoit  été  reçue  à  Paris  avec  les  transports  d'une 
joie  frénétique.  On  y  alluma  des  feux  comme 
dans  les  réjouissances  publiques;  les  prédicateurs 


.  (i)  Ledit  qu'il  donna  à  ce  sujet ,  portoit  qu'il  n'y  aurait  pomt 
d'exercice  public  d'aucune  autre  leligion  que  de  la  catholique, 
excepté  dans  les  lieux  actuellement  en  la  possession  des  huguenots; 
que  Ton  ne  mettroit  que  des  commandants  catholiques  dans  les 
villes  ou  châteaux  pris  sur  Tenncmi  j  que  les  charges,  dignités,  gou- 
vernementsdcs  villes  uescroicnt  confircs qu'il  des  catholiques,  etc. 
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défaut  de  Henri  IVqnerepoussoient  à  la  fois  et  le 
pape  et  la  ligue  et  tous  les  états  catholiques,  elle 
appartenoit  légitimement  ,  il  maintenoit  le  bon 
droit  et  affermissoit  son  autorité ,  l'exerçant  alors 
au  non?  d'un  foible  prince ,  en  ce  moment  pri- 
sonnier de  son  rival ,  qui  sans  doute  ne  lui  ren- 
droit  jamais  la  liberté.    •  ♦  • 

Il  se  décida  donc  à  reconnoître  pour  roi  le 
vieux  cardinal,  refusa  d'entendre  toutes  les  pro- 
positions d'accommodement  que  Henri  lui  fit 
faire  secrètement  et  à  plusieurs  reprises,  employa 
tous  les  moyens  que  lui  donnoient  son  titre  de 
lieutenant-général  et  sa  grande  influenoe  dans 
le  nouveau  parlement  ,  pour  raffermir  entre 
elles,  par  des  messages,  des  apologies,  des  dé- 
clarations ,  toutes  les  parties  de  l'Union  ;  et  après 
s'être  concerté  sur  les  opérations  de  la  guerre 
avec  le  dùc  de  Parme,  qui  commandoiten  Flan- 
dre pour  le  roi  d'Espagne  ,  il  sortit  de  Paris  vers . 
la  fin  de  ce  même  mois  d'août ,  à  la  tête  d'une 
armée  de  vingt-cinq  mille  hommes  ,  que  la  mort 
de  Henri  111  avoit  subitement  rassemblée  autour 
de  lui ,  et  se  mit  à  la  poursuite  de  Henri  IV  f 
publiant  partout  qu'il  alloit  prendre  le  Béarnais, 

Ce  g'étoit  point  une  parole  de  fanfaron  (  et  en 
effet  ce  prince,  cantonné  près  de  Dieppe,  avec 
une  petite  armée  que  la  désertion  avoit  réduite 
à  moins  de  sept  mille  hommes,  se  trouvoit  ré- 
duit aux  plus  grandes  extrémités  qui  eussent  en* 


■    •  I 
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.   core  menacé  sa  personneet  sa  vie.  Son  courag^e  et  ^ 

son  habileté  le  tirèrent  de  ce  pas  dangereux  :  il 
soutintd'abord  avee  ce  foiblc  corps  tous  leseffortâ 
de  la  nombreuse  armée  du  duc,  et  le  battit  ensuite 
si  complètement ,  à  la  jouniée  d'Arqués  »  que  ce- 
lui-ci se  détermina  à  décamper  et  à  gagner  la 
Picardie,  tandis  que  Henri,  par  une  niarche 
prompte  et  hardie,  se  dirigea  vers  Paris  dont  il  lui 
étoit  si  important  de  s'emparer^;  et  au  moment 
même  où  des  avjs  mensongers  répandus  dans 
cette  ville ,  le  représentoient  investi  dans  son 
camp  et  perdu  sans  ressources ,  on  le  vit  repa- 
roître  devant  ses  m ui-s,  fortifié  de  cinq  mille  An- 
gloisqui  venoieot  de  le  rejoindre,  et  de  plusieurs 
corps  de  troupes  qu'il  avoit  rappelés  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Picardie. 

Le  lendemain  même  de  son  arrivée,  premier 
novembre  ,  et  dès  la  pointe  du  jour,  son  armée, 
partagée  en  trois  corps,  attaqua  les  faubourgs 
de  la  partie  méridionale  de  la  ville  f  et  avec  une 
tcUe  vigueur ,  qu'ils  furent  emportés  en  moins 
d'une  heure.  Les  Parisiens  qui  étoient  accourus 
pour  les  défendre ,  furent  de  toutes  })arts  repous- 
sés, et  si  vivement  poursuivis  qu'il  s'en  fallut 
peu  que  les  vainqueurs  n'entrassent  pèle-méle 
avec  eux  dans  la  ville ,  qu'ils  eussent  iromanqua* 
bleuicnt  prise ,  si  le  canon  fût  venu  assez  tôt  pour 
en  enfoncer  les  portes  tpi'à  peine  les  fuyards 
avoient  eu  le  temps  de  iermer  :  lorsqu'il.Xut  an- 
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rivé,  elles  étoient  déjà  barricadées  et  à  l'abri  de 
toute  insulte.  Demeuré  maître  d'une  partie  des 
faubourgs,  Henri  y  permit ,  quoique  à  regret,  le 
pillage  à  ses  troupes,  parce  qu'il  n'avoit  aucun 
moyen  de  les  payer;  mais  toutes  les  autres  vio- 
lences qui  se  commettent  ordinairement  dans 
ces  terribles  catastrophes,  furent  sévèrement 
défendues.  On  épargna  particulièrement  les 
églises  et  les  monastères  ;  et  ses  soins  à  mainte- 
nir l'ordre  furent  si  efficaces  ,  qu'on  y  célébra  le 
service  divin  comme  en  pleine  paix ,  et  que  plu- 
sieurs officiers  catholi(|ues  de  son  armée  y  assis- 
tèrent le  jour  même  du  combat.  Pendant  ce 
temps,  le  roi,  monté  dans  le  clocher  de  Saint- 
Germain  ,  examinoit  curieusement  ce  qui  se 
passoit.  .dâns  la  ville.  Il  conserva  sa  conquête 
pendant  quatre  jours  ;  mais  ayant  appris  que  le 
duc  de  Nemours  et  Mayenne  venoient  d'arriver 
,  avec  un  gros  corps  de  troupes ,  il  se  décida  à 
faire  retraite,  ce  qu*il  n'effectua  toutefois  qu'après 
avoir  rangé  son  armée  en  bataille  sous  les  murs 
de  Paris ,  provoquant  ainsi  les  chefs  de  la  ligue  à 
un  combat  qu'ils  n'osèrent  point  accepter.  Henri 
prit  ensuite  la  route  de  Tours ,  soumettant  toutes 
les  villes  qu'il  rencontroit  sur  son  passage;  et, 
par  sa  modération  ;  par  la  franchise  et  la  noblesse 
de  son  caractère  ,  consolidant  ses  conquêtes  et 
gagnant  tous  les  cœurs. 

Cependant  Sixte  Y  ,  que  tant  d'écrits  furieux, 
/    III        ^  22 


sortis  alors  de  la  i>luïne  des  protestants  ou  des 
politiques  ,  ont  peint  sous  les  couleurs  les  plus 
odieuses,  se  montroit  alors  ce  qu'il  devoilétre, 
et  ne  dévioit  point  de  la  marche ,  tour  à  tour 
ferme  et  prudente,  qu'il  s  etoit  tracée ét  qu'il  avoit 
constamment  suivie.  Nous  l'avons  vu  hésiter 
d'abord  entre  la  ligue  et  Henri  111,  parce  qu'il 
crai-noit  de  favoriser  la  révolte  et  de  se  montrer 
injuste  envers  une  téte  couronnée  ;  sans  se  dé- 
tacher de  celui-ci ,  il  avoit  ensuite  applaudi  et 
encouragé  les  ligueurs  ,  uniquement  occupé  du 
désirde  voirie  monarque  etles  sujets  réunirleurs 
efforts  pour  la  destruction  de  l'hérésie  ;  lorsque 
le  roi  de  France,  par  un  scandale  sans  exemple 
dans  la  chrétienté,  avoit  quitté  le  parti  catho^ 
liquc  pour  faire  alliance  avec  les  huguenots  ,  i\ 
s  etoit  vu  forcé  de  le  séparer  de  la  communion 
des  fidèles,  et  ne  l'a  voit  fait  toutefois  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  lorsqu'il  ne  lui  étoit  plus 
possible  de  suspendre  rexcommunication  sans 
manquer  à  ses  devoirs  de  pontife  et  aux  intérèU 
de  la  religion  :  maintenant,  quels  rapports  pou- 
voit-il  y  aToir  entre  lui  et  Henri  IV  que,  dès  le 
principe ,  il  avoit  excommunié  à  cause  de  sot^ 
hérésie  ,  qui  continuo'it  de  demeurer  hérétique, 
et  se  séparoit  lui-même  volontairement  de  VE^ 
glise  et  de  son  chef?  Qui  seroit  assez  déraison- 
nable pour  dire  o\i  que  le  pape  ne  devoit  point 
se  mêler  de  la  religion  eu  France,  ou  qu'il  de- 
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voit  reconnoître  un  prince  huguenot  pour  le  roi 
trèsMîhrëtien?  II  prit  donc  alors  hautement  le 
parti  de  la  ligue,  etenvoya  près  d'elle,  pour  légat, 
le  cardinal  Gaétan. 

,  Cependant  le  roi  d'Espagne  avoit  déjà  des 
desseins  ambitieux  sur  la  couronne  de  France  , 
qu'il  vouloit  mettre  sur  la  téte  de  sa  fdle  ,  et 
Mayenne  les  avoit  pénétrés.  11  n'ignoroit  point 
que  les  intrigues  secrètes  de  son  ambassadeur 
lui  avoient  déjà  fait  un  parti  puissant  dans  la 
faction  des  Seize  (i);  et  l'arrivée  du  cardinal 
Gaétan,  qu'il  savoit  entièrement  dévoué  à  l'Es- 
pagne ,  alloit  accroître  encore  les  forces  de  ce 
parti.  D'un  autre  cùté ,  le  duc  de  Lorraine,  chef 
de  sa  propre  famille ,  élevoit  aussi  des  prétentions 
en  faveur  de  son  fils  le  marquis  Du  Pont,  et  in- 
triguoit  pour  les  faire  réussir  ;  le  duc  de  Savoie 
lui-même  ne  craignoit  pas  de  se  mettre  sur  les 


(i)  Soutenu  de  ceâx  de  cette  faction  ^ui  lui  étoient  dévoués,  cet 
ambassadeur  avoit  (|éjàfait,  dans  le  conseil  de  l'Union,  la  proposi- 
tion captieuse  «le  faire  déclarer  le  roi ,  son  maitrc  ,  protecteur  de 
la  Franco,  avec  le  droit  de  nommer  aux  charges  et  aux  dignités 
du  rojauroe.  Mayenne  ,  aidé  de  Villeroy ,  de  l'archevêque  de 
Lyon  et  du  cardinal  de  Gondi  <  eut  beaucoup  de  peine  à  faire 
rejeter  cette  proposition  ,  que  les  Seize  avoient  reçue  avec  beau- 
coup d'applaudissements,  parce  qu'elle  étoit  accompagnée  de 
promesses  de  secours  très-puissants  en  argent  et  en  soldats.  Il 
n'y  parvint  qu'en  faisant  entendre  que  ce  seroit  faire  un  affront 
au  pape  que  de  décider  une  question  de  cette  importance  avant 
l'arrivée  de  son  légat. 
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rangs  ;  el  en  attendant  que  l'on  reconnût  B6n 
prétendu  droit ,  continuoit  de  lairc  sa  proie  de 
tout  ce  que  le  malheur  des  temps  luij)ermettoit 
d'envahir  sur  la  France.  La  position  du  chef  de 
la  ligue  devenoit  ainsi  plus  embarrassante  que 
jamais.  11  ne  vit  qu'un  moyen  d'en  sortir  :  ce 
Jut  de  faiie  proclamer  publiquement  Cliarles  X 
roi  de  France  ;  et  il  se  résolut  à  l'employer.  Cette 
proclamation  se  fit  le  21  novembre  ,  dans  une 
séance  solennelle  du  parlement ,  présidé  par 
Brisson  ;  et  son  titre  de  lieutenant-général  du 
royaume  lui  fut  confirmé  pour  tout  le  temps 
que  dureroit  la  prison  du  nouveau  roi. 

Le  cardinal  Gaétan  arriva  sur  ces  entrefaites 
à  Paris  ,  étant  bien  loin  de  s'attendre  que  les 

•  chôses  fussent  aussi  avancées  ;  et  son  arrivée 
donna  une  activité  nouvclleaux  divers  partis  qui  > 
venoient  de  s'y  élexer.  lise  réunit  aussiti^t  à  l'am- 
bassadeur espagnol  pour  essayer  de  renverser 
Mayenne  ;  et  celui-ci  sut  se  maintenir  par  une^ 
politique  non  moiçs  adroite  et  tout  aussi  artifi- 
cieuse que  celle  de  ses  rivaux.  Le  plan  du  roi 
d'Espagne  fut  de  faire  toujours  des  offres  ma- 

■  gnifiques,  et  de  n'envoyer  jamais  à  la  ligue  que 
de  foibles  secours  ,  suflisants  pour  l'empêcher  de 
succomber,  et  toutefois  calculés  de  manière  que, 
fatiguée  de  sa  lutte  et  craignant  toujours  d'être' 
accablée ,  elle  fut  amenée  ,  dans  ses  embarras  et 
dans  sa  lassitude,  à  se  livrer  enfin  à  lui  sans  ré- 
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serve;  celui  de  Mayenne-,  de  conserver  l'appui 
d'un  aussi  puissant  monarque  ,  et  en  même 
temps  de  ne  point  s'en  laisser  maîtriser.  Tant 
que  dura  cette  guerre  ,  on  les  vit  suivre  tous  les 
deux  ,  et  dans  une  opposition  continuelle,  cette 
marche  qu*il8  s'étoient  tracée  ;  le  roi  d'Es|)agne 
demandant  sans  cesse  des  gages  pour  l'assis- 
tance qu'on  vouloit  obtenir  de  lui,  le  duc  me- 
naçant sans  cesse  de  se  réconcilier  avec  le  roi,  si 
cette  assistance  lui  étoit  refusée.  La  suite  des 
faits  va  le  prouver. 

^  Devenu  plus  fort  contre  la  politique  espagnole, 
par  la  reconnoissance  légale  et  authentique  du 
seul  roi  légitime  que  la  France  put  reconnoître, 
puisqu'elle  rejetoit  Henri  lY ,  Mayenne  conçut 
le  projet  hardide  casser  le  conseil  de  l'Union,  où 
ses  ennemis  avuient  de  si  dangereux  auxiliaires; 
et  la  précaution  qu'il  avoit  prise  d*y  introduire 
un  grand  nombre  de  personnes  considérables  et 
dévouées  à  sa  cause  ,  lui  rendit  facile  une  me- 
sure dont,  sans  cela,  l'exécution  eût  été  péril- 
leuse et  peut-être  impossible.  11  convoqua  donc 
ce  conseil,  donna  d'abord  de  gninds  éloges  au 
zèle  de  ceux  qui  le  composoient,  reconnut  les 
grands  services  qu'ils  avoient  rendus;  mais  dé- 
clara en  même  temps  que  ,  depuis  que  la  France 
avoit  le  bonheur  de  posséder  un  roi  dont  il  étoit 
le  lieutenant-général,  une  assemblée  aussi  nom- 
breuse dcNcnoit  inutile,  étoit  mémo  une  insti- 


34a  QUARTIER 
tntion  contraire  aux  usages  de  la  monarciiie  ; 
qu'eù  conséquence  il  la  supprimoit,  se  réservant  . 
dè  dréer  un  conaeil  moins  nombreux ,  en  vertu  de 
Tautorité  suprême  qui  avoit  été  remise  entre  ses 
mains.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  les  Seize 
et  pour  leurs  partisans  ;  mais  ceux  que  Mayenne 
avoit  dans  le  conseil  ayant  consenti  à  cette  sup- 
pression ,  ils  n'osèrent  s'y  opposer. 

(i  590)  Alorsleduccréaungardedessieeaux(t)y 
nomma  de  nouveaux  secrétaires  d'état  ;  convo- 
qua pour  le  mois  de  février  suivant  et  au  nom  du 
roi  cardinal  ^  une  assemblée  des  états  généraux , 
exerça  enfin  la:  puissance  rojale  dans  toute  son 
étendue.  U  Toulut  montrer  qu'il  étoit  digne  de 
cette  confiance  dont  le  parti  catholique  lui  don- 
noit  des  marques  si  éclatantes,  en  se  mettant 
aussitôt  en  campagne  pour  aller  attaquer  Henri 
qui»  même  au  sein  de  rbîTer,  poursuitoit  le 
cours  de  ses  conquét;es ,  ét  après  amir  subjugué 
le  Maine  et  une  partie  de  la' Normandie ,  dirigeott 
de  nouveau  sa  marche  vers  Paris.  La  rapidité  de 
ses  succès  et  le  danger  où  ils  mettoieot  de  nou- 
Teau  la  ligue»  avoient  enfin  déterminé  le  roi 
d'Espagne  à  envi^jer  à  Mayenne  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  qui,  sous  les  ordres  du  due 
d'Ëgmout,  fit  sa  jonction  avec  lui.  Déjà  cçlui-ci. 


(t)  Ce  ftet  r«rclMVèi|<Md«  Lyon.  U  renplaçu  ModUmIob.' 
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dans  ses  diverses  manœuvres,  n'opposoit  pins 
que  des  efforts  presque  impuissants  aux  manœu- 
vres plus  habiles  de  son  ennemi ,  dont  le  cou- 
rage et  l'activité  sembloient  avoir  passé  dans 
l'âme  de  tous  ses  soldats.  Ranimé  par  ce  renfort, 
il  se  mit  aussitôt  sur  les  traces  de  Henri  qui , 
dans  ce  moment,  faisoit  le  siège  de  Dreux.  Le  roi 
le  leva  dès  qu'il  eut  eu  avis  que  l'armée  des  con- 
fédérés s'avançoit  vers  lui  ;  mais  au  lieu  de  se 
retirer,  il  marcha  lui-même  vers  elle,  la  ren- 
contra dans  les  plaines  d'Ivry ,  et  là ,  remporta 
sur  elle  une  victoire  plus  éclatante  encore  que 
celle  d'Arqués  ,  et  surtout  plus  décisive  ;  victoire 
qui  le  rendit  maître  de  tous  les  passages  de  la 
Seine,  depuis  Rouen  jusqu'à  Paris,  et  qui  auroit- 
eu  les  plus  grands  résultats,  s'il  étoit  venu  sur- 
le-champ  camper  sous  les  murs  de  cette  ville.  La 
(Consternation  y  fut  si  grande  à  la  nouvellede  cette 
défaite,  que  les  Parisiens  en  eussent  probable- 
ment ouvert  les  portes  aux  vainqueurs  ,  n'ayant  ^ 
alors  pour  toute  garnison  qu'un  corps  peu  nom- 
breux d'Espagnols ,  soutenu  de  quelque  noblesse» 
françoiseet  de  bourgeois  peu  aguerris.  Ce  fut, 
suivant  quelques-uns ,  le  maréchal  de  Biron  qui 
détourna  le  roi  de  prendre  ce  parti  ,  parce  qu'il 
craignoit  de  voir  trop  promptement  finir  une 
guerre  qui  le  rendoit  nécessaire;  d'autres  pen- 
sent qu'il  en  fut  empêché  par  les  suggestions  de 
ses  capitaines  et  ministres  huguenots,  qui  crai^ 
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pnoicnt  son  cliangementdc  religion,  s'il  s'arran- 
geoit  trop  facilement  avec  les  Parisiens  :  un  dit 
aussi  que  la  mutinerie  des  Suisses  qui  refusèrent 
de  marcher ,  parce  qu'ils  demaudoient  de  l'ar- 
gent qu'il  ne  pouYoît  leur  donner ,  fut  le  seul 
obstacle  qui  arrêta  ce  moiivcinent  qu'il  avoit  ré- 
solu de  faire  aussitôt  sur  Paris.  Quoi  qu  il  en. 
puisse  être  »  ce  retard  donna  le  temps  au  duc  de 
Majenne  ,  au-légat,  à  l'ambassadeur  d'Espagne 
d'jr  ranimer  les  esprits  ,  et  de  rendre  également 
le  courage  aux  autres  villes  qui  tenoienl  pour 
la  ligue  9  et  qui  se  conduisoient  toutes  d'après 
les  impressions  qu'elles  recevoient  de  la  capitale» 
Mayenne  montra,  dans  cette  circonstance  çn- 
tiqbe ,  autant  d'adresse  que  d'habileté,  A  la  suite  , 
d'une  conférence  (lu'il  eut  à  Saint-Denis,  avec 
le  légat  et  l'ambassadeur  d'Espagne ,  des  cour- 
riers furent  expédiés  en  toute  hate  à  Rome  et 
vefs^hîlippe  11  pour  demander  d^  secours  ;  lé 
''dcï^w'^Kaitne ,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  reçut 
plus  pruiiiptement  encore  un  message  par  lequel 
il  étoit  conjuré  de  ne  pas  perdre  un  moment 
pour  faire  entrer  des  troupes  en  France»  et  s'il 
étoit  nécessaire ,  d'y  veoir  lui*méme  avec  toute 
son  armée*  Le  commanilement  de  la  ville  de> 
Paris  fut  donné  au  duc  de  ÎNemours  ;  et  i)0ur 
achever  d'en  rassurer  les  habitants  sur  les  suites 
de  labataiiied'lvry  9  Mayenne  afiect^  d*y  laisser  sa 
mère ,  sa  soaur ,  sa  femme  et  ses  enfants  ;  le  légat 
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consentit  aussi  ^  s'y  établir  pour  que  la  confiance 
devînt  entière;  et  afin  de  jragner  du  temps, 
il  fut  convenu  que  l'un  amuserait  Henri  IV  par 
quelques  ap[>a4ences  de  nép:ociation.  Villeroy  en 
fut  l'ajîent,  sans  même  se  douter  que  c'étoit  le 
duc  qui  le  t'aisoit  agir  ;  et  le  roi  écoula  les  pro- 
positions qui  lui  furent  faites,  sâns  arrêter  un 
seul  instant  les  opérations  qui  dévoient  achever 
le  blocus  de  Paris.  11  étoit  déjà  maître  du  bas  de 
la  rivière  :  la  prise  de  Corbeil  et  de  La^y,  situés 
au-dessus  de  cette  capitale ,  achevèrent  d'en  fer- 
mer tous  les  passages  ;  et  ainsi  commença  à 
s'effectuer  le  plan  qu'il  s'éloit  fait  d'essayer  de  la 
réduire  |>ar  famine  ,  son  armée  étant  trop  peu 
considérable  pour  s'en  emparer  de  vive  force. 
Alors  les  négociations  qui  n'avoient  plus  aucun 
but  furent  tout-à-fait  rompues  de  l'un  et  de 
l'autre  côté. 

Le  duc  de  INemours  fit ,  en  cette  occasion  , 
tout  ce  qu'il  étoit  possible  d'attendre  d'un  chef 
courageux  et  expérimenté.  Les  remparts  furent 
garnisd'aitiilcrie,  et  les  endroits  foibles  fortifiés; 
il  logea  les  Suisses  dans  le  Tem[>le  ;  confia  aux 
Seize  la  garde  des  portc^  et  aux  lansquenets 
celle  des  murailles,  d^uis  la  porte  Neuve  jus- 
qu'à l'Arsenal.  Une  chaîne  fut  tendue  à  travers 
la  rivière ,  tenant  d'un  cùté  à  la  Tburnelle  ,  de 
l'autre  aux  Célestins.  Quant  à  la  Bastille,  on  ne 
pouvoit  la  laisser  en  des  mains  plus  sûres  que 
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celles  de  Bussi-lp- Clerc  ,  qui  en  étoit  déjà 
gouverneur  :  il  fut  donc  chargé  du  sois  de  iâ 
défendre.  Le  peu  de  mres  qu'il  j.avoH  p<iur«ii 
<i  grand  nombre  d'habitants,  fu^  diatribué  de 
telle  manière  .  f|ue  ceux  sur  qui  l'on  pou  voit 
compter  davantage  en  furent  plus  abondamment 
pournis»  aûn  que ,  ne  se  laissant  point  abattre, 
ils  pussent  au  besoin  soutenir  les  antres.  En 
même  temps ,  des  espions  répandus  partout  con> 
tenoient  les  royaux  et  les  politiques,  épioient 
toutes  leurs  démarches,  dënonçoient  leursmoin- 
dres  paroles  ;  et ,  bien  que  le  nombre  de  ceux-ci 
fût  asdeft  grand ,  ils  surent  leur  inspirer  une  telle 
feMor ,  que  9  de  long-temps,  aucuii: d'eux  n'osa 
rmioer  ni  exercer  la  moindre  influence;  des 
corps-de-parde  furent  établis  dans  les  quartiers 
les  plus  populeux;  de  fréquentes  patrouilles  en 
parcoururent  les  rues;  enfin,  tout  prit  dans 
Paris  les  apparences  d'une  défense  fi(j;onreuse  et 
opiniâtre.  • 

Sur  ces  entrefaites ,  le  cardinal  de  Bourbon 
mourut  (i)'  Il  sembloit  que  cette  mort  dût  ôter 


(l)  Il  mourut  leS  mai  de  cette  année  ,  au  château  de  FoQtflMjr- 
Ic-Cointc,à  Tage  de  soixante-hun  ans.  Ctf  priace  ,  chef  apparent 
Ae  la  ligue  ,  n'acceptoit  point  le  titre  de  roi  que  lui  donnoient  Ie$ 
ligueurs;  il  avoil  (fiujours  ,\\mc  Menri  IV;  et  d«'ptiis  la  mort  de 
Henri  III,  il  alfettuit  de  l'appeler  toujours,  non  pas  le  roi  de 
Navarre ,  cofuiue  laisoieut  tout  ceux  du  parti  de  la  ligue ,  raaU 
sîippIcnicDt  le  toi  mon  rte^etf . 
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à  Mayenne  tout  prétexte  d'exercer  le  pouvoir 
suprême  qu'il  ne  s'étoit  attribué  qu'au  nom  de 
ce  roi  captif,  et  que  le  roi  d'Espagne  dût  être 
également  embarrassé  d'envoyer  désormais  des 
secours  aux  ligueurs,  qu'il  n'avoit  aidés  jusqu'a- 
lors que  comme  sujets  de  Charles  X ,  et  com- 
battant pour  délivrer  leur  souverain.  Mais  au 
fond,  la  situation  étoit  la  même,  puisque  l'hé- 
résiede  Henri  IV  étoit  le  seul  motif  qui,  aux  yeux 
du  parti  catholique,  l'avoit  fait  exclure  du  trône  : 
on  sembla  même  n'y  voir  qu'une  occasion  de 
donner  plus  d'éclat  encore  à  cette  exclusion;  et 
ce  fut  à  la  Sorbonne  que  l'on  s'adressa  encore  pour 
obtenir  une  décision  solennelle  sur  ce  point  im- 
portant. Ainsi  fut  rendu  le  décret  fameux  par  le- 
quel elle  déclara  ■  Henri  de  Bourbon,  hérétique 
»  relaps,  fauteur  d'hérétiques,  et  quand  bien  même 
•  il  obtiendroit  son  absolution  y  inca[)able  de  suc- 
»  céder  au  trône.  «»  Décision  inouïe  jusqu'alors, 
par  laquelle  cette  compagnie  mettoit  son  autorité 
au-dessus  même  de  celle  du  pape  (  i  ) ,  s'emparoit 
du  pouvoir  spirituel  qu'elle  déclaroit  ouverte- 
ment populaire^  et  imprimoit  à  la  ligue ,  et  par- 


•  *  • 

[1)  II  est  remarquable  que,  dans  le  temps  que  cette  compagnie 
agissoit  avec  cette  violence .  le  pape  comraençoit  à  écouter  favo> 
rabicmcnt  le  duc  de  Luxembourg  ,  députe  auprès  de  lui  par  les 
princes  et  par  les  gentiisbommes  catUoiiquesqui  avoient  embrassé 
le  parti  du  roi. 
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ticulièrenient  à  celle  de  Paris,  le  caractère  de 
révolte  qui»  jusqu'à  un  certaio  point,  a  justifié 
les'  reproches  que  tui  adressent  ses  détraeteure. 
Toutefois,  et  Ton  ne  sauroit  se  lasifer  de  le  re- 
dire,  ce  [)ouvoir  usuipc  se  montroit  ici  ce  que 
les  rois  eux-mêmes  l'avoient  fait;  c'étoit  au 
profit  de  leiïr  despotisme  qu'ils  avoient  enfin  se- 
coué^  le  joug  du  chef  de  la  religion  :  Us  avoient 
créé  l'anarchie  dans  ]'Ép:lise  ,  et  ils  en  subis- 
soient  toutes  les  conséquences. 

Ledccret  deia  Sorbonuefut  envoyéà  toutes  les 
villes  liguées;  et  comme  on  s'aperçut  que  l'ardeur 
du  peuple  de  Paris  en  étoit  augmentée,  onjiigea 
à  proposde  développer  toufieslespompes  de  la  re- 
ligion pou  r  achever  de  le  rendre  inébranlable  dans 
ses  résolutions.  Une  procession  générale  fut  or- 
donnée :  elle  se  rendit  aux  Petit^-Augustins,  où, 
après  unemesse  Mennelle ,  le  légat\  revètude  ses 
habits  pon^ficaux et  tenant  ouvert  le  livre  des 
Évangiles,  reçut  un  serment  nouveau  de  tous 
les  princes  ,  princesses  ,  prélats  ,  chefs  de  corps 
civils^  et  militaires,  par  lequel  ils  promirent  de 
répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang 
pour  le  maintien  de  la  religion  catholique,  ju» 
rant  en  même  temps  de  défendre  Paris  et  les 
autres  villes  de  l'Unicm,  et  de  ne  se  jamais  sou- 
mettre à  un  roi  hc  rétique.  Immédiat  en  leutaprèj), 
ce  serment  fut  prêté  par  le  peuple  entre  les  mains 
des  chefs  de  quartiers. 
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A  la  suite  de  cette  cérémonie  ,  il  s'en  (it  une 
autre  sur  laquelle  les  écnvaios.  modernes  ont 
épuisé,  tous  leurs  sarcasnrà  ;  qui  ^«  dans  nos 
nMBuis.  actuelles  paroitroit  bifiamr  >>fji(Kcale 
même  ;  qui  étoit  l^  de  l'être  alors ,  et  dont  le 
-  spectacle  tVappa  tous  les  esprits.  Le  zèle  reli- 
gieux, persuadoit.  alors  que,  quand  la  société 
étOHl^anenacée  daiis  le  papcipe.  mêmede  «en 
eiisteuee»  c'est-è-dîre  dans  sot»  cidtettdaiirsa 
foi,  les  prêtres  étoie«t  appelés  ootnmé-Ies  autres, 
et  même  avant  tous  les  autres,  à  s'armer  pour 
la  défendre  ;  et  ce  n  etoit  point  la  une  traditioti 
nouvelle  :teiie  étoit  aussi  ancienne  que  la  mo- 
narçhie.^.et  chaque  lois  que  des  périls  «uisisiréx- 
trémes  s'étoiént  présentés ,  elle  avor^  revu  son 
application  (1).  On  se  croyoit  rcduit  alors  à  ces 
extrémités  terriblesoù  il s'agissoit pour laFtance 
cbrétieuuerjdjétrfirou  de  ne  fP9s  être  {net  (cies  ton- 
sidésatkiiBMf^Mâies^^^^  prt<s«gtew|i^|jteitl  ^ 
terminé  desipvèbw;  ideet.rilip«^ 
ceux-ci,  les  ordres  les  plus  austères  de  Paris  (2) , 
à  s'enrôler  et  à  former  une  espèce  de  régiment. 

 — — :  ;  ^ 

(1)  f^oy.  t.  I,  !•«  partie,  p.  19901  ao5. 

'  Le  clergé  espagnol  nous  offre,  depuis  près  de  vingt  ,ins ,  !<• 
•pectaclc  de  ce  grand*  dépouciacnt ,  au  milieu  de  la  crise  la 
plat  terrible  que  -rordre  MCnl  ait  feneif  éfiroiiv^. 

(3)  Les  C^Miem**  Ittt  Feuinants,  le»  Ckartrâus^  etc.  Il  y  avoit 
aussi  dani  celle  Ironpe  Iteancoup  d*éci»liers.  ' 
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Ce  même  jour,  ayant  à  leur  tète  Rose,  évêque 
de  Senlis,  et  Hamîltuu  ,  curé  de  Saint-Côme , 
qui  faisoit  les  fonctions  de  sergent ,  ils  firent  une 
promenade  dans  Paris  ,  au  nombre  d'environ 
treize  cents  hommes,  amiéa  de  pied  en  cap  sur 
leur  froc,  le  casque  en  tète,  la  cuirasse  sur  le  do8, 
tenant  dans  leurs  mains  des  é'pëes,  des  piques  , 
des  hallebardes,  des  mousquets,  et  marchant  en 
ordre  de  bataille,  au  milieu  d'une  population  im- 
mense qui  se  pressoit  sur  leur  passage,  et  que  de 
tels  exemples  remplissoient  d'une  nouvelle  ar- 
deur (  i  ).  Tandis  que  ces  choses  se  passoient ,  un 
arrêt  du  parlement  défendoit.  sous  peine  de  la  vie^ 
de  parler  de  paix  ni  d'aucune  composition  avec 
Henri  de  Bourbon,  et  il  courut  des  billets  par  les- 
quels on  menaçoit  de  jeter  dans  la  rivière  les  pre- 
miers qui  oseroient  proférer  la  moindre  plainte.  - 
.  Cependant,  dès  que  Henri  eut  assuré  ses  postes,» 
brûlé  les  moulins  et  investi  la  villedetouslescAtés;- 
ladisettecommença  à  se  faire  sentir  ;  des  fouilles 
que  les  magistrats  ordonnèrent  dans  les  maisons 
qu'ils  soupçonnoient  contenir  des  provisions  j- 


(l)  Le  légat  Ici  ayant  rcncnntn'-fl  près  du  pont  Nolrc-Oame  ,  et 
ayanllait  ancti-r  son  carrosse  pgur  les  voir  passer,  il«  crurent  de- 
voir le  saluer  par  uuc  décharge  de  leur  niuufl(|tietrrie.  L'un  de 
ce^i  mousquets ,  que  ,  par  inadvertance,  on  avoit  charge^  balle, 
ayant  l'té  tirë  trop  ba»  ,  alla  tuer  auprès  de  lui ,  son  secrétaire  , 
ce  qui  l'enipécha  d'assister  plus  lung-lt  iups  à  ce  spectacle. 
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apportèrent  d'abord  quelque  soulagement  à  la 
misère  publique  ;  l'ambassadeur  d'Espagne  ,  le 
légat,  les  princesses,  s'empressèrent  de  venir 
au  secours  des  plus  pauv  res ,  et  vendirent  jusqu'A 
leur  vaisselle  pour  les  soulager;  l'or,  l'argenterie 
des  églises ,  les  meubles  et  les  joyaux  de  la  coi^ 
ronne  étoiént  en  même  temps  employés  par  le 
duc  de  Nemours ,  tant  pour  la  solde  des  troupes 
que  pour  subvenir  aux  besoins  publics  ,  sans 
que  personne  pensât  à  y  mettre  opposition.  Un 
même  zèle  animoit  les  grands  et  les  petits. 
r  Henri  ne  s'étoit  point  attendu  à  une  défense 
aussi  opiniâtre ,  et  après  trois  mois  de  blocus  ^ 
sevoyoit  aussi  peu  avancé  que  le  premier  jour  , 
11  prit  donc  la  résolution  de  resserrer  encore  da-|' 
,  vantagela  ville,  et  pour  y  parvenir,  de  donner  ui^ 
assaut  général  aux  faubourgs  ,  ce  qui  fut  exécu^^! 
le  27  juillet.  Tous  furent  emportés  avec  une  faci- 
lité qui  passa  ses  espérances.  Ses  troupes  se  lo>. 
gèrent  et  se  fortifièrent  vis-à-vis  de  toutes  les 
portes  (2)  ^  et  quoique  le  nombre  de  ses  soldat» 


(i }-  Par  un  excH  de  bonté  qui ,  dans  celte  circonstance,  étoit 
une  faute  militaire  trèvgrave ,  lui-même  avoit  contribut*  à  prolon- 
ger la  défense  des  Parisiens  en  laissant  passer,  au  travers  de  son 
camp,  une  foule  considérable  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants, 
que  le  duc  de  Nemours  avoit  fait  sortir  de  la  ville  comme  bou- 
ches inutiles;  c£  qu'il  fit  rontre  le  conseil  de  la  plupart  de  ses 
généraux.  .  « 

(u)  La  porte  Saint- Antoine  exceptée ,  parce  qu'il  n'y  avoii 
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fût  peu  considérable  ,  par  conipa  raison  avec  celui 
des  assiégés  «  ils  surent  s'y  maintenir  et  ôtèrent 
'  iluffli  aux  Parisiens  les  dernières  ressources  qu*ils 
'  trouToient  encore  au  dehors  pour  subsister  (  i  ). 
C'efit  alorv  qu'ils'  se  tfouvèrent  réduits  aux 
plus  effroyables  extrémités.  Jusque  là,  les  lé- 
gumes 9  les  racines,  les  fruits  que  la  campagne 
oommençoit  à  produire  ^  avoient  été  un  soulage- 
ment pour  les  dernières  clasfies  du  peuple  j  4kB 
le  mois  de  juin  ,  le  pain  commençant  à  é&rioÊÀw 
.  rare,  on  y  avoit  substitué  un  pain  de  son  et 
d'avoine ,  que  ne  dédaignoient  pas  même<  les 
l^usaiséSy  et  Ton  faisoit  de»  distributioiit  <le 
boqillies  »  cotnposées  de  diverses  farines ,  et  dont 
le  léprat  et  Tambassadeurd'Espagne  (aisoient  par^ 
ticnlièrement  les  frais.   Alors  cette  ressource  . 
même  venant  à  manquer,  on  eut  recours  à  la 
chair  des  plus  nls  animaux  ;  on  mangea  les  ch^ 
Taux»  les  tnes,  les  chats ,  lés  ràts,  les  souris^ 


alors,  âc  ce  côté,  que  très-peu  de  nMUoni  où  let  «mégeaoto 

pussent  «c  mettre  à  couvert. 

(i)  Sans  compter  les  ressources  qu'ils  timicnt  <\c%  jnrdiiis  nom- 
breux «Inul  CCS  faubourgs  étoient  entourés,  >ls  taisnicnt  un  trafic 
de  vivres  avec  les  officiers  même  de  Taimée,  q«ii  ictcvoient  en 
échange  des  meubles»  de  l'argent  et  d'autres  eflcts  de  tuutgcure. 
Cela  fe  paaMt  aont  les  yetuKoiéMe  àm  roi,  qui  q'owMt  aterdo 
t^frité,  fttrot  que,  ne  |i«ùv^t  let  peyet ,  il  cragttei»  d'élro 
«bandonud  de  là  plupart  d'entre  «ux^a'il  leur  enlevoiti 
de  f  nfpliter  kr  la  K^Tde  qu'ils  ne  recereieaV  point.' 


Oiglïïzed  ^s^^oegle 
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les  plus  malheureux  essayèrent  de  soutenir  leur 
existence  avec  de  vieux  cuirs  qu'ils  amollissoient 
dans  l'eau  bouillante  ;  plusieurs  se  virent  réduits 
à  manger  l'herbe  des  rues  les  moins  fréquentées; 
et  les  maladies  que  causèrent  ces  nourj*itures 
malsaines ,  vinrent  accroître  encore  les  ravages 
causés  par  la  famine.  Plus  de  treize  mille  per- 
sonnes moururent  de  faim  ,  sans  que  la  con- 
stance des  autres  en  parût  ébranlée. 

Il  est  vBûi  que  les  chefs  n'oublioient  rien  pour 
ia  soutenir;  ils  partageoieut  toutes  ces  misères, 
et  continuoient  toujours  d'employer  tous  leurs 
efforts  pour  les  soulager.  D'accord  avec  eux^  les 
prédicateurs  adressoient  tous  les  jours  à  ce  peu- 
ple malheureux  les  exhortations  les  plus  pathé- 
tiques; et  ce  qui  n'étoit  pas  sans  doute  moins 
efficace  ,  on  punissoit  à  l'instant  même ,  et  avec 
la  dernière  rigueur,  les  moindres  mutineries. 
Ce  fut  au  moyen  de  ces  soins  vigilants  et  de  cette 
sévérité,  que  le  duc  de  Nemours  vint  à  bout  de 
déconcerter  plusieurs  conspirations  dont  le  but 
étoit  de  livrer  la  ville  aux  assiégeants.  Les  pre- 
mières intelligences  avec  l'ennemi,  bien  qu'elles 
eussent  été  découvertes  ,  tirent  justement  crain- 
dre qu'il  ne  s'en  formât  d'autres;  la  situation  de 
la  ville  qui,  de  jour  en  jour  devenoit  plus  into- 
lérable ,  ne  permettoit  pas  d'espérer  que  l'on 
pût  long-temps  encore  contenir  une  population 
entière  qui  n'avoit  presque  plus  d'autre  sentiment 

m.  -  23 


354  QUABTIER 

que  celui  de  êes  maux  ;  déjà  des  rasteoibleoieiils 
s'ëtoîent  formés  aux  portes  du  pàhi^  :  la  mul- 
titude furieuse  qui  les  assiégeoit  î^voit  demandé 
à  grands  cris  du  pain  et  la  paix;  et  l'on  avoit 
lieu  de  craindre  que  si  la  fermentation  conti- 
nuoit  à  s'étendre  t  il  auffit  d  un  seul  assaut  pour 
que  la  viUe  fût  emportée  et  saccagée.  Il  âil  donc 
résolu  ,  dans  ces  extrémités,  et  malgré  les'^ser- 
meuts  jurés,  l'arrêt  du  parlement  et  les  déci- 
sions de  la  SorboJdue,  qu'on  essayeroit  d'entrer 
en  négociation  avec  le  roi ,  et  qu'^  lui  sei^t  en- 
Toyé  des  députés.  >  . 

^ous  a\ons  déjà  indiqué  quelle  étoit  la  base 
de  ces  ncf^m-iations  plus  d  une  fols  tentées.  On 
ne  4eaiandoit  qu'une  seule  chose  :  c'est  que  le 
roi  rentrât  dans  le  sein  de  ^  religion  catholique, 
et  à  Vinstant  même  la  ligue  entière  offroit  de  m 
soumettre  a  lui.  Certes  la  proposition  étoitfuste, 
•  raisonnable,  et  il  étoit  même  impossible  qu'on 
lui  m  fît  une  autre ,  puisque  c  etoit  uniquement 
pa^e  qu'il  éUiit  oalwniste  que  Ton  avoit  pri^  les 
armes  eonu^  U».  Jusquelà,  qu'avoit-il  répondu, 
et  lorsque  Henri  lll  l'en  sollicitoit,  et  lorsn 
que,  depuis,  les  ligueurs  lui  avoient adressé  les  • 
mêmes  sollicilationfi  ?  «  Q"'il  n'étoit  point  opi- 
nittre.,,maia  aussi qu  il  n'étoit point  persuadé; 
qu'il  prométtoitde  se  faire  iwtruire  >  d'exammer 
les  deux  croyances  ,  et  de  q»îttcr  à  l'iRStant 
luéuie  la  religion  protestante ,  dès  que  U  vérité 
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de  la  religion  romaine  lui  seroit  démontrée.  »• 
Cette  réponse  étoit  loyale  ;  elle  étoit  d'un  cœur 
droit ,  d*un  prince  qui  avoit  de  Thonneur  et  de 
la  conscience;  mais  en  même  temps  elle  légiti- 
moit  la  guerre  que  lui  faisoit  un  parti  qui  met- 
toit  Dieu  avant  tout ,  et  qui  vouloit  que  le  roi 
reconnût  sa  religion,  afin  qu'il  put  à  son  tour  re- 
connoître  le  roi.  Que  les  détracteurs  de  la  ligue  dé- 
clament donc  contre  elle  autant  qu'il  leur  plaira^ 
mais  qu'il  soit  permis  à  des  chrétiens  d'admirer 
qu'au  milieu  des  horreurs  de  la  plus  cruelle  fa- 
mine ,  et  malgré  tant  de  calamités  dont  la  ville 
de  Paris  étoit  accablée  ou  menacée  ,  cette  con- 
dition de  se  faire  catholique  pour  que  les  Pari- 
siens se  rendissent  à  lui ,  fut  la  première  que 
présentèrent  à  Henri  IV  le  cardinal  de  Gondi , 
leur  évêque ,  et  l'archevêque  de  Lyon ,  que  l'on 
avoit  envoyés  vers  lui. 

Le  roi  les  reçut  au  faubourg  Saint-Antoine  , 
mais  plus  froidement  qu'ils  ne  l'avoient  espéré; 
il  leur  parla  cette  fois-ci  en  vainqueur  et  comme 
sûr  que  la  ville  ne  pouvoit  lui  échapper.  Sur  cette 
.  proposition  qu'ils  lui  firent  de  changer  de  reli- 
gion ,  il  répondit  qu'il  n'appartenoit  point  aux 
sujets  d'imposer  des  lois  à  leur  souverain  (i);  * 


(i)  Un  auteur  contemporain  (')  prélcncl  que ,  dans  celte  con 
(')  Mém.  A*  U  Mgn*,  t.  IV. 
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tpi'U  étoit  prêt  à  les  recevoir  s'ils  vouloicnt  re- 
cobrir  à  sa  clémence  ;  et  que  pour  mériter  le 
pardon  qu'il  leur  offroit,  ils  n'^voîent  d'autre 
moyen  que  de  se  rendre  à  lui  sans  délai  et  sans 
conditions.  Les  deux  prélats  lui  ayant  alors  dé- 
claré que  ,  suivant  Tordre  qui  leur  avoit  été 
doiiné  ,Jls  ne  pouvoient  rien  conclure  avant  d'a- 
voir yn  le  duc  de  Mayenne ,  il  leur  refusa  la  per- 
mission qu'ils  lui  demandèrent  de  l'aller  trouver' 
et  les  congédia.  Cette  réponse  du  roi,  que  l*bû 
eût  soin  do  rendre  plus  dure  encore  qu'il  neTavoit 
faite,  et  la  nouvelle  certaine  que  l'on  reçut  pres- 
<jue  aussitôt  de  Tarrivée  des  troupes  espagnoles, 
relevèrent  les  courages  abattus.  ^ 
Mayenne  Tavoît  enfin  obtenu  ce  secoulrs'  kl 
long-temps  et  si  inutilement  demandé  ;  et  il  n'a-j 


tirenct ,  Henri  IV  déclara  nu  cardinal  cl  à  rarchevèque  qu'il 
Moh  rtlsolu  de  ne  jamais  cliauî;ct  de  religion.  Ce  fait  noa8»emble 
piu  vraisemblable  i  il  présente  une  contradiction  foraielle  «tec 
m  conduite  et  set  diieiMn ,  dmi  tamU»  les  ocoaflMisoA  II  fct 
aanaé ,  avuit  aa  coATcnioD ,  k  doBiiar  me  r^nae  mr  ce  poini 
impoiiant»  et  le  wnl  qui  f&t  dédsif  dans  cette  malheureuse 
gnene  entre  les  sujett  et  leor  éouTcrain.  Jamais  il  ne  dit  autre 
^fhetP  Wlfftff  q«"«'  neponvoit  se  rc^^oudre  k  quiUer  une  religion 
pour  «ne  autre,  sans  élrc  assuré  de  la  véritt'  de  celle-ci  et  de 
la  fausseté  de  ccllc-là.  Ce  qui  aura  induit  en  erreur  cet  écrivain  , 
c'est  qu'effectivement  le.  duc  de  Nûnours,  pour  exciter  let  Pari- 
siens h  tout  «mfHf  plutôt  qne  de  M  rendre ,  fit  r<|>aadre  ce  Mt  » 
prêta  an  roi  ce»  patoïei  d*nn  hérétique  opintfttrcniciit  attacM 
i  M»  erreur. 
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voit  fallu  rien  moins  que  ces  extrémités  aux- 
quelles étoit  réduite  la  ville  de  Paris ,  [)Our 
déterminer  Philippe  II  à  donner  au  duc  de 
Parme  l'ordre  formel  d'entrer  en  France  et  de 
voler  au  secours  des  assiégés. 
.  Ce  prince ,  le  plus  habile  capitaine  qu'il  y  eût 
alors  en  Europe,  n'obéit  qu'avec  répugnance  , 
les  afTaîres  des  Pays-Bas  ne  pouvant  que  souffrir 
beaucoup  d'une  semblable  diversion  (i)  ;  toute- 
fois il  obéit ,  mais  ne  s^engagea  en  France  qu'avec 
les  plus  grandes  précautions ,  à  la  tête  d'une 
armée  très-forte  (2)  ,  et  qu'il  maintenoit  dans 
la  discipline  la  plus  sévère.  Sa  marche,  très- 
bien  combinée,  fut  lente;  et  il  n'arriva  que  le 
22  août  à  Meaux,  où  le  duc  de  Mayenne  Tat- 
tendoit  avec  un  corps  de  troupes  d'environ  dix 


(1)  Eti  ce  moment  le  prince  Maurice,  fils  et  successeur  du 
prince  d'Orange  ,  s'apprétoit  k  envahir  les  places  qui  tenoient 
pour  les  Espagnols,  dès  qu'il  les  trouveroit  dégarnies  de  troupesj 
et  les  Hollandois ,  agissant  de  concert  avec  le  roi,  croisoicnt  avec 
un  grand  nombre  de  vaisseaux  devant  les  côtes  de  la  Normandie  , 
pour  cçnpécher  les  ligueurs  de  rien  entreprendre  sur  cette  pro- 
vince. 11  ne  sembloit  pas  vraisemblable  que  le  duc  de  Parme  se 
hasardât  à  quitter  les  Pays-Bas  dans  une  circonstance  aussi  cri- 
tique, et  Henri  en  étoit  persuade. 

(a)  Il  avoit  douze  mille  hommes  d'infanterie  et  trois  mille  de 
cavalerie  :  c'ctoit,  pour  cette  époque,  une  armée  considérable. 
Ce  n'est  que  depuis  deux  siècles  que  ,  dans  la  chrétienté ,  on 
fait  manœuvrer  des  populations  entières ,  comme  faisoient  autre- 
fois les  peupirs  barbares. 
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miïie  hommes,  qui]  a?oit  fonné  d«&  débris  de 
ia  bataille  d'Irry. 

Ce  fut  alors  le  roi  qut  se  trouva  embarrassé. 

Tenir  tête  à  l'armée  espagnole  et  conserver  en 
même  temps  ses  postes  étoit  tout-à-fait  impos- 
sible a?ec  des  troupes  aussi  peu  nombreuses  que 
les  sjennes  :  daos  la  nécessité  où  il  étoit  de  pren- 
dre l'un  des  deux  partis,  il  sut  choisir  le  meilleur, 
c'est-à-dire  qu'il  leva  le  sië^e  ,  vint  présenter  la 
bataille  à  l'ennemi,  et  tenta  tous  les  moyens 
pour  l'engager  à  l'accepter.  Mais  il  avoit  affaire 
à  un  général  trop  expérimenté  pour  se  laisser 
-prendre  à  un  pareil  piège;  etièduc  de  Parme 
se  garda  bien  d'exposer  au  hasard  d'un  combat 
le  succès  d'une  opération  qu'il  tenoit  pour  ainsi 
dire  dans  ses  mains.  Alors  le  roi  revint  aublocus, 
>  et  s'appliqua  à  resserrer  tellement  les  passages, 
que  les  Espagnols  n'y  pussent  pénétrer  qu'en 
risquantei^n  cette  action  qu%  fooloient  éditer. 

Mais,  pendant  ce  temps  ,  le  duc  préparoit 
lui-même  une  ruse  de  guerre  mieux  combinée,, 
et  qui  lui  réussit  complètement.  Durant  le  court 
interralle  queleur  aroit  laissé  la  levée  du  bk>cus, 
les  Parisiens  â?oîent  reçu  quelques  provisions  > 
toutefois  en  trop  petite  quantité  pour  produire 
autre  chose  qu'un  soulagement  momentané  : 
quelques  jours  d'un  nouveau  blocus  renouvelè- 
rent bientôt  toutes  les  misères;  et  par  cela  même 
que  le  secours  qu'ils  avoient  si  long-temps  at- 
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teadu  étoit  plus  près  d'eux,  ils  se  moûtièrent 
plus  impatients  et  éclatèrent  en  plaintes  et  en 
ilnumiures.  Alors  le  g^ënéral  espagnol  sort  de  son 

camp  ,  comme  s'il  ne  pouvoit  plus  résister  à  ces 
clameurs;  et  publie  hautement  qu'il  va  enfin 
tenter  le  sort  des  armes.  Henri ,  à  celtiS'iMJîu*  . 
Telle,  est  transporté  de  joie,  et  tolé  au-devant 
de  son  ennemi  avec  toute  .  son  armée  qui , 
comme  lui ,  brùle  de  combattre.  Le  duc  de 
Parme  se  ranf^e  en  bataille  et  s'avance  au  petit 
pas  ;  mais  au  moment  même  où  l'action  pap* 
roissoit  sur  le  point  de  s'engager ,  il  se  replie  dans 
un  TaUon  oà  Û  prend  une  position  inattaquable, 
envoie  sur-le-champ  son  artillerie  contre  Lagni, 
poste  important  sur  la  Marne ,  dont  nous  avons 
déjà  dit  que  le.  roi  s'étoit  emparé,  et  au-dessus 
duquelles  ligueùrsavoient  rassembléd'immenses. 
approvisionoiÉBEiÉinl^  l'assiège  sous  les  jeux 
même  de  Wmi ,  qui  eraint  i  la  fois  et  d'attaquer 
inutilement  l'ennemi  dans  ses  retranchements, 
et  de  laisser  la  plaine  libre  en  allant  au  secours 
de  la  Tille  assiégée.  Fendant  .ces  incertitudes, 
r£spagnol  ledouble  ses  assauts ,  emporté  la 
place  ;  délivi^  ainsi  la  riTière ,  qui  se  couTre  de 
bateaux  et  ramène  à  l'instant  l'abondance  dans 
Paris. 

Ce  dernier  coup  renversoit  tous  les  projets  du 
roi  ;  et  son  chagrin  fut  d'autant  plus  grand ,  qu'il 
Tit  que  le  courage  de  son  armée  en  étoit  fort 
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abattu  (i),  et  que  le  zèle  de  la  noblesse,  si  \il 
pour  son  service  après  la  bataille  dlvry,  enétoit 
aussi  fort  refroidi  (a),  il  sentit  qu'il  falloit  lever 
le  sié^  :  cependant ,  RTant  de  renoncer  de  ce  côté 
à  toute  espérance ,  il  voulut  du  moins  ùiire 
un  dernier  effort,  cl  tenter,  comme  dernier 
moyen  ,  l'escalade  que  jusque  lù  il  avoit  rejetce. 
Le  comte  de  Châtillon  reçut  ordre  de  diriger 
cette  entreprise ,  et  le  roi  lui  confiant  à  cet  effet 
une  bonne  partie  de  son  infanterie ,  le  suivit  de 
près  à  la  tête  d'une  troupe  de  cavaliers. 

Châtilloii  arriva  sur  les  onze  heures  du  soir , 
et  dans  la  nuit  du  9  au  10  septembre»  dans  le 
faubourg  Saint- Jacques ,  qui  étoit  presque  en<* 
tièrement  abandonné  depuis  que  Tannée  royale 
Favoit  occupé.  Les  troupes  ne  purent  afancer 
dans  ce  faubourg  sans  faire  quelque  bruit.  Ce 
bruit  fut  entendu  dans  la  partie  de  la  muraille 


(1)  La  plupart  ild  Midati.  étaient  presque  Btti$  Amte 
gmt,  il  ne  les  pou^t  peyer,  d  le  iimii|ae  de  Tivrei  étoil  tel 
dans  l'année,  que,  deux  jours  avant  la  prise  de  Li^i,  le  roi 
n'ayant  pas  de  quoi  dlôer»  en  alla  chercher  dans  latente  du  sieur 
d'O  ,  qui  s'en  trouva  beaucoup  plus  moriific  qu'il  ne  s'en  tintho- 
noré  ,  car  il  se  trouva  que  sa  table  étoit  très-bien  servie ,  alors  que 
son  maître  manquoit  de  tout.  (D'Aubijnë,  t.  111,  liv.  UI, 
c.  ».  ) 

(a)  La  plupart  ne  Tavoîent  toiri  que  nr  retpëraaoe 
lenr  avdt  doiiné  de  aon  changement  de  idigioD.  Ne  vojant  point 
cette  ttipémbioe  ae  réaliaer,  ib  crurent  leur  oonacicBce  eogagAe  à 
lettcr  plot  long-tempe  avec  loi  >  et  piofleun  «'en  alMrnt  elort 
MOI  même  demander  congé. 
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quiavoiBiiioitSaijite-Genevîè?e,  et  que  gardoîent 

les  jésuites,  dont  le  collège  étoit  dans  le  voisi- 
nage de  cette  église;  ils  donnèrent  l'alarme,  et 
les  bourgeois  accoururent  sur  les  remparts. 

Alors  Ghâtiillon  ûtiairejbalte  à  sa^troupe  ,  et 
oidonna  le  plus  profond  sOence.  N'entendant 
plus  rien»  les  Parisiens  crurent  que  c'étoit  une 
fausse  alerte  et  se  retirèrent.  Il  ne  resta  dans  le 
cpips-de-gardeque  les  jésuites  et  quelques  bour- 
geois qui  étoient  de  garde  cette  nuit  là.  Cepen- 
dant lessoldatsi^aux  continuoientdes*avancer» 
se  glissant  le  long  des  murs  du  faubourg  avec 
plus  de  précautions  qu'ils  n'avoient  d'abord  fait  ; 
en  sorte  que  vers  les  quatre  heures  du  matin  ils 
arriérèrent  sur  les  bords  du  fossé.  Quelques-uns 
y  djescendifeqt  aussitôt ,  gagnèrent  le  pied  de  la 
muraille  sans  être  aperçus,  y  appliquèrent  plu- 
sieurs échelles  ,  justement  à  l'endroit  que  gar^ 
doient  les  jésiûtes ,  et  où  l'un  d'eux  étoit  en 
l'action  avec  un  libraire  et  un  avocat  (i).  Dès 
qu'ils  aperçurent  le  premier  assaillant  ^  ils  criè^ 
rent  aux  armes  et  renversèrent  eux-mêmes  la 
première  échelle  chargée  dliommes  qui  étoient 
prêts  à  s'élancer  sur  le  parapet.  Les  corps-de- 
garde  voisins  aocoururentau  premier  cri  ;  eu  peu 


(i)  LVivocat  étoit  un  Anglois  nomme  Guillaume  Balden;  le 
libraire  se  uommoii  Jean  Nivelle.  Ce  nom  a  été  dqHiU  célétu-e 
dans  la  librairie. 
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de  temps  lès  murailltès  furent  garnies  de  soldats; 
et  Châtillon  ne  voyant  plus  aucune  apparence  de 
mener  plus  loÎD.  cette  entreprise  ,  fit  sonner  la 
retraite. 

Sur  la  nouvelle  de  ce  mauTaîs  succès,  le  roi 
•e  décida  enfin  à  s'éloigner  de  Paris  :  H  partagea 

son  armée  en  plusieurs  corps  ,  qu'il  envoya  dans 
diverses  provinces  ,  ce  qui  é^oit  pour  lui  le  seul 
moyen  de  la  conserver  ;  mit  de  fortes  garnisons 
dans  les  villès  menacées ,  et  ne  se  'réserva  qu'un 
camp  volant,  avec  lequel  il  suivit  le  général  e»^ 
pagnol ,  observant  toutes  ses  démarches  et  s'ap- 
prêtant  à  traversertous  ses  desseins.  Après  avoir 
perdu  un  mois  entier  à  s'emparer  de  Corbeil , 
qui  fut  repris  presque  aussitôt  par  les  troupes 
royalistes ,  le  duc  de  Parme  Se  remit  en  mâiehe 
pour  rentrer  en  Flandre ,  harcelé  sans  cesse  par 
le  roi ,  du  reste  mécontent  des  ligueurs ,  qui 
tous,  si  Ton  en  excepte  les  Seize  et  leurs  parti- 
sans-, hii  avoient  semblé  très-opposés>  et  dans 
leurs  intérètset  dans  leur  politique ,  à  la  politique 
et  aux  intérêts  du  roi  d'Espagne.  En  se  séparant 
du  duc  de  Mayenne ,  il  ne  lui  en  promit  pas  moins 
de  revenir,  le  printemps  suivant,  avec  toutes 
sesforcea^st-soileecours  étoit  encore  nécessaire 
au  pastr  ^t^^que  que  son  maître  étoit  résolu 
de  ne  point  a'bandonner.  ^ 

Tandis  que  ces  clioses  se  passoient  à  Paris  et 
dans  ses  environs,  les  provinces  n'étoient  pas 
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molli»  fertilet  en  é?énemeiits  qu'il  est  impor- 
tant de  faire  connoître.  Dès  le  commencement 
des  opérations  militaires  du  roi,  lorsque  ses 
principales  forces  étoifut  occupées  en  Beauce  , 
en  Anjou,  dans  le  mâiiiè^'et  qae  le  duc  de 
Mayenne  concentrott  les  siennes  dans  Paris ,  les 
deux  partis  en  étoient  venus  souvent  aux  mains 
dans  diverses  parties  du  royaume  et  avec  des 
succès  divers.  La  Valette  »  gouTemeur  de  Pro- 
▼encOt  où  il  ne  s'étoit  pas  moins  fait  haïr  que 
son  frère  d'Epemon  ,  se  soutenoit  difficilement 
contre  les  chefs  du  parti  catholique ,  qui  ne  lui 
laissoientpas  un  moment  de  repos;  en  Daupliiné , 
Lesdiguères ,  plus  heureux ,  bloquoit  Grenoble; 
en  AuVeifne,  le  comte  de  Rendan,  qui  en  était 
gouTcmeur,  avoit  fait  soulever  cette  proTÎnce 
presque  entière  en  faveur  de  la  ligue ,  et  rava- 
geoit  les  campagnes  aux  environs  des  villes  qui 
tenoient  encore  pour  le  roi  ;  d'Epernon  se  dé- 
(eodoit  avec  plus  de  succès  que  son  frère  dans 
les  gouvernements  qui  lui  avoient  été  confiés , 
et  protégeoit ,  avec  ses  troupes,  TAngoumois  et 
le  Limousin;  la  Guienne  et  la  ville  de  Bordeaux, 
sa  capitale  ,  demeuroient  neutres  au  milieu  de 
cette,  agitation  des  autres  prpvince&^t  dévoient 
cette  neutralité ,  plus  heureuse  p^î^fHi'  et 
au  fond  plus  profitable  au  roi  (  i  ) ,  au  géuTer-* 


(i)  L«*provij)ce  pr^uc  eolièrc  repouuoit  un  roi  hérétique  i 
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Beur  de  cette  TÎlle,  lemaréchaldeMatignoD,  dont 

les  conseils  à  la  fois  Iciiiics  et  modérés,  surent 
pcrsuad(3i  au  parlement  de  cette  province  de 
prendre  ce  parti ,  où  s'accordoient  dans  une  juste 
mesure  ce  qui  étoit  dû  au  roi ,  ce  qui  étoit  dû  à  la 
religioii;lespariem6iit8  deTonlouse,  Aix,Rouea, 
Grenoble,  a'étoient  hautement  déclarés  pour  le 
parti  catholique  ;  en  Bretagne  ,  le  duc  de  Mer- 
cœur,  quien  tenoitlegouvernemeatdeHenri  III, 
cherchoit  à  s'y  créer  une  principauté  indépen^ 
dante;  et  le  roi  d'£spagne  soutenoit  sea  préten- 
tions avec  l'intention  secrète  de  foire  lui-même 
valoir  plus  tard  les  6ienaed  sur  cette  proviDce  (  i }. 


et  «Tec  de  telles  difpatitiou  ,  il  efti  élè  difficile  d'y  former .  en 

faveur  de  Henri  IV,  un  parti  assez  considLVablcpoar  contenir  les 
autres.  Le  maréchal  de  Matignon,  rappelant  avec  beaucoup 
d'adresse  au  parlement ,  cette  promesse  que  le  roi  de  Navarre 
ftToit  £ute  de  s  instruire  et  de  se  convertir  s'il  étoit  persuadé,  ce 
q^i  demaodoit  on  ccrtAin  temps ,  loi  fit  voir  que  la  nwillear 
fNirtià  pKDdfc  éloit  de  foire  obierTer  îpviolablement  lei  ancicot 
édits  des  MÎtpréeédentf ,  rdafili i  U  oMuerfalimfe  de  U'ivBgîon 
eathoUque  ;  et  relativenent  au  roi ,  de  ne  se  prononcer  ni  pour 
ni  contre  lui,  jusqu'à  ce  que  lui-mcme  eût  fait  counoitre  fet 
dernières  décisions  sur  ce  point  imporlnnt  de  la  religion. 

(i)  Le  duc  de  Mercœur  avoit  épousé  Marie  de  Luxembourg  , 
héritière  de  la  maison  de  Pentbièvrc,  et  quijpar  conséquent 
deMeDdoU  det  andoM  dnct  de  Bretagne  j  de  Â  le  droit  qu'il  pré* 
tendoitevoir  èiTy  faire  loiiTeratii;  le  roi  d'Espagne  étaÛiMoitle 
nm  ma  oe  qa*il  avoit  «oc  fiBe  d'Eliaobeth  de  Pkmce,  fille  de 
Henri  II ,  héritière,  disoit-il ,  de  ses  trois  derniers  frri-cs  ,  sartont 
k  l'égard  de  la  Bretagne.  Voilh  comment  les  princes  chrétiens  en 
agissoient  entre  eux  ,  lorsque  l'existence  même  de  la  société 
chrétienne  étoit  menacée. 


• 
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Mais  c'étoit  surtout  à  cette  autre  extrémité  du 
royaume  où  nous  avons  d'abord  montré  la  po- 
sition des  divers  partis  ,  que  le  désordre  étoit 
plus  grand ,  et  que  les  événements  étoient  plus 
décisifs.  Déjà  maître  ,  avant  la  mort  du  der- 
nier roi ,  du  marquisat  de  Saluées ,  le  duc  de  Sa- 
voie avoit  porté  plus  loin  ses  vues  ambitieuses  ; 
ét  ces  discordes  intestines  dont  la  France  étoit 
agitée  ,  lui  avoicnt  fait  concevoir  le  projet  témé- 
raire d'y  étendre  ses  conquêtes  et  sa  domination. 
LahainequeTon  portoit  en  Provence  àLa  Valette, 
le  favorisa;  les  ligueurs  en  profitèrent  pour  former 
un  parti  qui  invita  ce  prince  étranger  à  se  présenter 
comme  défenseur  et  protecteur  de  la  province. 
On  n'a  pas  de  peine  à  croire  qu'il  accepta  avec 
empressement  ce  titre  qu'on  lui  offroit ,  et  qu'il  se 
hâta  de  donner  le  secours  qu'on  lui  demandoit: 
il  passa  donc  la  frontière  avec  un  corps  de  troupes; 
la  ville  d'Aix  lui  ouvrit  ses  portes,  et  il  y  fut  dé- 
claré ,  dans  une  séance  solennelle  du  parlement , 
gouverneur  et  lieutenant-général  en  Provence ,' 
sous  la  couronne  de  France.  En  même  temps 
Lesdiguères  s'emparoit  de  Grenoble ,  dont  le  roi 
le  nomma  gouverneur.  '  * 

Sixte  V  étoit  mort  pendant  le  siège  de  Paris  : 
et  si  Ton  en  croit  nos  historiens ,  ce  fut  un  événe- 
ment très-nuisible  aux  affaires  du  roi.  Ce  pontife, 
disent-ils ,  estimoit  Henri  IV  ;  depuis  quelque 
temps  il  écoutoit  avec  plus  de  faveur  son  ambas- 
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aadeur,  le  duc  de  Luxembourg  $  il  pénétié  la 
politique  «rtifideusede  TEepagiie  »  et  il  étoit  loin 

d'être  satisfait  de  la  manière  d'agir'desligueun;. 
Tout  ceh  peut  être  vrai  :  le  caractère  du  roi  étoit 
digne  d'estime;  1  esprit  de  la  ligue  de  Paris  étoit 
faitpourckoquerunpapedu  caractère  de  SixteY;. 
et  Isa  intrigues  du  cabinet  espagpaol,  au^i^quelte* 
il  igneroit  sans  doute  que  son  lë^^at  prit  une  paît 
si  active,  pouvoieiit  1  inquiéter  et  lui  déplaire: 
mais  qu'eu  peut-on  conclure  relativemenit  à  la 
grande  question  qui  seule  occupoit  alors  tous  les 
eq^rits  ?  SupipOBerâ-tH>n  que  le  cfael  de  l'ÉgUsé 
aurbit  pu  être  amené ,  par  ces  considérations  di- 
verses .  à  se  relâcher  des  principes  inflexibles  du 
saint  siège  ,  et  à  reconnoître  pour  roi  de  France 
un  prince  hérétique?  On  n  oseroit  le  dire  :  qu*im^ 
porte  alois  les  dispositions  de  Sixte  V ,  dans  ses' 
rapports  privés  avec  Henri  I¥  ,  puisqu'il  ne  pouM 
voit  ,  comme  pape,  lui  faire  aucune  concession 
qu'après  son  retour  à  la  religion  catholique  ?  La 
ligu3  générale  eiie-niéme  ne  demandoit  pas  autre 
chose  «  mais  vouloit  aussi  et  absolument  c^  que 
Touloitiafourde  Rome.  Rien  n'éloitdonc  changé 
et  ne  pouVoît  changer  à  Tégayd  de  ce  prince,  sur 
un  point  que  l'autorité  spirituelle  étoit  seule  ap- 
pelée à  décider  ;  et  cette  autorité  ne  seroit  poin^ 
divine,  si  elle  eût  dépendu  des  caprices  ou  des 
aftotions  des  hommes  ;  si  celui  qui  l'exerce 
tt'étoit  le  premier  à  se  soumettre  à  s%loî  et  à  se» 
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traditions.  Sixte  V ,  s'il  eût  vécu,  n'eût  pu  agir 
autrement  que  Grégoire  XIV  (i)  qui  vint  après 
lui;  et  bien  que  l'on  accuse  le  cardinal  Gaétan, 
qui  quitta  Paris  aussitôt  qu'il  eût  reçu  la  nouvelle 
de  la  mort  de  ce  pontife ,  d'avoir  fait  naître  cette 
animosité  que  son  successeur  fit  bientôt  éclater 
contre  le  roi  de  France  ,  celui-ci  ayant  paru  en 
effet  s'intéresser  davantage  aux  succès  des  li- 
gueurs ,  et  leur  ayant  même  accordé  un  secours 
en  hommes  et  en  argent  ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  nouveau  légat  qu'il  envoya  auprès 
d'eux ,  ne  fit  autre  chose  que  de  renouveler  ,  en 
deux  monitoires  qu'il  publia  à  Reims  ,  toutes  les 
clauses  de  l'excommunication  déjà  lancée  par 
Sixte  V.  Seulement ,  et  en  vertu  de  cette  sen- 
tence qui  Tavoit  déclaré  hérétique ,  relaps,  per- 
sécuteur de  l'Eglise,  etc.  ,  il  étoit  ordonné  dans 
ces  monitoires,  à  tous  les  membres  du  clergé  et 
de  la  noblesse  qui  s'étoient  attachés  à  sa  cause  , 
de  s'en  séparer  quinze  jours  après  leur  publica- 
tion. Les  parlements  royaux  invoquèrent  aussitôt 
les  libertés  gallicanes ,  et  traitèrent  cet  acte  de 
l'autorité  spirituelle  d'attentat  aux  droits  des 
souverains.  Le  roi  y  répondit  de  son  côté  ,  dé- 
fendant son  hérésie  avec  les  privilèges  de  l'Eglise 

 T   . 

(1)  Il  ne  lui  succéda  point  inuncdiatement;  entre  ces  deux 
rèfnes  ,  il  faut  compter  celui  d'Urbain  VII ,  qui  ue  dura  que 
treise  jours.  • 


y 
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de  FraDce  ;  mais  encore  un  coup ,  rien  n'étoit 
changé  ,  et  pour  le  recotinoître  roi^  la  ligue  et 

la  cour  de  Rome  lui  dem ondoient,  avec  Gré- 
goire XÎV ,  de  même  qu'avec  Sixte  Y  »  de  se 
faire  catholi(pie. 

(  1 59 1  )  Les  opérations  militaires  qui  ouvrirent 
la  campagne  de  cette  .innée ,  n'eurent  aucun  suc- 
cès, nipour  l'un  ni  pourl'autre parti.  Dans  la  nuit 
du  3  janvier  »  un  détachement  delà  garnison  de 
iPariS)  ayant  tenté  de  surprendre  Saint-Denis, 
dont  De  Vie  étoit  gouverneur  pour  le  roi ,  pénétra 
effectivement  dans  la  ville ,  mais  en  tut  à  l'instant 
même  chassé  ,  laissant  parmi  les  morts  le  che- 
valier d'Aumale  qui  le  commandoit.  Une  tenta-* 
tive  que  le  roi  fit  de  son  côté ,  et  dans  le  même 
mois  ,  pour  s'emparer  do  Paris,  n'eut  pas  une 
ûn  plus  heureuse.  Soixante  capitaines  déguisés 
en  paysans  et  menant  des  ânes,  des  chevaux  et 
descharrettes  chargées.dé  farine»  sepresentèreot 
àlaporteSaint-Honoré  ,  et  demandèrent  à  entrer 
dans  la  ville  ;  leur  dessein  étuit  d'embarrasser 
cette  porte  avec  tout  cet  attirail  dont  ils  étoient 
accompagnât  de  se  rendre  maîtres  deseorp»-de« 
garde  ,  et  d'y  tenir  ferme  jusqu'à,  l'arrivée  des 

soldats  qui  les  suivoient  et  que  l'on  tcnoit  eaclics 
dans  le  faubourg  ;  mais  soit  que  le  projet  eût  été 
éventé,  soit  slnq^le  soupçon,  on  refusa  de  les 
recevoir  ;  les  Parisiens  coururent  aux  annes;  et 
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Î€  roi,  qui  n'avoit  préparé  qu'une  surprise  (i)  , 
n'osa  risquer  une  attaque.  Il  retira  donc  ses 
troupes ,  et  continua  de  s'emparer  des  villes  voi- 
sines, et  de  gêner,  autant  qu'il  étoit  en  lui, 
les  approvisionnements  de  Paris.  Cependant ,  * 
Mayenne  qui  étoit  alors  en  Picardie  ,  ayant  ap- 
pris ce  qui  s'étoit  passé ,  profita  de  cet  événement 
pour  y  introduire  une  forte  garnison  espagnole; 
et  ce  résultat  fut  plus  fâcheux  pour  le  roi  que 
l'échec  qu'il  avoit  éprouvé. 
A,  Cependant  les  intrigues  se  compliquoient,  les 
événements  se  pressoient,  et  les  difficultés  sem- 
bloicnt  s'accroître  de  jour  en  jour  pour  tous  les 
partis.  Philippe  II  ne  dissimuloit  plus  ses  projets 
sur  la  couronne  de  France  (2)  :  il  les  manifesta 
même  hautement  au  président  Jeannin  que  la 
ligue  avoit  envoyé  vers  lui  pour  solliciter  de 
nouveaux  secours  ;  et  l'habileté  du  négociateur 


(1)  Cette  entreprise  manquée  fut  nommée  la  Journée  aux fa- 
rmetj  et  il  fut  ordonné  que  tous  les  ans  on  feroit  une  féte  pour 
la  célébrer.  Depuis  la  journée  des  barricades,  c'étoitla  cinquième 
de  ce  genre  que  l'on  avoit  instituée  à  Paris. 

(a)  Il  étoit  si  mal  instruit  par  ses  ministres ,  et  avoit  des  idées 
si  étranges  surl'état  des  affaires  en  France,  que  ,  ne  doutant  point 
que  ce  royaume  ne  ifùt  avant  peu  de  temps  entièrement  à  lui  , 
il  lui  échappoit  à  tous  moments  de  dire,  dans  ses  entretiens  avec 
Jaannin  ,  «ma  ville  de  Paris,  ma  ville  de  Rouen,  ma  ville 
»  d'Orléans,  et  autres  choses  semblables.  »  (  Dupleix,  Histoire, 
de  Henri  IV.) 

m.  2k 
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fut  de  les  avoir  obtenus  en  lui  laissant  croire 
qu'on  les  acceptoit  à  ce  prix.  Toutefois  Timpres- 
sion  qu'il  en  reçut  fut  telle,  qu'à  son  retour  il 
engagea  Mayenne  à  faire  sa  paix  avec  le  roi,  et 
que  celui-ci  fut  ébranlé.  D'un  autre  côté  Henri f 
au  milieu  de  ses  conquêtes ,  ne  contenoit  qu'avec 
peine  cette  portion  delà  noblesse  catholique  qui, 
n'ayant  point  assez  de  zèle  religieux  pour  se 
tourner  contre  lui,  le  scrvoit  uniquement  par 
intérêt,  et  le  tourmentoit  continuellement  de 
ses  demandes  et  de  ses  mutineries.  Cependant 
le  cardinal  Charles  de  Bourbon  ,  fils  de  Louis  , 
prince  de  Condé  (i),  pou  sé  par  quelques  sei- 
gneurs catholiques  ^  mécontents  des  délais  con- 
tinuels que  le  roi  apportoit  A  sa  conversion,  for- 
moit«en  même  temps  un  tiers-parti  au  moyen 
duquel  il  espcroit  se  frayer  la  route  du  trrtne  :  ^ 
les  ligueurs  favorisoient  son  entreprise,  qui  ne 
manqua  peut-être  que  parce  qu'un  heureux  ha- 
sard la  ht  découvrir  au  roi  avant  qu'elle  eût 
éclaté  (2)  ;  et  celui-ci,  menacé  d'être  abandonné 


(1)  Celui  qui  avoit  été  tue  à  la  bataille  de  Jarnac. 

(j)  Ce  fut  une  lettre  inlerceplëe  qui  lui  en  donna  connoissance. 
Le  cardinal  de  Bourbon  étoit  alors  k  Tours.  Le  roi  dissimula  ,  et 
tous  prétexte  de  réunir  tous  les  membres  de  son  conseil,  envoya 
l'ordre  à  ce  prince  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Celui-ci  ,  dont  les 
mesures  n'étoient  paa  encore  entitirement  prises  ,  n'osa  pas  dés- 
obéir. Henri  ,  Tayanten  sa  puissance  ,  prit  ses  précautions  pour 
qu'il  he  lui  échappât  pas,  et  ne  donna  pas  d'autres  suites  k  cette 
■flaire.  •  • 
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.  par  Jes  catholiques,  s'il  persistoit  dans  son  hc- 
..résie,  voyoit,  d'un  autre  cAté,  les  calvinistes 
décidés  à  ne  plus  le  reconnoitre  pour  chef  s'il 
changeoit  de  religion.  Sur  ces  entrefaites,  le  jeune 
duc  de  Guise ,  renfermé  depuis  la  mort  de  son 
père  dans  le  château  de  Tours ,  trouva  le  moyen 

des  echapper,et de  pénétrer  danslavilledeParis, 
où  les  ligueurs  le  reçurent  avec  les  transports  de 
la  joielapIu8vive,ctcommeun  nouveau gagedu 
succès  de  leur  entreprise.  Cet  événement ,  dont 
le  roi  conçut  d'abord  quelque  inquiétude,  lui  fut 
plutôt  avantageux  que  nuisible,  en  oe  qu'il  donna 
un  chef  de  plus  au  parti  de  la  ligue ,  et  par  con- 
séquent y  accrut  encore  la  division.  C'est  ainsi 
que ,  de  1  une  et  de  l'autre  part ,  la  position  étoit 
également  embarrassante;  et  si  le  roi  ne  se  main- 
tenoit  contre  les  cabales  dont  il  étoit  entouré 
que  par  une  suite  continuelle  de  triomphes  , 
Mayenne  avoit  à  combattre  des  ennemis  domes- 
tiques plus  dangereux  encore,  et  n'avoit  pas; 
comme  son  ennemi ,  les  prestiges  de  la  victoire 
à  leur  opposer. 

C'est  ici  qu'il  faut  remarquer  à  quel  point  tout 
s'enchaîne  mutuellement  dans  l'ordre  politique 
et  dans  l'ordre  religieux.  En  même  temps  que,  par 
suite  des  maximes  funestes  dont  étoit  imbu  le 
clergé  de  F rance ,  le  pouvoir  religieux  y  devenoit 
populaire  et  scandaleusement  anarchique,  des 
démagogues  essayoient  de  s'emparer  à  leur  tour 


du  poiiTC^femporel  ;  et  ce  «juji  làSôibonné  avôtt 
raît  dans  TÉglise ,  les  Seize  prétendoîentle  faîie" 
dans  rÉtat.C'étoient  là  les  véritables  factieux  de 
ia  lîgpe  ;  ce  sont,  eux  seuls  que  présentent  ses 
ennemis  lowqa'Û»  Teulcnt  en  médire  ;  et  cepen- 
dant, toute  la  ftuîte  des:  faite  démontre  qu'Us 
étoîent  odieux  et  insupportables  aux  véritables  li-  ' 
gueurs  ;  et  que,  dès  le  commencement,  onn'aTOÎt  - 
t>a8  cessé  un  seul  instant  de  s'en  méfier  et  de  les 
;sur?eîlto.  Mayenne  y  réussissoit  tant  qu  U  étoit 
à  Paris  :  alors  l'autorité  se  concentrait  en  sà  pei^  ' 
sonne,  et  sa  main  ferme  savoîtleâîntînridefetle»^ 
contenir.  Dès  que  la  guerre  ou  les  négociationr 
•  le forçoient d'en  sortir,  ils  levenoient  à  leurs  lî-  • 
œi^ces  accoutumées  ;  et  la  faction  espagnole  " 
trouToit  en  eux  les  instrumente  les  plus  actifs  et 
les  plus  airdente  de  ses  intrigues  et  de  ses  macbM 
nations.  Ils  ne  pouvoîent  pardonner  au  diSfi 
de  leur  avoir  ôté  la  plus  grande  part  de  leur  in- 
fluence dans  les  affaires  ;  et  c  etoit  principale- 
ment pour  se  venger  de  lui  et  pour  détruire  son 
autorité  qu'ÛB  s'étoiént  livrés  aux  agente  de  l'Es- 
pagne ,  qu'ils  étoîent  entrés  dans  leur  projet  de 
faire  donner  la  couronne  de  France  à  l'infante 
et  à  celui  des  princes  catholiques  qui  seroit  dé- 
signé pour  l'épouser.  La  garnison  espagnole  que 
Mayenne  avoit  fait  entrer  depuis  peu  dans  Paris  ^ 
leur  étoit  alors  d'un  puissant  secours  pour  Vexéi- 
cution  de  semblables  desseins  ;.et  ces  étrangers 
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.;^ui V  depuis ,  furent  le  dernier  et  le  plus  grand 
'  obstacle  que  le  roi  trouva  pour  se  r(&ndre  maître^. 
;  de  sa  capitale ,  étoient  dès-lots ,  -pour  le  chef  dèj 
la  ligue,  de  perfides  et  dangereux  auxiliaires. 
Soutenus  par  cette  soldatesque,  les  Seize  semon^ 
•  trèrent  encore  plus  audacieux  et  plus  entrepre- 
nants :  ils  tinrent  des  assemblées  particulières^** 
:  oLi  lia  déclamèrent  hautement  contre  îa  lenteùç. 
.Vdes  opérations  du  lieutenant-général.  Ils  osèreiit 
* 'lui  présenter  une  requête,  dans  laquelle  ils  lui 
idemandoient  formellement  d'exclure  du  conseil 
'*;de8  membres  qui  ne  leur  senibloient  ni  assèit  ; 
Vtabiles ,  ni  assez  affectionnés  à  la  Sainte-Unioû'^^» 
^flnfin  ils  poussèrent  l'insolencë  jusqu'à  accusent; 
.'ie  parlement  de  ne  pas  faire  justice  des  rfgent» 
2'du  Béarnais  lorsqu'ils  étoient  traduits  devant  son 
-tjtribunal  (  i  ).  Traités  avec  hauteur  par  Mayenne, 
•Jqui'leûV  enjoignit  durement  de  se  renfermer 
>dans  les  limites  du  leurs  attributions  ,  outres 


^    ^cttV  accuiation  s'éleva  ù  roccarion  d'un  procureur  de  lar 
,  Ville  nomme  IJrigard  ,  que  l'on  accnsoit  d'être  d'intclliRcnce  arec 
'  Je  roi.  Il  avoil  M  aUoiis  par  le  parlement ,  <juc  pf«Jsidoit  alorj 
'ÇrUson.  On  a  vu  que  quand  le  parlement  s'ctoit  disptrsc,  apr^ 
'*^l'allcntat  de  Bussi  Lecicrc  ,  ce  jnagislrat  «'étoit  laÎMc  mettre.^ 

tétc  dos  membre*  ^lui  restèrent  à  Pari»:  il  continua  de  èjr..; 
'   induire  suivant  Ici  rÊ^fcp  d'une  exacte  probit<i,  Yie  souffrant  pas 
que  l'on  procé«lât.  autrement,  que  selon  les  forme»  juridiques.  C'c«l 
.'ce  qui  sauva  Briard  ,  que  Biisson  renvoya  absous ,  E^cp  qu'il  ne 
••Je  trouva  pas  sullîsammt'ut  couvain  lu.  •' 
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contre  ia  cour  ,  qui,  cootinuant  à  juger  suivant . 
A%  justice  eties  loifl'9  refasoit  de  se  rendre  l-Wr 
'^.strument  de  'tors  fureuns  ^  Us  lësoluTent ,  p  uîs-  ' 
qu'ils  étoietit  éitcpre  liiipufssaiDts  eointre  le  duc, 

de  tirer  du  moins  une  vengeance  éclatante  du 
parlement.  Son  président  Brisso^leur  étoit  sur- 
tout, odieux  ;  j[l8  jurèrent  si  xçk^^  et  T^eMi  les^  * 
'  intfB<BUYtes  q^i'ils  eiiriplo^r^iit  poi|t'yéfl|^  cet;  ' 
adstfssînat  d'une  ferme  de  justice,  9X\Ai  dë^n^,  ;  ;  • 
tant  pour  leur  sûreté  que  pour  l'exemple,  i'ap*» 
parence        d^jt^^du  conseil  de  i'UnioD.  •?  *  ^ 
Sdus;git)^xta.que  les  délibéirat^>ns  ne  p'ou^.-* 

Mftf^  âe  peêstàrnes  jquî*cômposoiént.l'!|i88ei^ 
générale  ,  ils  demaTidèrént  et  (Atinrent ,  à  force  ' 
de. brigues  et  d'impo/tunités  ,  la  formation  d'un*  ' 

^  cojrîîté,de  douze  persoi^iitéd ,  aiiqpel  on^dqjDDi^"' , 
fdetnpbutoir  d^xpédierle^  paires  lesrplo^jr^ 
samies,'  âoue  la  condition  de  conràofiniqîïë»  à"^ 

.  l'assemblée  les  résolutions  de  quelque  impor- 
tance avant  leur  exécution.  Ils  trouvèrent  en- 
suite le  moyen  de  composer  ce.ÇQOijt^  comme* 
ill  voulurent  i^/;'estnà-dire  .des  kâfmpiee  les  plqsr  - 
Tiôlentset  les  plus  déteinoMnés  de  leur  paîrfi.  Oq*^ 
cômptoit  parmi  ses  membres,  Bussi-Leclerc  ,  ' 
gouverneur  de  la  Bastille;  Cromé  ,  conseiller  au 
,g;raud  conseil  ;  LoiicjUacd ,  couimi&saice  ;  f^m^j-' 
lîhe^^*  êv9cati/Eiiniriondt ,  -Çoçhérf  ei  AmoQs  V 
capitaines 'de  quartiers  et  ehéfs  du  complot.  On*^ 
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conçoit  qu'ainsi  réunis  et  maîtres  d'une  grande 
partie  des  affaires  ,  ces  douze  hommes  durent 
acquérir  une  grande  prépondérance  dans  l'as- 
semblée générale.  Tous  les  jours  ilsassembloient 
le  conseil  général  de  l'Union  et  le  fatiguoient  de 
rapports ,  de  dénonciations ,  et  contre  Mayenne 
et  contre  le  parlement  ;  ils  proposoient  quelque- 
fois des  remontrances  au  lieutenant-général  : 
dans  d'autres  moments  Us  vouloient  qu'on  em- 
ployât les  voies  de  fait  contre  la  trahison;  et 
dans  ces  alarmes  continuelles ,  qu'il  étoit  si  fa- 
cile de  répandre  au  milieu  d'un  grand  nombre 
d'hommes  assemblés,  il  leur  arri?oit  souvent  de 
prendre,  comme  par  inspiration,  des  résolutions 
inattendues  .  le  plus  souvent  inutiles  et  insigni- 
fiantes, et  auxquelles,  dan?  ce  dernier  cas,  les 
plus  sages  croyoient  devoir  céder, dansla  crainte 
de  pire.  Dans  ces  décisions  obtenues  ainsi  à  l'im- 
proviste,  ils  s'avisèrent  plusieurs  fois  de  faire 
circulerau  milieu  del'assemblée  unpapierblanc, 
sous  prétexte  qu'on  n'avoit  pas  le  temps  de  ré- 
dfger  la^rmule  du  décret:  ils  y  mettoient  d'abord . 
leur  nom  ;  leurs  affîdés  signoient  après  eux ,  et 
l'exemple  entraînant  ceux  qui  auroient  été  dis- 
posés à  résister,  tout  le  monde  fmissoit  par  signer. 

Ils  écrivenf  a|ors  sur  une  de  ces  feuilles,  et' 
au-dessus  cie <;es  signatures,  l'arrêt  de  mort  de. 
Brisson  ,  ét  y  joignent  celui  de  Claude  Larcher^* 
conseiller  au  parlement ,  et  de  Jean  Tardif,  con- 
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seiller  au  Chûtelet ,  qui  leur  étoient  également . 
odieux.  Munis  de  cette  pièce ,  Bussi  »  Louchard 
et  Anroux  ,  suivis  de  quelques  satellites  vont ,  / 
le  i5  novembre  au  matin,  attendre  le  premier 
président  sur  le  pont  Saint-Michel ,  où  il  falloit 
qu'il  passât  pour  se  rendre  au  palais  ;  ils  se  sai- 
sissent de  lui  et  le  font  entrer  au  Petit-Châtelet.  • 
On  le  fait  aussitôt  monter  à  la  chambre  du  con- 
seil ,  où  Cochery ,  Cromé  et  plusieurs  autres 
étoient  assis  comme  exerçant  les  fonctions  de 
juges  ;  Cromé  procède  aussitôt  à  son  interroga- 
toire; et  pendant  ce  temps ,  Charlicr,  qui  se  di- 
8oit  lieutenant  du  grand  prévôt  de  l'Union ,  et  le 
curé  de  Saint-Côme  ,  suivi  de  quelques  archers, 
vont  arrêter  ,  chacun  de  leur  côté ,  les  sieurs 
Larcher  et  Tardif.  Tous  les  trois  furent  con- 
damnés à  être  pendus  :  on  exécuta  l'arrêt  dan»  . . 
la  prison  ;  et  le  lendemain  leurs  corps  furent  ex- 
posés à  une  potence  en  place  de  Grève  (i). 

Les  Seize  avoieut  espéré  soulever  le  peuple  ^ 
par  ce  spectacle,  exciter  une  émeute  et  se 
.  rendre  ainsi  maîtres  de  la  ville  ;  leur  c^crance 
fut  trompée.  Vainement  leurs  émissaires  cir- 
culèrent au  milieu  de  la  foule,  sfe  répandant  f 

en  injures  et  en  calomnies  contre  les  trois  vic-»^  , 

• 

 —  :  : — .-        1."  '  \" — -  •'\ 

•■     *  •     •  ..•»•.••••.        •    •  /  . 

(1)  Plusieurs  autres  magistrats  et  oflicim  avoient  ^ié  arrétt^ 
en  même  temps;  et  peu  s'en  fallut  qu'ils  ne  subissent  le  même  . 
sort.  Ils  se  rachetèrent  i  prix  d'argent.       *  -,       .  °  t   •    •  ■  ' 
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limes  :  le  peuple  demeura  muet  et  ne  ût  aucun 
mouvement;  mais  ce  fut  alors  que  les  projets 
de  ces  factieux  paroissant  à  découvert ,  les  par- 
lementaires et  les  familles  les  plus  considérables 
de  Paris ,  qui  jusqu'alors  avoient  agi  de  concert 
avec  eux,  s'en  séparèrent  sans  retour.  Justement, 
alarmes  pour  eux-mêmes ,  ils  envoyèrent  cour-* 
fiers  sur  courriers  à  Mayenne,  le  conjurant  de 
venir  à  leur  secours.  La  chose  lui  parut  tellement 
grave  que ,  laissant  là  toute  autre  affaire ,  il  partit 
deLaon,  où  il  étoit  alors,  avec  quelques  troupes, 
marchant  à  grandes  journées  vers  Paris  ;  et  il 
|étoit  déjà  à  la  porte  Saint- Antoine,  avant  que 
Pes  Seize  ,  qui  sa  voient  qu'il  étoit  en  chemin , 
eussent  pu  prendre  toutes  leurs  mesures  pour 
l'empêcher  d'entrer  dans  la  ville. 

Dès  qu'il  y  fut  arrivé,,  il  convoqua  une  assem- 
blée à  l'IIôtel-de- Ville  ,  011  se  trouvèrent  les  prin- 
cipaux parmi  les  Seiie,  et  un  grand  nombre  de 
magistrats  et  de  bourgeois  les  plus  considérables. 
Les  premiers  essayèrent  de  se  justifier  de  l'exé- 
cution qu'ils  avoient  faite,  accusant  Brisson  et 
les  deux  autres  conseillers  d'être  d'intelligence 
«avec  les  huguenots;  les  autres  demandèrent  jus- 
tice d'un  tel  attentat.  Le  duc ,  qui  n'étoit  pas 
sans  inquiétude  sur  les  dispositions  de  la  gar- 
nison, et  qui  ne  connoissoit  pas  encore  celles  du 
peuple  ,  répondit  en  termes  vagues  et  généraux, 
qui  firent  croire  que ,  s'il  étoit  résolu  de  prendre 
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des  mesures  pour  que  de  sembkibles  excès  ue 
se  renouvelassent  pas ,  il  Tëtoit  éj^alement  de  ne 
point  revenir  sur  le  passé.  On  dit  même  qu'en 

.sortant  de  l'assemblée,  il  mena  quelques-uns 
des  Seize  souper  avec  lui  au  Louvre ,  et  que  le 
repas  se  passa  avec  toutes  les  apparences  du 

: -meilleur  accord.  • 

^  Mais  ses  ordres  étoîent  donnés  :  pendant  la 
"nuit  ses  soldats  s'emparèrent  des  postes  les  plus 
importants,  et  à  quatre  heures  du  matin,  on 
alla  enlever  dans  leur  lit  Anroux,  Emmonot  et 
Àmeline;  ils  furent  conduits  au  Louvre,  où  le 

a  ' 

bourreau  les  attendoit,  et  pendus  sur-le-champ 
à  une  solive  de  la  salle  basse  ;  le  commissaire 
Louchard ,  arrêté  quelques  moments  après  ,  ar- 
riva comme  l'exécution  venoit  d'être  achevée, 
et  eut  le  même  sort  que  ses  trois  compagnons. 
Cochery  et  Cromé,  les  plus  coupables  de  tous  '^ 
s'évadèrent;  et  Bussî-Lcclerc,qui  s'étoit  renfermé 
dans  la  Bastille ,  se  rendit  sous  la  condition  qu'il 
auroit  la  vie  sauve,  et  la  permission  de  se  retirer 
où  bon  lui  sembleroit  (1).  Il  y  eut  amnistie  pour 
les  autres;  mais  avec  défense ,  sous  peine  de  la 
vie ,  de  tenir  désormais  des  assemblées  particu- 
lières. Cet  acte  de  vigueur  parut  abattre  la  puis- 

l  ■  • 

•  '   :  . 

(i)  Il  alla  «c  n'fngirr  à  BruxHics,  où  il  niisëral>lrincnt , 

ayant  étéobligc  de  se  iaire  prévùt  de  salle  |>our  gagner  sa  tic.  . 
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sancc  des  Seize  ;  maïs  ils  n'en  continuèrent  pas 
moins  de  correspondre  secrètement  avec  la  fac- 
tion d'Espagne;  et  jusqu'à  la  fin,  quoi  que 
Mayenne  pût  faire,  il  y  eut  trois  partis  dans 
Paris,  le  sien  ,  celui  des  Seiie  et  des  Espagnols, 
le  parti  des  royaux  ou  politiques. 

Cependant  la  France  continuoit  d'être  la  proie 
des  étrangers.  Tandis  que  l'armée  de  la  ligue  se 
renforçoit  de  soldats  espagnols  et  italiens,  le 
roi ,  qui  venoit  de  recevoir  de  l'Angleterre  un  se- 
cours considérable  en  argent  et  quelques  troupes 
auxiliaires,  s'avançoit  jusqu'à  Sédan  pour  faire 
sa  jonction  avec  une  armée  de  reîtres  et  de  lans- 
quenets que  ses  négociations  lui  avoient  fait  ob- 
tenir des  princes  protestants  d'Allemagne.  Se 
trouvant  alors  en  mesure  de  tenter  des  entre- 
prises  plus  décisives ,  il  reprît  la  route  de  la  Nor- 
mandie, se  présenta  devant  sa  capitale  et  la  fit 
sommer  de  se  rendre.  11  lui  fut  répondu  que  tous 
les  habitants  étoient  résolus  de  s'ensevelir  sous 
les  [ruines  de  leur  ville,  plutôt  quede  reconnoître 
potir  roi  de  France  un  prince  hérétique';  et  alors 
commença  le  siège  de  Rouen  ,  l'un  des  pins  fa- 
meux de  ces  longues  guerres  civiles,  tant  parla 
résistance  des  assiégés  que  par  les  grands  évé- 
^«jpm'ents  dont  il  devint  Voccasion. 
':*.0n  continuoit  aussi  de  se  battre  avec  achar- 
nement dans  un  grand  nombre  de  provinces, 
dans  le  Poitou  ,  on  les  ligaeiirs  étoient  maîtres 
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de  Poitiers  ;  en  Limousin ,  dans  le  Quercy ,  en 
Bretagne ,  dans  le  Boulonnois  ;  mais  c*étoit  tou- 
jours en  Provence  et  en  Dauphiné  que  se  por- 
toient  les  plus  grands  coups.  On  a  vu  comment 
le  duc  de  Savoie  avoit  trouvé  le  moyen  de  8*y 
introduire  comme  allié  et  protecteur  du  parti 
catholique  :  depuis  il  avoit  convoqué  à  Aix 
une  assemblée  d  états,  où  des  mesures  avoient 
été  prises  pour  mettre  à  sa  disposition  toutes  les 
forces  de  la  province  :  plusieurs  villes  s'étoient 
,  soulevées  en  sa  faveur;  Marseille  lui  avoit  ouvert 
ses  portes  ;  et  Lavalette ,  dont  les  troupes  étoient 
pieiu  nombreuses ,  n'avoit  aucun  moyen  de  lui 
résister,  lorsque  Lesdiguères  qu'il  avoit  appelé 
à  son  secours  ,  quittant  Grenoble  et  accourant 
avec  une  armée  qu'il  avoit  accoutumée  à  vaincre,  ' 
fit  changer  la  face  des  choses.  Le  duc ,  battu  de 
toutes  parts,  arrêté  tout  court  dans  ses  projets* 
de  conquête,  et  perdant  bientôt  par  ses  conti-  . 
nuelles  défaites,  l'estime  et  la  confiance  qu'il 
avoit  d*abord  inspirées  aux  Provençaux,  se  Vit 
désormais  dans  l'impossibilité  dé  rien  cntrô^ 
prendre  de  considérable.  Tandis  que  ces  choses 
se  passoient  dans  le  midi  de  la  France ,  le  duc 
de  Parme  y  rentroit  par  les  frontières  du  nord , 
pressé  par  Mayeuue  de  venir  l'aider  à  faire  léver 
le  siège  de  Rouen ,  qu'il  étoit  si  important  pour 
le  parti  catholique  de  nç,  pas  laisser  tomber  aM 
pouvoir  du  roi.  Mais  avant  de  combattre^  le  gé- 
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néral  espaç;nol  avoit  ordre  de  négocier;  et  des. 
conférences  s'ouvrirent ,  dans  lesquelles  les  né- 
gociateurs de  Philippe  II  s*expliquèrent  enfin 
nettement  sur  le  prix  que  leur  maître  mettoit  à- 
son  alliance  et  à  ses  secours ,  et  demandèrent  à» 
la  fois  la  convocation  des  états  généraux  et  la 
couronne  de  Franôe  pourl'infante.  Ce  fut  encore 
le  président  Jeannin  qui ,  de  la  part  de  la  ligue  , 
fut  chargé  de  conduire  ces  conférences ,  et  il  ne 
s'en  tira  pas  avec  moins  d'habileté  qu'il  u'avoit 
déjà  fait  de  son  ambassade ,  promettant  ce 
qu'il  étoit  assuré  qu'on  ne  tiendroit  pas ,  deman- 
dant des  choses  qu'il  savoit  bien  que  l'Espagne 
étoit  hors  d'état  d'accorder,  faisant  naître  des 
obstacles,  entretenant  avec  soin  les  espérances, 
et  continuant  toujours  de  négocier,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  devenu  impossible  au  duc  de  Parme  de 
tarder  plus  long-temps  aller  au  secours  de  la 
ville  assiégée.  C'est  alors  que  commença  cette 
fameuse  campagne  entre  le  roi  et  le  général  es- 
pagnol, c'est-à-dire  entre  les  deux  plus  habiles 
capitaines  de  l'Europe,  campagne  également  re- 
marquable et  par  leurs  fautes  et  par  leurs  belles 
manœuvres.  Henri  se  vit  forcé  d'abandonner  le 
siège  de  Rouen  ;  mais  le  duc  de  Parme ,  blessé 
au  siège  de  Caudebec ,  ne  sauva  qu'avec  peine 
"son  armée  sur  le  point  d'être  enveloppée  par 
celle  de  l'ennemi.  Cette  retraite ,  que  l'on  consi- 
dère comme  le  chef-d'œuvre  de  ce  grand  capi- . 
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taîne ,  fut  aussi  le  dernier  de  ses  exploits  mili^ 
taires  ;  il  mourut  dans  les  Pays-Bas  ,  cette  même 
saiàoée,  des  suite»  de  sa  blessure.,  et  lorsqu'il 
s'apprétoit  à^renlreren  i^raoce  pour  la  troisiènie 
fob.  • 

Ainsi,  en  dernier  résultat,  le  roi  étoit  encore 
.  sorti  victorieux  de  cette  lutte  périlleuse;  tous 
les  évéoemeots  de  la-  guerre  a  voient  d'ailleurs 
.  piottré  que  Ma  jenoe  oe  pouvpît  seul  se  soulenir 
contre  lui  i  et  cef^endant  la  victoire  ne  çhanfooit 
presque  rien  à  sa  situation  ,  et  son  royaume 
presque  entier  lui  restoit  toujours  à  conquérir. 
.  C'est  ce  que  Ton  ne  sauroit  trop  faire  remarquer, 
fiée  qu'il  avoît  tiiomplié  des  otistaeles  que  lui 
présentoient  ses  ennemis ,  des»  <d>stacles  nou-* 
reaux,  souvent  plus  difliciles  à  surmonter ,  s'éle- 
'  voient  contre  lui  au  seiu  de  sa  propre  armée,  et 
de  la  part  de  ceu;s-là  4lême  qui  Favoient  aidé  à 
;  ,  yaiilcre  :  c^est  qu'au  fond  une  gralide  partie  de  la 
'  .  noblesse  catholique  qui  s'étoît  attachée  à  lui,  ne 
l'ayant  fait  que  sur  cette  espérance  qu'il  a  avoit 
.  cessé  de  lui  donner  de  sa  prochaine  conversion  $ 
attendoit  de  Jour,  en  jour  avec  plus -d'impar 
^'  tiênee  l'effet  *de  ses  piomesscis  »  -  et  dans  cette 
/attente,  étott  si  loin  de  vouloir  la  destruction 
•       entière  de  la  li^ue,  que  la  plupart  de  ces  gentils- 
hommes, etoient  résolus  de  passer  de  son  coté  , 
/  ee  prince  tardoit  encore  à  se  .convertir.  Ces  dis^ 
;  -positions  dans  lesquelles  ils  n'avoient  pas  cessé 
».     •  . 
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d'être  un  seul  instant,  et  qui  se  montrèrent 
plus  à  découvert  en  cette  circonstance  que 
dans  aucune  autre  ;  et  la  mutinerie  des  soldats 
étrangers  qui  refusent  de  passer  la  Seine,  parce- 
qu'on  ne  pouvoit  leur  fournir  l'argent  qui  leur 
avoit  été  promis,  le  forcèrent,  ainsi  qu'il  avoit 
été  dans  la  nécessité  de  le  faire  après  le  siège 
de  Paris,  à  congédier  une  partie  de  son  ar- 
mée et  à  cantonner  l'autre ,  ne  gardant  avec 
lui  qu'un  corps  de  neuf  à  dix  mille  hommes, 
avec  lequel  il  suivit  et  harcela  le  duc  de  Parme;, 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  dépassé  les  frontières  de 
France^ 

Cependant  les  partis  se  divisoient  et  s'aigris- 
soient  de  jour  en  jour  davantage.  Les  intrigués 
des  agents  de  l'Espagne  tendoient  de  plus  en  plus 
à  enlever  à  Mayenne  toute  son  influence  ;  ils  lui 
opposoient  son  neveu,  le  duc  de  Guise  :  1  am- 
bition de  ce  jeune  prince  étoit  excitée  par  l'es- 
pérance qu'ils  lui  donnoient  de  lui  faire  épouser 
l'infante,  dès  qu'ils  seroient  parvenus  à  la  faire 
couronner  reine  de  France  ;  et  les  choses  furent 
poussées  si  loin  que  le  chef  de  la  ligue  parut ^ 
pour  la  première  fois  peut-être,  véritablement 
disposé  à  traiter  avec  le  roi.  Villeroy  fut  encore 
l'agent  de  cette  négociation  ,  dans  laquelle 
Mayenne  demanda  sans  doute  de  grands  avan-« 
tagcs  pour  lui  et  pour  sa  famille,  mais  où  il 
insista  avant  toutes  choses  sur  le  point  essentiel 
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delà  conversion  de  Henri  (  i  ) ,  déclarant  en  même 
temps  sa  fenne  résolution  de  ne  liea  teiminer 
sÂns  le  consentement  da  pape». et  sans  le  cton- 
''cours  des  principsM  chefi  de  son  parti,  qu'il 

promettoit  d'asseuibler  à  cet  effet  et  très-in- 
cesçamment  (2).  Tout  fut  conduit  si  habile- 
.  ment  de  sa  part  dans  ces  conférences,  que  le 
:.  secret  en  ayant  bientôt  tianq>iié ,  il  ne  craignit 
point  de  les  avouer  hautement ,  répétant  ce  qu*il 
avoit  dit  au  roi,  qu'il  ne  traiteroit  point  sans 
rassentimeut  de  ses  alliés  ,  et  ajoutant  qu'il 
n'auroit  jamais  d'autre  règle  de  sa  conduite  que 
son  honneur  y  *rutiiité  publique  et  le  bitsn  du 
royaume.  De  nombreux  inci«ïents  rd^tirentla 
marche  de  cette  négociation,  mais  ne  la  rgm- 

(1)  Qu'on  suive  avec  attention  le  cours  de  tant  d'cvénementt  ' 
si  variés  que  produit  cette  guerre ,  de  tant  d'int<5réts  et  de  pas- 
sions qui  naissent  de  ces  événements,  tout  vient  aboutir  Ih,  et 
sans  cesse  et  sans  aucune  rcstiiction.  11  faut  un  roi  catholique 
à  la  France,  parce  que  la  France  est,  avant  toutes  choses  ,  ca- 
dioliquc  ;  qa*«YaBt  dr#p|»artcDb  à  on  luHniw^  qneb  que  toieBl 
Ict  drottt  qu'il  tîeiiBie  de  m  M«e*  4«dqM  ftasdei  .d*ii|lMn  ^n»  ' 
•oicAt  Mt  ifaalitéty  elle  «ppertient  à TAeii*  Certei«  c>at  ^k,  qvoi 
qa*4nien  pniaie  dire»  une  époque  honorable  pour  une  nation  ;  et 
k  moins  qu'on  ne  noun  prouve  que  les  nations  ne  doivent  point 
avoir  de  conscience,  noas  continuerons  d'approuver  ei-lepmi* 
cipe  de  la  ligue  et  la  plupart  de  ses  résultats. 

■  (2)  Tl  no  vouloit  pas  méinr  exclure  les  ministres  d'Espagne  de 
cette  assemblée  ;  mais  il  se  faiioit  fort  d'^  faire  reieter  letpréten» 
tioo»  de  l'in&qte  d'Sspagne^  •  ,  .    '»  •  ,  ' 
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firent  point  eotièremeut  :  nous  j  revieudrous 
bientôt 

Cette  démarche  dû  chef  de  la  Mgae  étant  de^ 

Tenue  publique  ,  la  iaction  cs[Jà^nole  n'en  fut 
que  plus  active  à  marcher  vers  le  but  qu'elle 
▼ouloit  atteindre.  On  a  vu  comment  elle  étoit 
parvenue  à  faire  dea  Seize ,  hommes  violenU  ou 
grosaiera  et  chez  qui  le  zèle  reli^eux  n'étoit  que 
du  fanatisme,  de serviles  instruments  dt  sa  politi- 
que adroite  et  intéressée.  Ceux-ci  avuienteté  i'ort 
aJoattus  par  U  eatastropiie  tragique  de  leurs  p  rî  n  ci* 
paux  cbeiÎB  t  profitant  dupremîer  moment  de  leur 
conatemationjleahabitantalesplusconsidérables 
de  la  ville,  dontles  uns  étoient  disposés  à  rccon- 
noitre  le  roi  au  moment  même  où  il  déclareroit 
•on  abjuration ,  dont  les  autres ,  que  nous  avons 
ai  souvent  désignés  sous  le  nom  de  poiitûfue$y\vâ 
étoient  dévoués  uniquement  par  ambition  et  par 
intérêt,  et  Tauroient  accepté  sans  aucune  ou- 
dition,, s 'étoient  réunis  pour  abattre  une  tyrannie 
qui  les  menaçoit  tous  également  ;  et  ils  étoient 
venus  à  bout  de  deux^cboses  .d'une  grande  im- 
portance, ]a  première,  d'e:xclure  la  plupart  des 
Seize  des  maj^istraturcs  municipales  qui  se  con- 
féroient  par  voie  d  élection ,  la  seconde  de  faire 
rendre  ^ux  ,çolonels  de  quartiers  le  droit,  usulfpé 
dfb  l^^mpqaencement  des  troubles  par  cés  fac^ 
tteux,  de  commander  chacun  dan$  la  division 
de  la  ville  à  laquelle  ctoicnL  attachées  leurs  corn- 

111  2J 
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pagnks.  Or  y  (Munoi  ces  colonels  «  3  y  en  âvoit 
treifte  qui  étoiènt  ennemis  jurés  des  Seîse ,  non 

moins  ennemis  de  la  laclion  espapjnole.  et  bien 
résolus  à  ne  point  souffrir  qu'elle  introduisit  dans 
Paris  de  nouvelles  troupes  de  sa  nation.  Cet 
mesures  a?oient  fort  affoibli  sans  doute  le  parti 
de  leurs  adversaîres  ;  mais  ceux-ci  ne  laistolent 
pas  que  d'être  encore  redoutables,  et  à  cause 
de  cette  garnison  étrangère  sur  laquelle  ils  pou- 
voient  compter  de  même  qu'elle  comptoit  sur 
eux  f  et'  par  Tînlluence  qu'ils  eontinuoient  d'exei^ 
cersur  la  populace.  Les  deux  partis  étoient  dette 
comme  en  présence,  au  milieu  de  Paris.  11  étoit 
quelquefois  à  craindre  qu'ils  n'en  vinssent  aux 
mains,  et  c  est  ce  que  Ton  vouloit  surtout  éviter. 

Ifàjenne  tenta^de^ies  coBcilier,  mais  v«iiie<- 
ment  ^  el^les  conférences  qui  se  tinrent  A  ce  sujet 
n'eurent  aucun  résultat,  parce  que  les  Seiie  exî- 
geoient ,  pourpremière  condition^que  l'on  ajou- 
tât à  l'ancien  serment  de  la  ligue ,  que  «  famais 
•ati  tte  traiteroit  avec  le  roi  de  Navarre  et  avee 
»  ses  adhérents.  »  Cependant  ce  qui  fit  voir  qu'ils 
étoient  en  effet  les  plus  foibles,  c'est  que,  n'ayant 
pu  dominer  dans  les  assemblées,  ce  fut  avec 
ÉtMiip€iî  de  succès  qu'ils  essayèrent  de  rem^p^^ 
etl  %éène  leurs  prédicateurs  qui  recommiennii^f 
àdéciamer  dans  les  chaires,  et  leurs  docteurs  (car 
leurs  partisans  étoient  encore  les  plus  nombreux 
dans  la  Sorbonne)  qui  présentèrent  au  duc  un 
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mémoire,  afin  qu'il  renouvelât  les  défenses  déjà 
faites  de  jamais  reconnoître  un  roi  hérétique  et 
excommunié.  Les  sermons  produisirent  peu 
d  effet,  et  le  mémoire  n'obtint  qu'une  réponse 
vague  et  peu  satisfaisante. 

Tel  étoit  alors  l'état  de  Paris  ;  et  des  divisions 
semblables  éclatèrent  en  même  temps  dans  plu- 
sieurs autres  villes  de  la  ligue,  où  elles affoibli- ' 
rent,  de  même  que  dans  la  capitale ,  le  parti  dé- 
voué aux  Espagnols  ,  empêchèrent  ceux-ci  d'y 
devenir  maîtres ,  ainsi  qu'ils  en  avoient  partout 
le  projet,  et  furent ,  par  cette  raison  ,  très-avan- 
tageuses  au  roi. 

Pendant  le  cours  de  cette  année  ,  son  armée 
et  celle  du  duc  de  Mayenne  avoient  opéré  plu- 
sieurs mouvements  dans  la  Normandie,  princi- 
pal théâtre  de  la  guerre,  mouvements  dont  le 
but  étoit ,  d'un  côté ,  de  serrer  de  plus  près  la 
ville  de  Rouen  par  la  prise  des  places  environ- 
nantes; de  l'autre,  de  conserver  libres  les  ap- 
proches de  cette  ville  en  dégageant  les  places 
assiégées.  Ces  opérations  militaires  ne  produisi- 
rent rien  de  décisif.  En  Bretagne  le  duc  de 
Mercœur  eut  un  avantage  signalé  contre  les 
troupes  royales  commandées  par  le  prince  de 
Gonti,  ce  qui  ranima  le  parti  de  la  ligue  dans  le 
Maine  et  dans  l'Anjou ,  où  il  commençoit  à 
s'afToiblir;  mais  les  affaires  du  roi  en  souffrirent 
peu,  parce  que,  malgré  les  succès  qu'il  avoit 
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obtenus,  etduc  ayant  fini  par  8*aperce?oir  q[u€f 
le  roi  d'Espagne  oe  Takloit  en  apparence  à  s^m- 
parer  de  cette proyînce ,  que  ponrren  dépouiller 

à. son  tour,  ne  profita  pas  de  ses  avantages  autant 
qu'il  Tauroit  fait ,  s'il  n'avoit  point  eu  un  sem- 
Ûable  auxiliaire.  Du  reste,  le  roi  a  voit  lieu 
d'être  satisfait  de  ce  qui  se  passoit  dans  le 
midi  :  en  Languedoc ,  l'année  du  duc  de  Joyeuse 
qui  y  comniandoit  pour  la  ligue  ,  avoit  été 
entièremeat  détruite  par  les  troupes  royales  (i) 
«n  Provence,  il  y  avoit  eu  quelque  désordre 
parmi  les  royalistes,  et  la  mort  du  gouvemeur  de 
la  province,  Lavalette  (2) ,  en  âvoit  été  la  cause; 
mais  ce  désordre  ne  dura  qu'un  moment:  Lesdi- 
guères  accourut  une  seconde  fois  à  leur  secours, 
et  la  terreur  de  son  nom  suffît  pour  rétablir  le» 
affaires.  Le  duc  de  Savoie  f  contre  qui  la  ville 
d'Arles  venoit  de  se  soulever,  commençant  alor» 
à  désespérer  de  réussir  dans  ce  qu'il  avoit  entre- 
pris ,  se  retira  à  Nice  pour  y  attendre  les  évé- 
nements i  et  sans  la  diversion  que  le  duc  de 
Nemours,  qui  gouvemoit  alors  le  Lyonnokt 
opéra  dans  le  Dauphiné  »  diversion  qui  força 


(1)  Il  y  perdit  la  vie,  c'éttnt  noyé  dans  Iftd^oa  te,  en  voulant 

passer  le  Tarn  à  l.i  nage.  Crst  nior';  ffiir  son  fi  ôre  ,  Ange  de 
Joyeuse,  quitta  l'habit  de  capucin  .  cl  d'api ts  une  dispense  qu'il 
reçut  du  pape  ,  reprit  le  casque,  la  cuirasse  ,  et  succéda  au  titre 
de  duc  de  Joyeuse. 

4a)  II  fut  tué  au  siège  de. U  petite  ville  de  Ko(|uei>ruuc. 
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Lcsdij^uères  à  abandonner  tout  pour  revenir  dé- 
feudie  son  gouvernement,  il  est  probable  que  la 
Proveûce  entière  eût  été  coaquise  dans  cette  cam- 
pagne »  au  nom  du  roi  »  par  cet  heureux  et  vail- 
lant capitaine.  d'Epemon ,  que  Henri  a?oit  été' 
en  quelque  sorte  forcé  d'en  nommer  gouverneur 
à  la  place  de  son  frère  (1) ,  y  arriva  sur  ces  en- 
trefaites et  sut  soutenir  la  prépondérance  que  le 
parti  royaliste  yenoit  d'j  acquérir.  Mai^  ce  qui 
acheva  de  la  consolider ,  ce  fut  le  projet  hardi 
que  conçut  Lesdiguèrcs  et  qu'il  exécuta  avec  son 
habileté  et  son  bonbeur  accoutumés ,  dé  porter 
la  guerre  dans  le  Piémont ,  et  de  forcer  le^duc 
de  Savoie  I  qui  n'avoit  pas  eacoré  entièrement 
abandonné  ses  rêves  de  conquête  sur  la  France,  à 
repasser  les  Alpes  pour  venir  défendre  ses  propres 
états. 

(1593)  Tel  étoit  l'état  des  choses ,  lorsque  kis 
états  de  la  ligïie  s'ouvrirent  à  Paris.  Ils  le  furent 
d'après  une'bulle  du  pape  qui  ordonnoît  de  les 

assembler  pour  Iclection  d'un  roicatbolique.  C'é- 
toità  la  décision  suprême  de  cette  assemblée  que 

(i).U  n*avott  point  encflte  oublié  le 'mauvais  service  que 
ce  seigneur  lui  avoit  rendu  ,  en  quittant  l'armée  immédiatement 
après  la  mort  du  feu  roi,  et  ne  croyoit  pas  d'ailleurs  pouvoir  en- 
tièrement compter  sur  lui.  Mais  ayant  appris  que  les  rapitjinci> 
gascous  de  l'armée  du  Provq^cc  disoient  hautement  que  si  on  le 
leur  reCuaoit,  ils  «e raogeroient  au  parti  de  la  ligue,  et  livreroicut 
Icari  placei  au  dut  de  Savoie  «  ce  fut  tmenéceHiité  puurlui  dp 
le  nAnuBcr. 
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les  Dé|;ociateurs  de  Mayenne  avoient  sans  cesse 
envoyé  ceux  de  l'Espagne,  sur  le  principal  ob|et 
des- demandes  de  lemr  sonTerain;  tous  les  part» 
ladMroieDtt  paicequlla  eqiénntDt  touseortiry 
par  ee  moyen  ,  de  la  eituation  fatigante  et  pré- 
caire dans  laquelle  ils  étoient  depuis  si  long- 
temps ;  tovs  comptoient  y  gagner  quelque  chose  : 
le  roi  seul  |>ouToit  y  perdre ,  puisque  tous  ees 
intérêts  9  si  opposés  entre  eux ,  étoient  eti  effet 
réunis  contre  lui  ;  aussi  cette  assemblée  attira-t- 
elle  toute  son  attention. 
.   Ce  fut  dans  cette  circonstance  décisive  que 
l'on  put  voir  plus  à  découTeri  tons  ces-iniéiéts 
purement  kumains  qui  s'étoient  successiTemeiit 
mêlés  à  ce  graud  intérêt  religieux  dont  la  ligue 
avoit  d'abord  paru  uniquement  animée.  La 
couronne  de  France  étant ,  dqpuis  la  mort  de 
Henri  lU ,  eonindérée  eotnme  Taoante  ^  le  làal- 
heur  des  temps  atoit  fait  qu'elle  avoit  pu  deve- 
nir, dans  un  très-court  espace  de  temps,  l'objet 
des  vœux  et  des  espérances  d'un  très-grand 
nombre.  Parmi  tant  de  coneumnts ,  il  n'étoit 
presque  pas  un  prince  de  la  maison  de  Lorraine 
qui  n'eût  un  moment  rèré  quil  ne  lui  étoit  pas 
impossible  de  devenir  roi  de  la  première  monar- 
cbie  de  l'Europe;  et  s'ils  s'étoient  vus  forcés  en- 
suite d'y  renoncer ,  chacun  d'eux  touloit  du 
moins  conserver  son  gouvernement,  et  quelques- 
uns  d'eux  aspiroient  même  à  s'y  foire  des  souve- 
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rainetés.  Le  duc  de  Nemours  futuii  des  derniers 
à  renoncer  à  ces  brillantes  illusions  du  pouvoir 
suprême;  et  il  ne  craign  t  pas  de  faire  à  ce  sujet 
auprès  de  Mayenne ,  son  frère  utérin ,  quelques 
tentatives  qui  furent  repoussées.  Restoit  le  jeune 
duc  de  Guise,  le  seul  qui  eut  quelques  chances 
de  succès ,  le  parti  catholique  continuant  de  re- 
porter sur  lui  une  partie  de  l'affection  qu'il  avoit 
eue  pour  son  père,  et  la  faction  espagnole  étant 
disposée  à  le  soutenir,  si ,  pour  prix  de  son  élec- 
tion ,  il  consentoit  à  épouser  l'infante.  Point  de 
doute  qu'il  eût  été  roi,  si  Mayenne  l'eût  voulu; 
mais  ce  chef  de  la  ligue  ,  ne  pouvant  lui-même 
s'emparer  de  ce  trône  tant  envié  et  tant  dis- 
puté (i),  parce  que  cette  même  faction  qui  y 
portoit  son  neveu ,  se  seroit  élevée  contre  lui ,  ne 
pardonnoit  point  à  celui-ci  de  s'être  ainsi  allié  à 
ses  ennemis,  d'avoir  essayé  de  le  renverser  pour 
se  mettre  à  sa  place ,  et  employoit  pour  traverser 
son  dessein  tout  ce  qu'il  avoit  d'influence  et 
d'activité.  Ainsi  donc,  ne  voulant  point  nommer 
un  roi  de  France  dans  sa  famille,  étant  dans 
l'impossibilité  de  se  faire  roi  lui-même,  résolu  en 
outre  à  ne  pas  souffrir  que  cette  belle  couronne 
devint  la  proie  d'une  famille  étrangère ,  on  ne 


(i)  Il  ne  le  pouvoit  sans  le  concours  des  Espagnols;  et  il  ctoit 
i'videnl  que  ceux-ci  le  lui  auroicnt  refuse  ,  puisque  étant  marié  , 
il  n'y  avait  aucun  moyen  pour  lui  d'épouser  l'infante. 
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peut  su[)poser  qu'il  eût  maintenant  d'autres  des- 
selus  que  de  finir  la  guerre  par  un  arrangement 
avec  Henn»  «j  ce  prince  couBehtoit  à  faire  lui- 
métne  ce  qui  seul  pouvoit  le  itndre  posaiblê; 
mais  il  est  probable  aussi  qu'il  Touloit  rendre 
cet  arrangement  assez  difTicile  pour  pouvoir  en 
dicter  lté  conditions,  lelle  étoit  sans  doute  sa 
politique ,  et  pour  «n.  assurer  le  succès ,  il  coin*- 
mença  à  agir,  comme  s'il  eût  été  plus  que  {a** 
mais  opposé  à  ce  dessein. 

Ce  fut  au  point  que ,  quelques  jours  avant 
l'ouverture  des  États ,  il  avoit  publié  une  dé- 
claration par  laquelle  il  invitoit  «  tous  les  catho« 
lîques  qui  suivoient  encore  le  parti  du  roi  de 
Navarre ,  à  abandonner  enfin  un  prince  hérétique 
qui  les  avoit  long-temps  abusés  de  la  fausse  espé- 
rance de  sa  conversion ,  et  à  se  réunir  à  lui  et  - 
aux  États  pour  Tél^ection  d*un  roi  catholique 
comme  eux,  à  qui  seul  il  pouvoit  appartenir  de 
rendre  la  tranquillité  au  ru}  aimie  et  de  leur  don- 
ner des  sûretés  pour  la  religion  ,  les  rendant  res- 
ponsables 9  s'ils  refusoient,  de  tous  les  malheurs 
qui  pQUYoient  suivre  un  iel  relus.  •  Ceci  fiit  saisi 
avec  beaucou  p  d 'habileté  par  le  conseil  de  Henri  ; 
et  aussih>t  «1rs  princes,  prélats,  oniciers  de  la 
»  couronne  ,  et  principaux  seijineurs,  tant  con- 
1  seillers  du  roi  que  autres  étant  auprès  de  Sa 
»  Majesté  »  parlant  en  leur  propre  nom  ^  firetat 
savoir  au  duc  de  Mayenne  qu'ils  acceptoient  la 
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proposition  qui  leur  étoH  laite  de  conférer  avec 
les  ratholiqnes-lif^iicurs  sur  cos  deux  points  im- 
portants, et  l'invitèrent  à  leur  indiquer  . ua  Ueu 
convenable  entre  Paris  et  Sàint*-Denîs  où  se  réu- 
niroient  des  députés  envoyés  par  les  deux  partis, 
afin  d'y  délibérer  ensemble  sur  les  moyens  yde 
parvenir  à  une  fin  si  désirable. 
«  Cette  lettre,  apportée  à  Paris  par  un.trom-r 
pette  et  rendue  publique ,  deux  jours  après  ToU-' 
vertuie  des  Etats ,  y  jeta  un  grand  trouble  dans 
les  esprits.  Mayenne ,  que  cet  incident  embarras- 
soit  en  ce  moment  plus  qu'aucun  a^itfe,  différa 
de  répondre  au  message  du  roi,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  conféré  we.le  nonvel  ambassadeur  d'Es- 
pagne ,  le  comte  de  Ferla ,  qui  yenpit  d'entrer 
en  France  avec  l'armée  des  Pays-Bas  comman- 
dée par  le  comte  Charles  de  Alansfeld  (i).  Le 
chef  de  la  ligue  aUa  donc  le  trouver  à  Soissons; 
Icntrevue  qu'ils  eurent  ensemble  fut  très-vive: 
l'ambassadeur  espagnol  y  voulant  traiter  les 
choses  avec  bauteur  (2)  ,  Mayenne  paria  encore 

'  — •   '  ■ 

(1)  Le  duc  de  Parme  Tenoit  de  mourir;  et  cette  mort  fut 

l'événement  le  plus  f;icliciix  qui  pouvoit  arri\er  an  roi  d'i^spagnc 
pour  le  succès  de  ses  desseins  sur  la  Fi  aurc.  Les  t  rcujpcs  se  dés- 
ori;anisèrent ,  l'autorité  du  t;(juMTneur  ipii  lui  succ  éda  lutloîi}»- 
Icmps  contestée  pur  les  grands  j  cl  cela  anivu  dans  le  moment 
où  Û  eût  élé  néetÊÊÊhe  de  frapper  let  coups  les  plus  dccisiù. 

(3)  La  première  chose  que  proposa  k  comte  de  Fem  futrabo- 
litioa  (le  la 'loi  saliquc,  aSo  de  dvtrntic  le  seul  obstacle 'qui, 
scion  lui ,  pvuroil  s'opposer  à  IVleclion  de  HnlaDle  Isabelle, 
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plus  haut  que  lui,  et  o  eut  pas  de  peine  à  lui 
démontrer  que  c*ëtoit  une  grande  illusion  de 
croire  que ,  dans  la  position  où  il  éloiten  Fiance, 
le  roi  dïlflpagne  7  pOt  exécuter»  sans  sa  eoopé» 
ration ,  les  d^seins  qu'il  ayoit  fonnéa  sur  ce 
royaume.  Tuutelois  ils  ne  se  quittèrent  poiut 
sans  une  apparente  réconciliation,  le  plan  que 
suiToil  ie  duc  voulant  qu'il  ne  se  brouillât  point 
'entièrement  avec  la  faction  étrangère ,  afin  à'iwt- 
quféter  le  rot  sur  ses  propres  dispositions  ;  tandis 
qu'au  même  instant  il  écrivoit  secrètement  à  , 
ses  agenft  â  Paris  qu'ils  se  hâtassent  de  faire 
accepter  par  les  États  la  eonfirence  qu'avoîent 
proposée  les  catholiques  rojdisles,  mesore  qui 
de^iroitjd'un  autre  Côté,  feterdeHniiuiétude  parmi 
les  partisans  de  l'Espagne  :  c'est  ainsi  qu'il  espé- 
roit  se  rendre  maître  des  traités  qu'il  seroitdans 
le  cas  de  fiiire  avec  l'un  oti  l'autre  parti,  et  que 
mêlant  désormais  à  Thiléiét  puMie  ses  propres 
intérêts ,  il  changeoit ,  d'un  moment  à  l'autre , 
de  manière  d'agir  et  de  résolution. 

Immédiatement  après  cette  entrevue ,  l'armée 
espagnole,  qui  tenoit  de  s'emparer  de  Nojon  el 
de  plusieurs  autres  places,  au  lien  de  s'appro- 


corame  reine  de  France.  Dansioulc  cette  conférence  ,  il  Gt  voir 
combien  aon  niAilre  et  lui  ëtoient  ignoranU  de  la  «iluatioii  des 
chqtea'eo  Fnoce,  s*étant  pertnadéi  qu'iU  pMaToieiitlottl  en^ 
porter  avec  «ne  poifiiée  d'homme*  et  preMiae  nns  Mtent. 
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cher  de  Paris ,  ût  un  mouvement  rétrogade  vers 
les  froplièx«à  »  mouT^ment  qui  s'opéra  d'un  com» 
mun  accoid  enttt  le  jdue  et  rambafleadeur ,  màîé 
dans  des  Toea  fort  diférenteB  :  Mayenne  nè  ee 
soucioit  pas  que,  pendant  la  tenue  des  États, 
cette  armée  vint  camper  dans  le  voisinage  de  la 
capitale»  de  peur  que  les  partisans  de  TEspagne 
m  s'en  prévalussent; le  çomtede  Feria ,  endiffé^ 
rant  ainsi  délire  le  siège  de  Saint4>enis  et  de 
lever  le  blocus  Paris  (  car ,  le  roi ,  de  retour 
d^uis  peu  avec  une  partie  de  son  armée  dans 
les  envitons  de  Paris  «  en  avoit  de  nouveau  Iwu* 
ehé  tOMtes  ll»  aTenues»  soit  en  s'emparant  des 
▼ittès  dreonvoisinsB ,  HÂt  en-Oceupenl  les  grands 
diemins ,  et  en  interceptant  le  cours  des  riviè^ 
res  )  f  se  persuadoit  que  les  habitants  de  cette 
tiUe»  fatigués  de  la  disette^nt  îlaépi9iivoient 
4e  four  en  jour  4affMlafa  Jes  inoaimoilMs  » 
lorceroient  les  États  à  faire  enfin  cette  élection 
qui  devoit  cire  le  signal  (îe  leur  délivrance. 

Dès  l'ouverture  de  cette  assemblée 9  l'indéci- 
sion des  che&  et  l'opposition  de  leurs  vues  s'étoit 
fait  remarquer,  quoique  tous  affectassent  de 
u'avoir  qu'une  même  pensée,  le  désir  de  mettre 
lin  aux  troubles  qui  désoloient  la  France.  Dans 
la  déclaration  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
Mayenne  avoit  fait  entendre  ce  qui  avoit  été 
dit  tant  de  fois ,  que  Thérésle  du  roi  de  Navarre 
étoit  le  seul  obstacle  qui  pût  l'empêcher  d'être 
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reconnu  pour  roi  de  fraïKC  :  dès  la  seconde 
séance,  les  agents  espagnols,  soutenus  par  le 
légat .  (  1  ) ,  voulurent  faire  établir  en  princq^ 
qu'un  hérétique  relaf»  ne«pouToit  prétendre  ,  au 
trône  ,  et  devoit  être  rejeté ,  quand  bien  même 
il  >icndroit  à  se  convertir.  Ils  iTy  réussirent 
point.  L'absence  du  duc  lit  ensuite  languir  les 
délibérations;  et  quelques  séances  de  peu  d'im- 
portance qui  se  tinrent  pendant  ^t  intervalle , 
ne  servirent  qu'à  faire  éclater  f  aigreur  et  Fani- 
mosité  qui  existoient  entre  les  diverses  factions, 
Le  désordre  et  la  confusion  slaccrurcnt  donc  en- 
core, lorsque  rarche?équedeLjon*et  le  président 
Jeannin ,  d'après  les  instructions  qu'iM  avoient 
reçues  de  Mayenne ,  y  proposèrent  de  fixer  enfin  . 
un  jour  à  la  conférence  depuis  si  long-temps 
attendue  par  les  catholiques  royalistes.  Ce  fut . 
vainement  que  la  faction  espagnole  s'y  opposa 
avec  une  violence  qu'elle  D'avoit  point  encore 
montrée  jusqu'alors  :  il  étoit  si  juste  d'accepter 
ce  que  l'on  avoit  soi-même  proposé  ;  un  procédé 
contraire  eut  été  si  déraisonnable  (2)  ,  et  .  il  en 

^^^^^^^^^^       ^^^^^  # 

(0  Le  légal  ne  présentoit  îcî  ^ur  sa  propre.  0{>ioîon,  coipme 

partisan  (Us  E?pa;:nols ,  et  non  point  telle  ilr  sa  cour  :  car  l'ar- 
rhevc^quc  de  L}<in  lui  ferma  la  boiitlie  sut  cesuji  l  ,  on  lui  disant 
•  qu'on  avoil  remis  !t  l.i  jirndcnie  du  pape  le  <  lunx  dt  s  nio  vens 
propres  à  renilie  ia  tiau(^uilhtc  a  la  France ,  cl  ijue  i  on  iguoroil 
rncorc  igueUes  étoiwnt  set  inWUimu. 

(i)  La  crainte  de  jiasacr  à  b  cour  de' Rome  ponr  être  cnttère- 
mcDt  dévoué  à  la  faction  espagnole ,  et  pour  s'être  fait  on  homoi» 
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^ouvoit  résulter  des  impressions  si  défavorables 
sur  l'esprit  du  peuple  que  touchoient  peu  les  ioté* 
rèts  particuliers  et  les  passions  aitibitieuses  de 
ses  chefs  ,  qu'cnrin ,  après  deux  mois  de  contes- 
tations, de  nnessaf^es  et  de  pourparlers,  cette 
conférence  fut  indiquée  pour  le  ai  ayril,  au 
fiUage  de  Surène.  Toutefois,  pout  ne  pas  blesser 
tes  Espagnols,  il  fut  statué  que  «durant  la  con- 

•  férence,  on  n'auroit  aucun  commerce  direct 

•  ou  indirect  avec  le  roi  de  Navarre,  ni  avec 
«quelque  autre  hérétique  que  ce  fut;  et  qu'on 
»  ne  traiterait  qu'a?ec  les  catholiques  du  parti 

•  contraire.  »     '  /  ' 

11  étoit  manifeste  que  les  destinées  de  Henri 
dépendoient  du  résultat  de  cette  conférence  ;  et 
qu'elle  n'en  pou  voit  avoir  aucun  qui  ne  lui  fût 
contraire ,  à-moins  qn'il  ne  se  déclarât  enûn  sur 
cette  conTerston  si  lông^temps  et  si  impatietn- 
ment  attendue.  S'il  tarduit  encore  ,  il  étoit  ;\ 
craindre  que  les  catholiques  de  son  parti ,  se  las- 
sant -de  ces  délais  continuels  ,  ne  1  abandonnas* 
sent  enfin  tout-à-fait,  comme  ils  l^n  aToient 
tant  de  fois  menacé,  ou  pour  se  rallier  au  nôu- 


de  parti  ,  détermina  le  U^got  à  y  donner  son  consonlcmenf  ;  et 
c'est  ainsi  que  nous  le  verrons  agir  jusqu'à  la  fin,  pronvaiil 
par  toute  sa  conduite  qu'il  n'avoit  re^u  de  sa  cour  d  autrcs 
instruotioDS  que  celles  qui  concernoicnt  en  général  l'intérél  d« 
U  reltgioa* 
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veau  roi  que  l'oa  ^toit  «ur  le  point  délire, 
ou  pour  ranimer  ce  tien  paHl  qu'il  avoît  ei- 
sayé  d'étouffer dèg  sa  Baiatanee  (i)  »  et  dîimtla 

pensée  commeDçoit  à  renaître  daus  beaucoup 
d'esprits.  Les  députés  que  l'on  avoît  choisis  pour 
cette  conférence  sentirent  que  tout  étoit  perdu 
ponr  ce  prince ,  a'ils  ne  pouToîiaBt  donner  à  en 
sujet  dès  paroles  positÎTes ,  et  ne  rovluFent  point 
la  commencer,  sans  s'en  être  expliqués  très-net- 
tement avec  lui.  Leur  joie  fut  grande  ^  lorsqu'ils' 
apprirent  de  la  bouche  n)ème  éedtemi,  qu'il 
4toit  prôt^  à  leur  ^QBpçr  à  jfltN^rd-  toute  satia- 
factîon  ;  qu'U  y  ^^flRlb  depuis  loif^fmps  ;  que 
depuis  long-temps  îl  étoit  convaincu  ;  et  que  s'il 
avoit  dilierc  jybi|u  à  ce  iiionteiil  à  iaire  piU>li' 
quement  conuoitre  son  retour  à  la  religion  ,  il 
l'aroit  lait  par  des  raisons  de  polîtîqne  et  de 
coATenânoes  qn'fl  se  plut  à  léur  dérelepper  (2). 
I  uits  de  cette  déclaration ,  les  députés  royalistes 
eurent  l'adresâe ,  des  les  premières  conférences, 
de  réduire  ks  contestations  à  ce  point  unique 


(1)  i^oyvt  i»«g-  37«. 

(a)  Il  leur  dit ,  entre  autres  chos^,  que  ,  quand  bien  même  il 
se  seroit  fait  raU  oiique  iromédi.itcnioDt  nprès  la  mort  de  Henri  111, 

«on  rhangcroent  de  relipion  n'eût  point  donné  la  paix  \  l'Etal; 
que  les  hugurnots  l'auioionl  abandonne  pour  chercbcr  ud  autre 
chef;  que  les  force*  de  la  ligue  «'toient  <ilor*i  trop  grandes ,  pour 
qu'il  pût  se  soutenir  contre  elles  sans  leur  aMistauce  ;  que  le  paru 
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de  la  conversion  du  roi;  et  le  16  mai  suivant, 
larchevêque de  Bourges,  portant  la  parole  dans 
raii6mblée  au  nom  des  sei^fiieurs  royalistes, 
préfenta  aux  députés  de  la  ligue  une  déclaration 
de  ce  prince ,  par  laquelle  il  leur  signidoit  lui- 
même  qu'il  ne  Touloit  plus  apporter  aucun  délai 
à  aa  conver&ion  ;  et  cette  conversion  fut ,  'in- 
stant même»  présentée  comme  base  d'un  accom- 
modement ,  lequel  doYiendroît  nul ,  si  elle  n'étoit 
consommée  dans  un  temps  prescrit.  Pour  y  par- 
venir, ils  proposoient  une  trêve  générale  de  trois 
mois. 

*  • 

C'est  ici  que  tout  prend  un  nouveau  caractère , 
et  que  .ron  peut  mieux  connoitrece  qu'il  j  aroit  • 
de  juste  et  de  salutaire  dans  la  ligue,  par  ce 
qu'elle  offrit  dès  ce  moment,  et  sous  certains  rap- 
ports ,  d'injuste  et  de  passionné.  Le  trouble  et 
l'embarras  de  ses  chefs  lurent  grands ,  lorsque 
leurs  députés  leur  apportèieat  une  semblable 
nouvelle;  mais  à  peine  eut-elle  été  répandue 
dans  le  peuple  et  parmi  ce  grand  nombre  de 


catholique  n'ciit  point  fait  la  paix  ,  malgré  sa  conversion  ,  parce 
qu'il  etoit  alors  trop  animé  à  la  guerre  ,  etc.  Toutes  ces  raisou;i 
peuvent  |NiroUre  foible»  ;  on  y  volt  que  Henri  ne  inppoioit  que 
dei  noUÂ  polîtûiiMf  anx  lignenrt ,  ce  que  tant  d  «oires  ont  tnp* 
poié  de  néme  «prêt  lui  ;  et  eependant  la  ratte  dct  événements  a 
prouvé  et  prouvera  îuai|u%  la  fin  que  les  motifs  rdi{penx  étoient 
les  plut  puissants. 
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catholiques.  (|ni  n'avoient  [xant  d'autre  intcR't 
que  .d'être  gouverués  par  un  roi  de  leur  reli(^OQ  « 
que  leurs  d  isposftionschaDgèrentdès  cemoment. 
C'est  alors  que  les  intérêts  particuliers  qui  aoi** 
TTioient  ces  chefs  se  manifestèrent  plus  ouver- 
loiiKMit  ;  et  qiH*  ces  ligiioiirs  de  bonne  loi  ,  qui 
jusque  là  les  avoieut  aveuglément  suivis  ,  com- 
mencèrent à  s*en  détacher. 

11  est  vrai  de  dire  toutefois  que  les  difficul^ 
tés  que  présênfoient  les  députés  de  la  ligue  i 
contre  l'admission  subite  de  cciiv  proposition  , 
étoient  ioudées  et  pouvoient  être  diûiciiçment 
combattues.  Qui  leur  assuroit  que  ce  retour 
étoit  sincère ,  lorsque  le  roi  TaToit  différé  jus^ 
qu'à  ce  moment  critique  ,  où  tout  (  toit  évidiin- 
ment  perdu  pour  lui.  s'il  le  dit'trroil  da\aiitnixe; 
et  lorsque,  dans  ce  moment  même,  il  fa\oriâoit 
dés  établissements  destinés  à  répandre  dans 
tout  le  royaume  le  poison  de  l'hérésie?  (i)  Ils 
refusèrent  donc  de  répondre  à  la  proposition 
des  députés  royalistes ,  avant  que  les  Etats  eu 
eussent  délibéré;  et  c'est  alors  que  cette  propo- 
sition ,  apportée  au  sein  de  cette  assemblée  « 
y  excita  des  divisions  nouvelles  ,  et  y  fit 
niiître  une  plus  "rrande  confusion.  Les  Espa- 
gnols et  leurs  partisans  vouloieut  que  Tou  rom- 

(i)  Henri  vcnoit  «l'assigner  une  soiniuo  t  ousnlcraMo  pour  l'en- 
tretien des  collèges  où  la  jcune««<*  calviniste  iaisuit  ses  études,  et 
pour  celui  desminittrea  qoi  let  dirigeoient. 
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pît  sur-le-champ  les  conférences  ;  les  autres  ju 
gèrent  que  la  chose  seroit  aussi  partrop  odieuse, 
et  le  légat  lui-même  ,  choqué  d*an  tel  emporte- 
ment se  rangea  de  leuravis.  Toutefois  il  fut  décidé 
que  l'ahsohition  du  pape  étoit  une  condition 
nécessaire ,  sans  laquelle  il  étoit  impossible  que 
Henri  de  Navare fût  jamais  reconnu  rofde  France,  1 
quand  bien  même  il  reviendroit  à  la  foi  catholique. 

Les  conférences  suspendues  à  Surcne  ,  ^e  rou- 
vrirent alors  le  5  juin  suivant ,  à  la  Roquette , 
dans  le  faubourg  Saint -Martin  ;  et  cette  ré- 
ponse des  états  y  fut  portée.  Les  députés  roya- 
listes la  rejetèrent ,  parce  qu'ils  crurent  y  voir 
reproduire  cette  ancienne  prétention  que  Ton 
attribuoit  aux  papes  de  disposer  arbitrairement 
des  couronnes ,  prétention ,  il  ne  faut  point 
se  lasser  de  le  redire,  qu'ils  n'eurent  }amais, 
qui  eût  été  absurde  dans  son  principe  ,  impos- 
sible dans  son  exécution  ;  mais  que  les  préjugés 
gallicans  auxquels  tant  d'esprits  étoient  si  opiniâ- 
trément  attachés,  faisoientvoirdans  toute  espèce 
d'influence  légitime  que  vouloit  exercer  la  puis- 
sance spirituelle  sur  la  puissance  temporelle,  éta- 
blissanten  principe  que  celle-ci devoit être,  etsous 
tous  les  rapports,  entierèment  indépendante  de 
l'autre.  Les  libertés  gallicanes  furent  donc  mises 
encore  une  iois  en  avant  pour  repousser  l'inter- 
vention du  pape  dans  tout  ce  qui  touchoit  a»; 
^  droit  de  succession  au  trône,  de  capacité  oAr. 
IIL  a6 
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d'incapacité  à  le  posséder;  il  en  résulta  que  les 
conférences  furent  de  nouveau  suspendues,  sans 
que  l'on  eût  rien  arrêté  au  sujet  de  la  trêve  pro- 
posée, incident  qui  fit  cesser  aussi  la  suspension 
d'armes  qu'elles  avoient  un  moment  opérée 
entre  les  deux  partis.      •  # 

Les  ligueurs  eo  avoient  profité  pour  faire  en- 
trer des  vivres  dans  Paris;  les  Espagnols  au- 
roîent  désiré  la  prolonger  pour  avoir  le  temgs 
de  faire  approcher  leur  armée  de  cette  capitale  , 
afin  d'appuyer  par  la  force  des  armes  la  résolu- 
tion décisive  qu'ils  vouloient  enfin  obtenir  des 
États.  Henri,  qui  pénétra  leur  dessein  ,  n  en  mit 
que  plus  d'activité  dans  ses  opérations  ;  et  tan- 
dis que  les  factions  s'agitoient  de  nouveau  au  seii> 
decetteassemblée  il  fit  investir  la  ville  dcDreux, 
dont  la  prise,  en  de  telles  circonstances,  pouvoit 
avoir  pour  lui  les  plus  grandes  conséquences. 

Tand  is  que  le  roi  pressoit  ce  siège  avec  sa  vigueu  r 
accoutumée,  les  ministres  espagnols  ,  sentant 
qu'ils  n'avoientplus  eux-mêmes  un  seul  moment 
à  perdre,  se  montrèrent  tout-à-fait  à  découvert  et 
demandèrent  hautement  la  couronne  de  France 
pour  leur  infante;  rnais  ils  virent  leur  demande 
rejetée  aussitôt,  même  par  les  plus  déterminés 
ligueurs ,  qui ,  tout  en  contestant  au  roi  de  Navarre 
et  à  cause  de  son  hérésie ,  le  droit  qu'il  avoit  de 
succéder  au  trône ,  ne  vouloient  pas  cependant 
que  l'on  touchât  aux  constitutions  de  l'Etat,  et 
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à  la  loi  saliquequi  en  est  le  principe  fondamen- 
tal. Ils  essayèrent ,  avec  aussi  peu  de  succès ,  de 
faire  asseoir  sur  le  trùne  leur  jeune  princesse  en 
proposant  de  lui  faire  épouser  un  archiduc  : 
personne  ne  voulut  consentir  à  faire  de  la 
f  rance  une  province  de  l'Autriche.  Déconcertés 
de  ces  résistances,  ils  se  réduisirent  enfui  à  pro- 
poser son  mariage  avec  un  prince  français,  qui 
partageroit  avec  elle  le  pouvoir  souverain  .  com- 
prenant sous  ce  titre  les  princes  lorrains  ,  et 
faisant  entendre  au  cardinal  de  Lorraine  et 
au  duc  de  Guise  ,  que  ce  choix  les  regarderoit 
exclusivement.  Plusieurs  furent  pris  î\  cette  * 
amorce  ;  et  Ton  sembla  ne  plus  disputer  avec 
eux  que  sur  la  forme ,  les  ministres  espagnols 
voulant  que  l'élection  se  fit  avant  le  mariage,  les 
Etats  demandant  que  le  mariage  se  fît  d'abord  , 
et  qu'on  ne  procédât  qu'après  à  l'élection. 

Cette  négociation  jeta  de  vives  alarmes 
dans  le  conseil  du  roi^  et  les  députés  royalistes 
qui ,  depuis  la  deuxième  suspension  des  confé- 
rences, étoient  toujours  demeurés  à  Saint-Denis, 
commençoient  à  prendre  des  mesures  pour  la 
déjouer,  lorsqu'un  événement  auquel  on  étoit 
loin  de  s'attendre ,  vint  ranimer  leurs  espérances 
et  jeter  de  nouveau  le  trouble  au  milieu  des 
partis.  Le  parlement  qui  conservoit  encore  les 
anciennes  traditions  monarchiques  delà  France, 
alors  qu'il  en  altéroit  de  jour  en  jour  davantage 


*  QUARTIER  '^■x 

Ik^  iniîàûiâ  religîeui^M',  indigné  ées  préfll^ 

.  110119  insolentes  de  la  fiiction  ëtran^^ère ,  s'as- 
semble tout  à  coup  ,  dclibère,  et  dunne  ,  le 
J28  juin,  cet  arrêt  fameux  par  lequel  «  il  en-- 
»Joint  à  Jean  LemaStre»  président,  aecompagnft^ 

Vd'un  nombre  suffisant  de  conseillers ,  de  se 

•  tirer  par  devers  le  lieutcnaut-gcnéral  de  la 

•  couronne,  et  là,  en  présence  des  princes  et  seijp 
•gneurs  assemblés  pour  cet  elet,  de  lui  recom^t 

•  mander  qpt'en  yertuderautorité  suprémedont  it" 
»est  reTétn ,  il  ait  à  prendre  les  mesni^es  les  plus 
>  sures ,  afin  que ,  sous  prétexte  de  reli^îion ,  on  ne 
tmettepas  une  maison  étrangère  sur  le  trône  de 

i  •  nos  rois»  étqu'il  ne  soit  fait  aucun  traité»  pacte  ou 
f  convention  tendant  à  transférer  la  couronn^fif^ 

•  quelque  prince  ou  princesse  d'une  autre  nation»^^ 

•  détlaraiit  au  surplus  lesdits  traités,  si  aucuns 
>ont  été  faits,  nuls ,  contraires  à  la  loi  salique^; 
i»èt  aux  autres  lois  fondamentales  du  royaume.  » 

Ceè  rènïontrances surprirent  le  duc  de  Ma}  en» 
ne  :  il  se  plaignit  d'abord  d'une  démarche  qu'il 
traita  d'attentatoire  à  son  autorité;  le  picsident 
L^maitre  lui  répondit  avec  dignité»  avec  fei^ 
liiété  I  et  le  chef  de  la  ligue»  qui  peut-être  n'étoils 
péînt  fâché  de  voir  s'élever  un  nouvel  obstadj^ 
aux  projets  des  Espagnols  ,  ftnit  par  s'adoucir  ^ 
et  p9||it  même  entrer  dans  les  raisons  que  lui 
^dinna  ce  magistrat.  Ceux-ci  »  que  cet  arrêt  avoit 
Tort  tioiiblés  »  Jaisoient  alors  tous  leurs  effortâ 
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pour  faire  rejeter  la  trêve  que  les  députés  roya- 
listes offroient  de  nouveau  ,  et  que  la  plus  grande 
partie  des  Parisiens ,  et  particulièrement  dans  le 
peuple  et  dans  l'ordre  de  la  noblesse ,  étoit 
d'avis  que  l'on  acceptât.  Ce  fut  alors  qu'aban- 
donnant ces  prétentions  hautaines  qui  d'abord 
avoient  choqué  tous  les  esprits  ,  ils  déclarèrent 
positivement  que  l'intention  de  leur  maître  étoit 
queleducde  Guise  épousât  l'infante  et  fut  déclaré 
roi  par  l'effet  de  ce  mariage  ,  pounu  que,  sans 
différer  davantage  ,  on  procédât  à  son  élection. 

Ce  nom  de  Guise  réveilla  à  l'instant  même 
dans  le  peuple  de  Paris  ces  anciennes  aflections 
que  rien  n'avoit  pu  effacer  :  ce  qu'il  venoit  de 
recevoir  d'impressions  favorables  à  cause  du 
.  roi ,  c'étoit  point  encore  assez  fort  pour  les  con- 
trebalancer ;  et  cette  proposition  nouvelle  en  fut 
reçue  avec  des  transports  de  joie  qui  allumèrent 
dans  l'àme  de  Mayenne  plus  de  ressentiment 
qu'il  n'en  avoit  encore  éprouvé  contre  les  Espa- 
gnols. L'idée  de  voir  son  neveu  devenir  son 
maître  lui  étoit  insuppcjrtable  ;  et  dans  les  pre- 
miers moments  de  son  dépit,  il  pensa  ,  dit-on  , 
à  faire  renaître  le  parti  qui ,  un  moment ,  avoit 
porté  au  trône  le  cardinal  de  Bourbon.  Aban- 
donnant ensuite  ce  dessein  qui  n'offroit  que  peu 
de  chances  de  succès ,  ce  fut  en  face  de  ses  ad- 
versaires  et  dans  le  sein  même  des  Etats ,  qu'il 
combattit  ce  dernier  projet ,  leur  prouvant  qu'ils 
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n'tftoieot  Di- autorisés  à  le  proposer,  ni  tEia  niÀ*_ 
sure  de  l'exécuter  (ij.  Les  politiques  l'y  aîdèremf^^^ 
de  tous  leurs  L'itorts  •  et  il  eut  ensuite  assex  d'a- 
dresse pour  eu  d^oùter  son  neveu  que  l'éclat  , 
•  dWe couronoe  aTQÂt  d'abord  ébloui, 

^  fl  sut  montrer  tous  les  périls  d'une  sèoAlâlNe 

entreprise.  Les  Seize  se  décliaînèrcnl  contre  lui  : 
ii  méprisa  leur  rage  impuissante  ;  quelques  pré-» 
dieateurs  tentèrent ,  d  a  n  s  le  u  rs  sermons ,  4e 
i«ver  las  espsits  :  il  les  réduisit  au  ai|)^i!h6e  ecTlbs 
menaçant  de  les  fair^e  jeter  dans  la  rivière  ;  let 
Espagnols  ayant  alors  essayé  de  le  regagner  pour 
Icmpêclier  du  moms  d'accepter  la-  trêve  propo-  . 
sée,  ce  fut  une  raison  pour  le  déterminer. à |}|^ 
eonclure  au  plnstAt.  Snjiîffi  Ie.lég8it4i|i«mtai6^ 
instruit  par  les  lettres  de  Rome  qiifé^^ie  pape 

ï  '  eonniiencoit  à  écouter  avec  bienveillance  ceux  . 

qui  nègocioieat  auprcs  de  lui  au  nom  du  roi , 
cessa  de  s'opposer  à*  cette  trêve  à  laquefie  les 
^  minist^s  d*£spagne  se  virent  alors  forcés  eux** 

piémes  de  consentir.  Des  commissaires  furent 

(«)  F.a  Writé  est  que  les  Rspaffnnl«  u'avoicnt  ni  nssez detioupes, 
ni  assez  d'argriit  pour  se  faite  uu  [>arii  prépoinlei  .ml  d.ins  la  ligue, 
.  et  «"Xi-iiitcr  les  £;rands  dcssiins  qu'ils  s\toiLiil  proposés  Phi- 
lippe li ,  dans  toute  cette  guerre,  ue  prit  que  des  fausses  mesures, 
paroe  tffCii  ne  reçut  jamaittur  le  véritable  état  des  choses  ^e  de 
ùant  renseignepMiiti.  Cmft  à  qooi  sont  eAposét  les  princes  qui 
pf^tendeot  conduire,  à  renlérieor,  de  s*^*!^*  «SUres,  ipn^ 
lortir/de  leur  cabinet 
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nommés  de  jpaït  et  d'autre  poui*  ea  légier  le* 
eonditioDs.    *  > 

,  Çepettëaut  Meari  hàtoit  de  tout»  ses  lorc^i 
le  nqjMkent     son  .abjuration.  tJne  assembMe 
é  éfêcfues  et  de  théologiens  qu'il  avoit  convo- 
quée à  Mantes,  l'ayant  trouvé  suffisammènt  in- 
struit ^  jugea  qu'elle  pouvoit  recevoir  cette  ai^-» 
ration,  80<;^^.la  conditioii  qu'il  eaTêri!oifc^^ini| 
déjplti^liâsi  au  pape  pour  lut  demander  l'absolu- 
tion; Le  roi  y  consentit  ;  et  voulant  donner  à  sa 
réconciliation  avec  l'É^^Iise  tout  l'éclat  qu'il  ëtoijt 
nécessaljie  qu'elle  eut  en  de  teUes  eiroopstances» 
il  âe  4^itoa|iocta  à  SaintHDenis  «eooinpagaéde  ce 
corté^  de  prélats  et  de  docteur^;  et  c'est  là 
qu'elle  se  fit  avec  une  pompe  et  une  magniflf- 
cence  vraiment  royale.  Malgré  une  protestation 
nouveili^  du  légat  9  accompagmée  de  menaces 
dféxçomii^unication  conte  ^ous  c^;qui  assis- 
teroiéhMl  cette  solennité  (i)/«ÉMdpè  les  dé- 
fenses que  fit  Maj^enne  de  sortir  de  la  ville ,  une 
foule  de  Parisiens  échappant  aux  gardes  qu'il 
avoit  mi»  ^fux  partes  de  la  ville ,  ou  frand^jkBsant 


(1 }  £tt  eda'Ie  légat  ne  laiioit  timt  qnit  ne  dût  ftire  :  iiiK|tt*è  c« 

que  le  roi  eût  été  abMMW  par  le  pape«  i  qui  feul  II  aj^pactenoit 
de  le  relofer  des  censures  qu'il  avoit  <ncoarues,,  ion  atifaratMii 

ëtoit  nulle  et  de  nul  rflfcl.  C'est  nne  condition  os'îonhcllc  pour 
celui  qui  rentre  dans  le  sein  de  Téglise  catholique,  de  reconnoltre^ 
avant  tout,  l'autorité  do  son  chef,  le  aiéprii  de  cette  autorité 
itant  la  principale  source  de  toute  hérésie. 
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.  les  remparts  .  courut  à  Saint-Denis ,  et  mêla  ses 
actions  de  grâce  et  ses  crîs  de  iaie  à  ceuai  des- 
,  royalistes.  Encort  un  coup  le  peaple  irançais 
u6  youloit  qu'un  loi  catholique. 

C'est  ici  que  les  intrigues  des  chefs  se  compli- 
quent encore  davantage ,  et  que  Ton  voit  Mayenne 
s'enfoncer  de  plus  en  plus  daii&  cette  fausse  po- 
litique dont  Jes  résultfits  fuvnt  ai  différeos  éé 
ceux  qu'il  en  aToit  espérés;  Dèa  que  la  trère  «ut 
été  signée,  il  ne  fut  plus  question  de  1  élection 
de  l'infante  dont  on  l'avoit  si  long-tenips  fati- 
gué :  tranquille  de  ce  cdté  »  et  n'ajrant  plus  à 
s'occuper  que  ûoê  moyens  .de  traiter  «téc  le  roi 
aux  èonditi<Ri3  les  plus  arantageuses  qu'il  lui  se- 
ruit  possible  d'obtenir,  il  crut  pouvoir  se  servir 
des  ministres  espagnols  eux-mêmes  pour  arriver 
à  ce  but  ;  il  se  ût  entre  «ux  et  lui  un  tcaité  sor 
cretdontla  princip^e  condition  éloitdç  ne  point 
reconnoîti^  fienri  pour  roi  de  Fiance ,  quel*» 
que  acte  qu'il  put  faire  de  catholicisme  avant 
son  absolution  ;  tous  se  réunirent  ensuite  pour 
traverser  cette  absolution  que  les  députés  du 
roi  (i)  solliçltoient  en  ce  montent  kupr^  du 
pape;  et  afin  de  se  rendre  agréable  au  pontife  que 
J'on  faisoit  ainsi  l'arbitre  suprême  des  destinées 
de  tous  les  partis ,  le  obeC  de  la  ligue  ût  recevoir 


(i)  Ces  députcA  ctoi«ot  le  cardinal  du  Goadi,  évoque  de  Paria  , 
H  le  duc  de  Me  vers.    •         '  . 
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le  concile  de  Trente  en  France ,  par  raiitori- 
sation  formelle  des  Etats  (i). 
i Leurs  manœuvres  réussirent  donc  à  rendre 
suspecte  cette  conversion  du  roi ,  et  à  retarder 
ainsi  l'acte  qui  devoit  mettre  le  sceau  à  sa  récon- 
ciliation avec  l'Église.  Il  est  certain  que  le  pape 
ne  devoit  pas  absoudre  lép:èrement  un  prince  re- 
laps sur  la  première  demande  qu'il  lui  enfaisoit,et 
sans  s'assurer  si  sa  conversion  étoit  sincère  ;  tous 
les  monuments  qui  nous  restent  de  cette  négo- 
ciation fameuse  attestent  combien ,  en  cetté 
circonstance,  fut  raisonnable,  prudente,  mo-f 
dérée,  la  marche  que  suivit  Clément  VllI;  et  il 
étoit  impossible  en  effet  qu'il  n'écoutât  pas  les. 
objections  que  lui  présentoient  les  ennemis  du 
roi,  et  même  qu'il  ne  les  prît  pas  en  très-grande 
considération  {2).  Mais  en  se  montrant  sévère 


(i)  Les  députés  de»  provinces  y  mirent  toutefois  cette  restric- 
tion :  «Que  si  aux  tmmimités  et  Ji'anchi  et  du  royaume  il  y  avoit 
M  quelque  chose  qui  méritât  d'être  entretenue,  Sa  Sainteté  étant 
u  requise  d'y  pourvoir ,  il  n'y  feroit  aucune  difficulté.  »  Ce  fut 
cette  restriction  qui,  dans  la  suite,  rendit  cette  réception  du 
concile  de  nul  effet  dans  le  royaume.  Rien  ne  pôuvoit  arracher 
dea  esprits  ces  malheureux  préjugés  au  moyen  desquels  il  étoit 
établi  en  France  qu'il  y  avoit  une  église  gallicane,  laquelle  avoit 
droit  d'être  gouvernée  autrement  que  les  autres  églises  ,  et  pour 
laquelle  n'étoient  pas  faites  les  lois  de  Téglise  universelle. 

(a)  Sans  doute  le  pape  n'ignoroit  point  que  Philippe  II  avoit 
plutôt  consulté  son  ambition  que  son  zèle  religieux  ,  dans  les 
secours  qu'il  avoit  donnés  en  France  au  parti  catholique;  mais 
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à  l'égard  de  celui-ci,  il  ne  le  fut  que  dans  la 
juste  mesure  qu'il  falloit  pour  ne  pas  rebuter 
entièrement  ses  négociateurs  et  leur  ôter  tout  es- 
poir de  réussir.  Ainsi  donc  rien  ueloit  fini  encore 
lorsque  la  trêve  expira.  * 

Mayenne  en  demanda  la  prolongation  ;  le  roi, 
qui  avoit  découvert  ses  dernières  menées  avec 
les  Espagnols,  (  i  )  la  refusa  d'abord  et  lui  fit  même 
connoître  les  motifs  de  son  refus  ;  le  cbef  de  la 
ligue  ayant  alors  protesté  que  tout  ce  qu'il  avoit 
fait  n'avoitcu  d'autre  but  qued'arriver  à  une paix 
plus  sure  et  plus  avantageuse  pour  tous  les  par-» 
tis ,  obtint  que  cette  trêve  continueroit  encore 
pendant  deux  mois  ;  mais  de  nouvelles  preuves^ 
que  le  roi  acquit  bientôt  que  Bôn  ennemi  n'en 


enfin  ,  quels  qne  fussent  ses  motifs,  il  n'en  csf  pas  moins  certain 
que,  sans  lui,  le  calvinisme  aurait  triomphé  en  France,  qu^il 
étoit  l'instrument  dont  Dieu  s'ctoit  servi  pour  empêcher  un  austi 
grand  mallicur,  et  le  seul  souverain  de  la  chn  tienté  sur  qui  l'élise 
pût  alors  compter  dans  ce  péril  extrême  où  la  r«yui$oit  la  plus 
dangereuse  detoutcsles  hérésies.  Il  luidevoit  donc  les  plus  grands 
ménagements  ;  et  cette  considération  ,  jointe  à  celles  que  nous 
avons  déjà  présentées ,  lui  faisoit  un  devoir  de  ne  rien  pré- 
cipiter.      -*  * 

(i)  Une  kttre  interceptée  du  légal  l'avoil  mis  au  fait  de  celte 
intrigue  nouvelle.  Le  roi  la  montra  à  Villcroy,  qui  négocioit  au- 
près de  lui  pour  le  duc  ;  et  Villcroy  la  (it  voir  à  son  tour  à 
Mayenne.  Celui-ci  «Uégua  pour  s'excuser  qu'il  n'avoit  point  eu 
d'autre  moyen  d'empêcher  l'élection  d'un  nouveau  roi,  et  ajouta 
beaucoup  d'autres  raisons  assez  spécienses  pour  que  le  roi  coo- 
lentit  enfin  à  prolonger  la  trêve. 
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agissoit  pas  franchement  avec  lui  (i.)  ,  le  déter- 
minèrent à  ne  plus  entendre  les  propositions 
nouvelles  qui  lui  furent  faites  de  la  prolonjçer 
de  nouveau,  a[)rès  les  deux  mois  expirés»  Toute- 
fois tel  étoit  l'effet  du  refus  que  faisoit  le  pape 
de  se  prononcer  sur  l'absolution  demandée,  que, 
depuis  cinq  mois ,  la  conversion  de  Henri  n'a- 
voiteu  d'autre  résultat  que  d'empêcher  l'élection 
d'un  autre  roi;  et  que,  bien  que  le  nombre  de  se^ 
partisans  se  fût  considérablement  augmenté, 
aucune  ville  considérable  ne  s'étoit  encore  dé- 
tachée de  l'Union  catholique.  ^ 

Lji  ville  de  Meaux  fut  la  première;  et  elle 
klî^  fut  livrée  au  moment  de  l'expiration  de 
la  trêve  ,  par  Vitry  son.  gouverneur.  Prêt  à 
reprendre  les  armes,  le  roi  publia  une  dé- 
claration dans  laquelle,  promettant  amnistie^ 
entière  pour  le  passé  à  tous  ceux  qui  se  sou^ 
mettroient  à  lui  dans  l'espace  d'un  mois ,  il 
accusoit  le  duc  de  Mayenne  de  mettre  obstacle 
à  la  paix  ,  non  par  un  z,èlc  véritable  pour  la  re- 
ligion ,  mais  uniquement  dans  son  intérêt  et' 
da^$  celui  des  £$uagnol6,  Çette  déclaration  ren- 


•  (i)  D*autre9  papiers,  interceptés  peu  de  temps  après ,  lui  appri- 
rent que  le  duc  avoit  envoyé  un  de  aca  agent*  à  la  cour  d  Espa- 
•gnc  pour  y  proposer  le  mariage  de  son  fils  aîné  avec  l'infante  ,  la 
condition  de  ce  mariage  dtfvant  être  de  les  placer  tous  les  deux 
snr  le  trône  de  France.  -»  ' 
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dùè  publique  à  Paris ,  y  produisit  uue  grande 
sénôation;  plusieurs  députés  des  villes  liguée^ 
pressèrent  alors  le  "duc  de  conclure  enfin  cett^. 
paix  qui  ctoit  devenue  Tobjet  des  vœux  de  touè' 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  honorable  dans  le  parti 
catholique.  Tandis  qu'il  hésitoit  et  à  leur  accotT^ 
der  et  à  leur  refuser  leur  demande^  les  Seize,, 
dont  cette  démarche  avoit  réveillé  les  méfiances,** 
reprirent  leur  audace,  et  appuyés  de  la  faction 
étrangère  derrière  laquelle  ilscachoient  toujours 
leurs  manœuvres,  ne  tardèrent  point  à  lui  prouver 
que  son  autorité  n'étoit  plus  lamêmedans Paris: 
car  ils  le  forcèrent  d'en  chasser  les  principaux 
membres  de  la  faction  des  politiques ,  lorsqu'il 
•  étoit  loin  de  vouloir  en  venir  avec  ceux-ci  à  dg 
tellesextrémités;  ils  lui  firentensuite  demander  la 
destitution  du  gouverneur  de  la  ville,  le  comte  de 
Belin  ;  et  il  n'osa  pas  la  leur  refuser.  11  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  proposition  qu'ils  lui  firent  de 
nommer  à  sa  place  le  duc  de  puise  :  Mayenne 
n'y  voulut  poilit  absolument  consentir.  Alors  ils 
lui  demandèrent  le  comte  de  Brissac  ,  se  souve* 
nant  de  la  vigueur  qu'il  avoit  montrée  à  la  jour- 
née des  barricades ,  et  le  considérant ,  par  ce 
fait ,  comme  un  homme  à  jamais  irréconciliable 
avec  le  roi.  Le  duc ,  qui  peusoit  aussi  pouvoir 
compter  sur  lui ,  l'accepta  et  augmenta  en  même 
temps  la  garnison  françoise  de  Paris ,  son  projet 
étant,  dit-on  ,  de  contenir  d'un  côté  les  Seiie 
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et  la  faction  espap:nole  par  les  soldats  françois, 
de  l'autre ,  les  politiques  par  les  troupes  étran- 
gères ;  telle  étoit  la  position  fausse  et  singu- 
lière dans  laquelle  ses  hésitations  continuelles 
Tavoient  placé.  . 

Ses  embarras  s'accrurent,  lorsque  l'expiration 
de  la  trêve  eût  fait  recommencer  les  hostilités. 
La  garnison  de  Saint-Denis  attaqua  aussitôt  le 
poste  de  Charenton;  et  s'en  éta/it  emparée,  Paris 
se  trouva  ainsi  plus  resserré  que  jamais.  Plusieurs 
villes  se  rendirent  successivement  au  roi  ;  la  se- 
conde ville  de  France,  Lyon  lui  fut  livré  par  ses 
habitants  :  ia  soumission  de  cette  ville  entraîna 
celle  de  Bourges  et  d'Orléans;  et  l'onsavoit  que 
Rouen  traitoitavec  lui  de  sa  reddition.  Ce  fut  au 
milieu  de  ces  heureux  et  brillants  succès  que  le 
sacre  du  roi.  se  fit  ù  Chartres  avec  le  plus  grand 
appareil  et  toutes  les  cérémonies  accoutu- 
mées (i).  ■ 

Cet  événement  accrut  encore  le  nombre  de 
ses  partisans  dans  les  villes  liguées  ;  il  y  eut 
beaucoup  de  gentilshommes  qui  quittèrent  alors 
l'armée  de  la  ligue  pour  passer  dans  la  sienne  ; 
les  politiques  en  devinrent  aussi  bien  plus  entre- 
prenants dans  Paris ,  et  ils  y  exercèrent  bientôt 
une  telle  influence ,  que  Mayenne ,  qui  n'osoit 


(i)  Le  37  février. 
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pas  les  en  faire  sortir,  parce  que  les  Seiy.e.  plus 
dangereux  encore  pour  lui  ,  en  seroient  à  l'ins- 
tant même  devenus  maîtres ,  se  trouva  réduit 
aux  plus  fàclieusesalternatives.  Résolu  d'aller  sur 
la  frontière  au-devant  des  troupes  espagnoles  que 
Mansfeld  lui  amcnoit  et  qui  étoient  sa  dernière 
ressource,  soit  pour  l'aider  à  ranimer  son  parti , 
8oit  pour  lui  faire  obtenir  du  roi  une  paix  au 
moins  tolérable  ;.d*uft  autre  côté  quittant  à  re- 
gret Paris ,  où  il  laissoit  des  ennemis  si  nom- 
breux, il  éprouvoit  un  trouble  qu'il  lui  ctoit 
impossible  de  vaincre  et  qu'il  avoit  peine  à  dissi- 
muler. 11  partit  enfin,  après  avoir  fait  jurer  au 
comte  de  Brissac  de  conserver  le  dépôt  qu'il 
laissoit  entre  ses  mains  ,  et  lai  recommandant 
de  se  tenir  surtout  en  garde  contre  les  politiques 
qu'une  extrême  vigilance  pouvoit  seule  préve- 
nir dans  leurs  desseins.  I.e  nouveau  gouver- 
neur promit  de  remplir  fidèlementles  fonctions 
qui  lui  étoient  confiées  ;  mais  la  situation  des 
choses  étoit  telle  qu'il  pouvoit  ne  pas  se  croire 
fort  engagé  par  de  semblables  promesses. 

En  effet ,  Brissac  n'avoit  pas  les  mêmes  inté- 
rêts, et  n'étoit  pas  excite  par  les  mêmes  passions. 
Ne  pouvant  se  dissiniuler  cet  ascendant  marqué 
du  roi,  qui  s'accroissoit  de  jour  en  jour,  exami- 
nant attentivement  la  situation  et  la  force  des  di- 
vess  partis  ,  il  n'eut  pas  de  peiaè  à  se  convaincre 
qu'une  longue  résistance  étoit  impossible  etqire 
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tôt  OU  tard  il  lui  faudroit  succomber.  Cegouver- 
nementdeParisquipouvoit  faire  sa  perte, pouvoit 
aussi devenirpour  lui  un  moyen  deparvenirà  une 

plus  haute  fortune;  il  avoitsous  les  yeux  l'exem- 
ple de  plusieurs  qui  avoient  déjà  traité  avec 
le  roi  et  en  avoient  retiré  de  grands  avanta- 
ges; depuis  l'abjuration  de  ce  prince,  les  mo- 
tifs qui  Tavoient  retenu  si  long-temps  dans  le. 
parti  contraire ,  étoient  fort  affoiblis  ;  enfm  le» 
offres  et  les  sollicitations  que  Henri  lui  faisoit 
faire  sècrètement,  achevèrent  de  le  déterminer.  • 
''11  s'ouvrit  d'abord  de  son  dessein  au  sieur  ' 
Lullier,  prévAt  des  marchands  ,  et  à  Langlois  , 
échevin,  qii'il  savoit  être  tous  les  deux  dans  les 
intérêts  du  roi;  bientAt ,  le  président  Lemaître, 
le  procureur-général  Molé ,  Neret,  autre  éche- 
vin ,  quelques  conseillers,  plusieurs  colonels  et 
capitaines  3e  la  milice  bourgeoise  sur  lesquels  : 
on  pouvoit  compter  ,  furent  admis  dans  cette 
confidence.  Il  eut  ensuite  une  entrevue  à  rab-> 
baye  Saint- Antoine  ,  avec  le  sieur  de  Saint-Luc 
son  parent  :  ce  fut  là  que  furent  arrêtées  les  der- 
nières mesures  à  prendre  pour  introduire  le  roi  à 
.  Paris.  Le  22  mars  fut  le  jour  dont  ils  con^ 
vinrent  entre  eux.  '  •      •  ' 

Pour  éloigner  tout  soupçon,  le  roi  quitta 
Saint-Denis  et  *s*en  alla  à  Senlis  ;  puis  il  revint 
le  2 1 ,  et  rassembla  toiites  ses  troupes  dans  la 
vallée  de  Montmorenci,  . faisant  répandre  le  1) mit 
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qu'il  allûit  marcher  à  la  rencontre  de  J 'armée 
ecpagnole  »  et  ya)oiitaiit  tou»  les  piéparatiiiB 
qui  pouToient  rendie  vraiseniiblable  une  sem- 
blable uianœuvre  militaire.  Ce  fut  dans  cette 
position  qu'il  attendit  le  moment  fixé  par  Bris- 
aac  pour  l'exécution  de  cette  graade  entreprise. 

Gelturci  se  jQonduisit  idaas  une  circonstance  si 
périlleuse  et  %i  délicate»  avec  un  sanfr-froidf 
une  adresse  et  un  courage ,  dignes  des  plus 
^ands  éloges.  Le  départ  de  Mayenne  avoit 
consterné  Jea  Seize  et  ieurs  partisans*:  «ils 
s)Tûient  quelque  sujet  de  se  méfier  du  ne^ 
veau  gouverneur  ;  et.  les  alarmes  ^  les  ter- 
reurs dont  ils  étoient  agités  redoubloient  leur 
vigilanca,  leur  donnoient  une  sorte  de  courage 
qui  reasembloic au  désespoir,  mais  (fui  aien 
étoit  que  plus  isdoutahle«  Leur,  correspondance 
avecles  Espagnols  devint  alors  pln^a'ctiFe  que 
jamais  ;  ils  rétablirent  leurs  anciennes  assem- 
blées qui  leur  avoient  été^  sévèrement  interdi- 
tes; firent  des  dépôtsd'armest  eb distribuèrent  à 
leurs  partisans  «  et  lea  prédications  séditieu^s 
recommencèrent  avec  plus  de  violence  que  ja- 
mais. On  les  voyoit  parcourir  les  rues  ,  ar- 
més de  toutes  pièces  9  menaçant  ceux  •  qu'ils 
aoupçonnoientd'éti^  royalistestiMirknt  avec  em- 
phase de  leurs  forces  et  deleurs  ffrojets,  se  mon- 
trant détrrminés  à  employer  tous  les  moyens  ^ 
.  à  livier  Pi^ôs  aiMcHammes  »  et  à- s  ensevelir  sous 


Digitized  by  Google 


-       .     *  DE  LA  PLACE  MAUBERT  ^ 

ses  ruines  plutôt  que  dese  rendre  nu  Navarrois. 
Les  g^ens  paisibles  étoicnt  consternés.  Brissac, 
allant  toujours  à  ses  fins,  sans  précipiter  ni  ra- 
lentir sa  marche  ,  se  servit  de  l'autorité  du  par- 
lement,  pour  comprimer  les  séditieux;  et  en 
même  temps  qu'il  obtenoit  contre  eux  des  ar- 
r^ts,  dont  il  ne  faisoit  usage  qu'autant  qu'il  le  .v- 
falloit  pour  suspendre  le  coursde  leqrs  violences, 
sans  les  pousser  aux  dernières  extrémités,  il 
cherchoit  d'un  autre  cAté,  en  affectant  un  dé-  ' 
vouement  sans  bornes  ,  à  captiver  la  confiance 
du  général  espagnol  ;  et  s'il  n'y  parvint  pas  en- 
tièrement ,  du  moins  eut-il  l'ait  de  diminuer 
beaucoup  les  soupçons  qu'il  lui  avoit  inspirés. 

Le  soir  de  ce  même  jour  ,  21  mars  ,  tandis 
que  l'armée  entière  attendoit  au  delà  de  Saint-. 
Denis  le  signal  de  se  mettre  en  marche ,  il  trduva 
Je  moyen  de  faire  sortir  de  Paris  un  régiment 
étranger,  dont  il  lui  importoit  de  se  débarrasser, 
en  l'envoyant  à  la  poursuite  d'un  convoi  d'argent  ; 
destiné  pour  le  roi ,  et  qui,  suivant  l'avis  qu'ils 
prétendoit  en  avoir  reçu  ,  étoit  passé  du  cdté  de  *  ' 
Palaiseau.  Ce  régiment  sortit  par  la  porte  Saint'.* .  . 
Jacques  qui  fut  aussitôt  refermée  sur  lui ,  et  ^ 
battit  la  campagne  toute  la  nuit  pour  chercherez 
qu'il  ne  devoit  point  trouver. 

En  même  temps  Je  prévôt  des  marchands  et 
l'échevin  Langlois  envoyoient  aux  capitaines 
initiés  dans  le  secret  l'ordre  de  faire  avertir  tou^ 
.IIL  «7 
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les  bourgeois  royalistes  de  leurs  quartiers  de  se 
tenir  prêts,  assignoient  les  postes  où  chaque 
compagnie  devoit  se  rendre ,  et  donnoient  toutes  ♦ 
les  instructions  nécessaires  pour  l'attaque  ou^ 
la  résistance.  Ils  placèrent  aussi  dans  ces  postes^ 
et  pour  les  employer  au  besoin  ,  un  grand  nom** 
bre  de  soldats  de  l'armée  royale,  qui  setoiept- 
introduits ,  le»  jours  précédents  ,  dans  la  ville  ^ 
les  uns  comme  déserteur»  ,  les  autres  à  la  fa-^ 
veûr  de  divers  déguisements.  Feignant  de  you-» 
loir  faire  murer,  pour  plus  de  sûreté,  la  porte* 
Neuve  qui  depuis  long-temps  étoit  bouchée  ,  1er 
gouverneur  avoit  fait  enlever  la  terre  dont  elle 
étoit  entourée,  de  manière  à  ce  qu'il  devenoit^' 
facile  de  l'ouvrir  :  c'étoit  par  cette  porte  et  par.' 
celle  de  Saint-Denis  que  les  troupes  royales  dé- 
voient entrer.  Langlois  et  Neret  y  placèrent, 
ainsi  qu'aux  portes  Saint-Martin  et  Saint-Ho-/ 
noré  ,  de  nombreux  corps-de-garde»  de  leur» 
gens  les  plus  affidés.  D'autres  furent  postés  au 
boulevartdes  Célestins  pour  s  emparer  du  cour»; 
de  la  rivière  ;  et  des  bateliers  qui  les  accompav- 
gnoient  ,  dévoient ,  au  signal  donné,  baisser  la 
chaîne  qui  la  fermoit  de  ce  côté.  Tout  cela  se  fit 
sans  que  les  Espagnols  en  conçussent  le  moindre 

soupçon.  ■* 
Cependant  un  avis  secret  étoit  parvenu  ,  oïl  ne 
sait  comment ,  au  comte  de  Peria  et  à  l'ambassa-  . 
deurd'Espagne  que,  cette  nuit  même ,  il  y  auroit 


I 
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une  entreprise  sur  Paris.  Leur  confiance  dans 
Brissâc  n'étoit  pas  telle,  ainsi  que  nous  Tavons 
déjà  dit ,  qu'ils  crussent  pouvoir  négliger  un 
tel  avis.  Ils  firent  donc  mettre  leurs  troupes 
8OUS  les  armes,  é  toutes  les  avenues  de  leur 
quartier;  et  un  message  qu'ils  envoyèrent  au 
gouverneur  l'instruisit  en  même  temps  des  mo- 
tifs de  cette  mesure.  Il»' prit 'aussitôt  le  seul  parti 
qu'il  y  eût  à  prendre  :  ce  tui  de  les  aller  trouver, 
de  les  tranquilliser  d'aboixl  par  cette  démarche, 
et  pour  achever  de  leur  donner  une  entière  sé- 
curité ,  de  s'offrir  à  faire  lui-çiême  la  roude  sur 
l^a  murailles.  Afin  dé  les  mieux  tromper  ^  it pria 
même  le  général  espagnol  de  lui  donnet  quel- 
ques-uns de  ses  capitaines  dont  il  seroit  bien 
aise ,  disoit-il ,  d'être  accompagné.  Celui-ci  s'em- 
pressa de  le§  lui  accorder;  et  ce  qui  prouve  que 
Brissac  étoit  loin  de  l'avoir  complètement  per- 
suadé, c'est  qu'il  leur  donna  secrètement  l'ordre 
de  le  poignarder  au  moindre  brait  qu'ils  enten- 
droient  au-dehors. 

Ils  commencèrent  leur  ronde  à  minuit, 
i1i*ëntendirent  absolument  rien  dans  la  cam- 
pagne ,  les  troupes  royales  ne  devant  s  appro- 
cher des  portes  que  vers  quatre  heures  du  matin. 
Brissac  promena  ainsi  les  officiers  espagnols, peor 
dant  une  partie  de  la  nuit ,  et  de  corps-de-garde 
'en  côrps-de-garde,  affectant  tarît  de  7/èle  et  dé 
vigilance  qu'entièrement  rassurés  sur  de  telles 
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apparences ,  et  fatigués  d*iinè  coûrse  aussi  lon- 
gue, ils  se  retirèrent  à  deux  heures  du  matin, 
bien  convaincus  qu'ils  n'avoient  rien  à  craindre* 
pour  cette  nuit  et  qu'ils  avoient  reçu  un  faux  avis. 
^.  Vers  trois  heures  ,  les  bourgeois  du  parti  roya- 
liste commencèrent  à  sortir  de  chez  eux  et  à  sè 
rendre  aux  postes  qui  leur  avoient  été  assignés  ; 
et  lorsque  l'horloge  sonna  quatre  heures ,  Lan- 
glois  sortit  par  la  porte  Saint-Denis  et  alla  au- 
devant  des  troupes  du  roi.  Ellès  se  firent  un  peû 
attendre,  le  mauvais  temps  les  ayant  retardées-; 
enfin  elles  parurent  de  ce  côté,  commandées 
par  M.  de  Vitry,  et  la  porte  leur  fut  livrée.  Pen- 
dant ce  temps  ,  le  roi  qui  s'étoit  avancé  jusqu'aux 
Tuileries,  èAvoya  31.  d'O  à  la  f>0Tte  Nteu^e  oi^'à 
fut  feçu  ;; et  tournant  aussitôt  à  gauche  sur  \é 
rempart ,  il  se  saisit  de  la  porte  Saint-Honoré. 
D'autres  troupes  filèrent  vers  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  ayant  à  lepr  tète  Louis  de  Mont- 
morencî  Boiitevillc  :  ce  fut  là  quVn  corpsTde- 
garde  de  lansquenets  ayant  voulu  se  metti^e  en 
défense,  fut  sur-lç-champ  enveloppé  et  détruit  ; 
et  dar\s  ce  grand  événement,  il  n'y  eut  point 
d*àutre  $ang  répandu.  On  s'empara  ensuite  du 
pillais,  de  la  tête  des  ponts,  des  deux Châtelets 
et  sur  tous  ces  points  rien  ne  résista.  ;'i 
.  Tout  étant  ainsi  iissuré ,  Henri  entra  par  la 
porte  Neuve,  avec  le  reste  de  ses  troupes  conv— 
mandées  par  le  duc  de  Reti  ,  et  entouré  djiiu.. 
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gros  cutiiS  de  noblesse.  Le  comte  de  Brissâ^;  vint 
au-devant  de  lui  :  le  roi  l'embrassa  et  le  nomma 
su-r-Ie-champ  maréchal  de  Franre.  Immédiate- 
ment après-  parurent  le  prévôt  des  marchands  et 
les  ichevins  qui  lui  présentèrent  les  clefs  de  la 
}ix\\e.  11  les  reçut  ainsi  que  le  méritbieqt  des  gens 
qui  venoient  jde  lui  rendre  un  aussi  signalé 
service. 

*L  Une  capitulation  fut  offerte  sur-Ic-champ  au 
-comte  de  Feriaqui  setoit  retranché  dans  le  Tem- 
ple, déterminé  à  se  défendre  s'il  étoit  attaqué  ;  elle 
fut  acceptée  et  le  jour  même  la  garnison  espagnole 

.  sortit  deParis  avec  tous  les  honneursdela  guerre. 
Au  moment  même  de  son  entrée  ,  le  vainqueur 
avoit  envoyé  assurer  de  sa  protection  les  da^ 
chesses de  Nemours  et  de  Montpensier;  et  'ses  ma- 
nières à  leur  égard  furent  si  obligeantes  qu'elles 
ne  purent  s'empêcher  d'exprimer  hautement  à 
quel  point  elles  en  étoient  pénétrées. 

Enfin  tous  les  quartiers  étant  occupés  par  ses- 
troupes,  le  roi,biei>  assuré  qu'il  n'y  avoh  plus 
rien  à  craindre,  se  rendit  à  la  cathédrale  où  il 
entendit  la  messe  ,  et  assista  au  Te  Deum  ;  il 
dîna  ensuite  au  Louvre  en  public ,  d'où  il  alla  à 
la  porte  Saint-Denis  voir  sortir  et  déhler  les 
troupes  espagnoles  (  i  ).  Pendant  ce  temps ,  toutes 


'(1)  Lorsque  le  comte  de  Fciia  cl  les  autres  seigneurs  espagnols 
pas>i-renl  devant  Lui ,  le  roi  leur  rendit  Je  salut  avec  bcaucpup 
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'les  boutiques  s*étoient  ouvertes,  chacun  a\oit 
•pris  i  ecliarpe  bi<(.nche,  et  l'on  n'enteodoit  plus 
ifwàtw  bruit  dans  Paris  que  }fi»  o^i»  de  vi^e.  U 
HVi  qui  rèteiitissdiént  de  touÈtes  parts* 

Henri  avoit  invité  Je  cardioal-lëgat  à  le  venir 
voir  :  sur  la  prière  que  lui  lit  ce  prélat  de  vouloir 
bjeD  le  dispenaer  de  cette  eatreviie  »  il  le  fit  re* 
conduire  b'enorablefnent.tois.d^  {aris  per  Vé^ 
^êque'  d'^reux ,  du  Perron ,  qui- VaeeoivpagDa 
jusqu'à  Montargis.  Plusieurs  ligueurs  et  quel- 
qucâhuns  dçâ  Seize  sortirent  aussi  de  Paris ,  et  ne 
^oîiluient  point  profité^  de  i'sikiuildtîe  généiale 
quiavoit^té  publiée,.     .  - 

1Î  ne  refitoit  pour  achever  l|i  conquête  de  Parla 
que  de  devenir  maître  de  la  Bastille  et  du  châ- 
teau de  Vincennes  :  ils  furent  rendus,  cinq  jours 
nfprès,  pair  cear  qui  les  oenamaBdoient ,  aouf  Ni 
condHion  qu'âa  sortiroient  eux  et  leurs  soldats 
avec  leurs  armes  ,  et  qu'ils  seroient  libres  d'aller 
rejoindre  Mayenne  ,  ce  qui  leur  fut  accordé. 

lia  clémence  du  roi ,  son  activité  9  la  vigfueur 
'd[$  son  edpiit  9  éclatèrent  dès  les  premiers  joiin-» 
ef  piMulsireRt  une  rérolation  complète  dans  les 
esprits.  La  faculté  de  théologie  ayant  à  sa  téte 
le.  recteur  de  Tuniversité  -  donna  la  première 
retoinpàe  de  la^soumlssioa  ;  et  loin  de  témoig^ 


T 


d'airaLiliti  .  «L  icur  <li(  en  iiani  ;  «  Mrs^iiurs,  rccommandex • 
il'  moi  à  votre  iiMilrc  ;  mai»  o'}  revenez  plus.  » 
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lier  le  moindre  ressentiment  des  injures  qu'il  en 
avoit  revues  ,  ce  prince  se  plut  à  lui  rendre 
compte  de  sa  foi ,  essayant  de  lever  les  derniers 
scrupules  qu'elle  pou  voit  encore  avoir  (i).  Il  rc- 
fïiercia  le  parlement  de  la  conduite  courageuse 
qu'il  avoit  tenue  dans  ces  temps  difficiles,  re- 
counoissant  qu'il  devoit  beaucoup  à  son  zèle, 
quoique  le  malheur  des  temps  eût  forcé  cette 
compagnie  à  suivre  un  autre  parti  que  le  sien  ; 
et  la  seule  différence  qu'il  mit  entre  ses  membres 
présents  et  ceux  qui  s'étoient  exilés  pour  lui 
demeurer  fidèles ,  c'est  que  ces  derniers  précédè- 
rent les  autres,  quelque  fut  leur  rang  d'ancien- 
neté. Dès  lors  les  séances  des  cours  souveraines 
reprirent  leur  marche  accoutumée,  comme  s'il 
n'y  avoit  point  eu  de  guerre  civile;  des  arrêts  du 
parlement  flétrirent  tout  ce  qui  s'étoit  fait  d'at- 


(î)  Ce*  scrupules,  pourqnciqiicf-uns  d'entre  eux,  venoient  de 
ce  que  le  roi  n'avoit  point  encore  reçu  l'absolution  du  pape  ;  mait 
iuus  étoient  loin  de  les  partager  :  car  l'université  entière  s'étant 
asseniblt^e  f  peu  de  jours  après  ,  au  collège  de  Navarre,  il  y  fut 
arrêté  que  n  S.  Paul  assurant  que  toute  puissance  vient  de 
»  Dieu ,  on  ne  pou  voit ,  sans  résister  aux  ordres  de  Dieu  et  sanc 
»  encourir  la  damnation  ,  résister  à  la  puissance  du  roi.  »  Ainsi  les 
mémos  docteurs  qui  avoicnt  décidé  quelque  temps  auparavant, 
qu'on  ne  pourroit  reconnoitre  un  roi  hérétique  ,  JUt-il  même  Ob'- 
sous  par  le  pape  ,  décidoicnt  aujourd'hui  que  sa  puissance  t/e/io/if 
fie  Dieu  elle  étoit  indépendante  île  la  puissance  religieuse,  comme 
si  cette  autre  puissAncc  ne  vcnoit  point  aussi  de  Dieu  C'étuil  là-, 
ce  qu'on  app«loit  les  libertés  gallicanes.  Telle  étoit  la  puissiintc 
manière  de  raisooocr  qu'elles  iuspiroicnt  à  leurs  dël'cuseurs. 
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tCDtatoire  à  la  puissance  et  à  la  majesté  royale^ 

le  pouvoir  donuë  au  duc  de  Mayenne  lut  solen- 
nellement révoqué;  tous  le^  empluis  ou  béaé-* 
fices  qu'il  avoit  conférés  demeurant  néanmoins 
à  ceux  qui  les  possédoient,  sous  la  .seule  coadi<* 
tion  de  prendre  des  provisions  nouvelles;  le  roi 
voulut  bien  aussi  rétablir  ou  confirmer  les  Pari- 
siens dans  tous  leurs  anciens  privilég^^j^  et  il 
fut  arrêté  que  »  dans  Pétris  et  dix.  jieiiçs  /i,^^^ 
ronde ,  il  n'y  aureît  point  d'autre  culte  que  cel^ 
de  la  religion  catholi(iu(î  ;  enlln  les  arrêts  et  les 
déclarations  qui  parurent  dans  ces  premiers 
jours  réglèrent  tellement  toutes  choses  tant  pour 
la  police  que  pojuur  Tadministiation  intérieure^, 
que  cette  grande  vîHe  reprit  en  peu  de  temps 
tuai  sou  éclat  et  toute  soii  aucienaç  prospérité. 


Ici  finissent  les  troubles  de  Paris ,  sous  ce  rè- 

j;ne  qui  continua  si  long-temps  ericure  d'eiie 
agité;  et  fidèles  au  plan  que  nous  nous  sommes 
tiacé  et  que  demandent  les  convenances  de 
notre  sujet,  c'est  par  un  récit  rapide  et  des  coûsi- 
dérations  générales  que  nous  nous  hâterons  d'ar^ 
river  jusqu'à  la  nouvelle  époque  où  les  annales 
de  la  France  se  rattaclierunt  de  nouveau  à  celle 
de  sa  capitale.  La  prise  de  cette  ville  ne  parut 
'pas  tellement  décisife  aux  ennemis  d^  Henri  lY 
qu'ils  crussent  devoir  ImI  abattdonaier  en  même 
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teiïips  le  reste  de  son  royaume  ;  et  tant  Je  villes 
qui  tombèrent  immédiatement  après,  ou  qui  se 
soumirenl  volontairement ,  n'empêchèrent  point 
Mayenne  en  Bour^^ogne ,  le  duc  de  Mercœur  en 
Bretagne ,  les  Espagnols  sur  plusieurs  points  et 
principalement  sur  la  frontière  du  nord ,  de  con* 
tiuuer  une  guerre  très-active ,  et  dont  les  succès 
furent  long-temps  balancés.  Heureux  toutefois 
le  prince  magnanime  qui  les  combaltoit,  s'il 
n'eût  eu  que  de  tels  adversaires!  mais  ce  fut 
parmi  ceux-là  même  qui  Davoient  aidé  à  recon- 
quérir son  royaume  qu'il  trouva  ses  ennemis  les 
plus  dangereux.  Mayenne  mêla  sans  doute  trop 
d'ambition  à  son  zèle  religieux  et  aux  justes 
ressentiments  qui  d'abord  lui  avoient  mis  les 
armes  à  la  main  ;  mais  quels  qu'eussent  été  les 
faux  calculs  de  sa  politique  ,  dès  que  le  dernier 
prétexte  qui  pouvoit  légitimer  sa  résistance  eut 
cessé -d'exister,  dès  que  le  roi  eut  été  absous,  il 
cessa  de  le  combattre,  reçut  sans  se  plaindre  les 
conditions  qu'il  lui  plut  de  lui  accorder  ;  et  ,  à 
partir  de  cet  instant,  Henri  n'eut  point  de  sujet 
plus  fidèle  et  plus  dévoué,  lien  fut  de  même  de 
tous  les.  vràis  catholiques  qui  s'étoient  ligués 
contre  loi,  et  qui  n'avoient  méconnu  son  pouvoir 
que  parce  qu'ils  obéissoient  à  une  plus  grande  au- 
torité. Ce  furent  là  ses  sujets  les  plus  fidèles,  et 
l'on  ne  sauroit  trop  le  remarquer.  C'étoient  là 
ces  francs  et  honorables  ligueurs ,  qui  rendireut 


*âu  roi  ce  qu'ils  dévoient  au  roi ,  dès  que  le  roi 
lui-mêmeeut  rendu  à  Dieu  ce  qu'il  devoit  à  Dieu, 
parce  qu'ils  savoient  qu'en  Dieu  seul  est  le  prin- 
cipe de  tout  pouvoir  et  de  toute  obéissance. 

Que  faisoient  alors  ces  politiques  cfui  l'avoient 
servi  dans  l'indifférence  religieuse  la  plus  entière  ; . 
et  ces  parlementaires  qui  l'avoient  combattu  au 
nom  de  la  religion  et  dans  un  esprit  de  révolte 
contre  le  pouvoir  religieux  ;  et  ces  calvinistes 
qu'un  fanatisme  farouche  avoit  attachés  à  sa 
cause ,  malgré  leur  haine  pour  la  royauté?  Tous 
s'élevoient  alors  contre  son  autorité  ;  et  cha- 
cun d'eux  ,  selon  ses  passions  ,  ses  préjugés 
et  ses  intérêts  particuliers;  Kous  avons  déjà  eu 
occasion  de  signaler  dans  le  récit  d'un  des  évÇT 
nements  les  plus  mémorables  de  ce  règne  (i)  j. 
jusqu'où  alloit  l'audace  et  l'esprit  de  mutinerie 
'du  parlement  de  Paris  ;  jusqu'à  quel  point 
HcnrilVeutà  souffrir  de  ses  usurpations;  quelles 
concessions  il  se  vit  obligé  de  lui  faire  dans  ces 
premières  années  où  son  pouroir  n'étoit  point 
encore  assez  affermi  pour  arrêter  ses  insolences 
et  ses  excès;  obligé  qu'il  étoit  de  souffrir  qu'une 
'assemblée  de  gens  de  robe  «  rendît  des  arrêts, 
■  sans  lui  en  demander  congé  ni  advis,  sans  daigner 
»  même  Iriien  donner  rontwissance ,  prêts  en  outre 
»  à  lever  l'étendard  du  schisme  (fui  nv toit  déjà 


(i ;  L'exf  ilUion  dca  )4'sm(«'s  l.  i.  pmiiicropail.  [».  aaii* 
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^•que  trop  avancé,  si  la  cour  de  Rome  eut  oéè  se 
•  plaindre  de  ses  violences  et  de  ses  usurpa- 
»  lions  (  i)  »  Quelle  étoit  en  même  temps  la  con- 
duite des  politiques?  D'Éperuon  se  mettoit  eQ< 
.fé  vol  te  ouverte  contre  lui  ;  refusoit,  les  armes  à 
la  main,  de  remettre  le  gouvernement  de  Pro- 
vence à  celui  qui  avoit  été  nommé  pour  le  rem- 
placer ;  et  il  est  bon  de  remarquer  que  ce  nou- 
veau gouverneur  étoit  un  de  ces  chefs  de  la 
Jigue  (2)  en  qui  le  roi  estîmoit  avec  juste  raison 
devoir  se  confier  davantage  qu'en  de  tels  anciens 
serviteurs;  d'un  autre  côté,  Biron  le  trahissoit 
en  pratiquant  des  intelligences  avec  les  ennemis 
4du  dehors,  et  ses  machinations  ne  tendoient 
pas  à  moins  qu'à  précipiter  du  trône  le  maître 
qu'il  avoit  aidé  à  y  monter,  et  à  se  créer  des 
débris  de  la  France  une  souveraineté  indépen-  . 
dante  (3).  Mais  qui  pourroit  exprimer  tout  ce 
qiie  ce  grand  prince  eut  à  souffrir  des  religion- 
naires  ,  les  outrages  que  lui  firent  ces  sectaires, 
les  dangers  auxquels  ils  l'exposèrent  ,  à  quel 
point  ils  abusèrent  de  sa  patience  et  de  sa  bonté  ? 


(1)  yoyez  t.  I  ,  première  partie,  ^a|;.  'i^. 

(2)  Le  duc  de  Guise.  "    y*''  '     ^  " 

(3)  On  sait  que  ce  seigneur ,  Tun  des  honiraeS'les  plus  folle- 
ment orgueilleux  qui  aient  jamais  exitté,  conraincu  de  sa  trahi- 
son après  avoir  opiniâtrement  refusé  de  l'avouer  au  roi  qui 
lui  en  offroit  en  même  temps  le  pardon  ,  fut  condamoé  à  aToir  la 
téte  tranchée,  et  subit  son  supplice  dans  une  des  cours  de  la 
Bastille  le  3f  juillet  i6oa. 
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A  peine  avoiWl  i'^it  son  abjuration,  qu'ils  lui 
décUrèfeot  hautement  ,qne  ni  i*édit  de  Poitiés»**, 
'b!  les  contérencés  de  Nërac  et' de  Flex  nepou^ 

▼oient  plus  les  satistïure  ,  eux  qui,  quatorze  ans 
auparavant ,  avoient  reçu  et  cet  édit  et  le  résultat 
de  ces  conférences  comme  la  faveur  la  pUw  sig* 
nalée  qu'il  Jeur  iùt  possible  de  jiODaift  espérej\' 
A  oeUe^f^^anâidi^suceëdèrént^eun  assemblé . 
séditieuses  de  Saumur,  où  ils  poussèrent  l'inso- 
lence  jusqu'à  décider  qu'ils.^j^^rroient  se  réunir 
^délil^reir'fliir  knirs  afijbires.  son»  permission 
Wa9^^l],  la  r^eQicrn  jusic[u[l|.W  saisir  des 
tlèett^^fr  des»  deniers  'ro5ràu^  ^bdr  rentréHèo- 
de  leurs  troupes  et  de  leurs  places  de  sûreté  (2); 
noa-seulement  iu^^ensibks  oux  prières  et  aux 
exboffl|itîons  .paterjaelles  de  leur  maître  (3)*) 

(1)  Lecture  faite  dans  l'assemblée  du  brcv(^  qui  (eUr  perwei' 

toit  (If  s'asscniBlcr  ,  ils  déclarèrent  qm-  «  l 'i  l oit  sans  s'y  lier  et 
1»  i'aBlrcindre  ,  et  sans  préjudicier  en  aucune  laçon  U  la  liberté  de 
»  leurs  églises  ,  de  m*  pouvoir  assembler  saus  telles  et  seiublablcs 
»  Lettres.  »  (  Piucè»>vcrbai  de  l'a&seuibiiÇ  de  Sauiuur  ttfnuc 
en  1697 ,  tom.  I.)  '  '  "  * 

(a;  Il  fut  résolu  ,  dans  cette  mélpe'aMeaibléc  «qu'oQT  atrréto- 
n  mit  lef  âmien  dn  roi  4«iit  Itt  maillt  ém  i^cereurt  ^  et  que  là 
»  oà  il  n'y  muéH  ni  élccdoB  ni  recette,  on  établEft)it  des  péa^ct 
m  ttàe»  impoiitionff  «ur  Ici  mlèvet  ailleiirt:  »  ^Ihid»  et  pfo- 
cèi->^ba1  de raneikièlée  de  Londun.  Année  i5<)6,  tcm.  t.) 

(3)  Quelques  cflTorts  qu'il  pût  faire  auprè»  d'eux,  lors  de  iai 
prise  d'Amiens,  il  n'en  put  rien  (il>tcnir  •  ils  demeurèrent  inébran- 
lables dans  toutes  leurs  dcoiandca.  »  Les  ayant  obtenues ,  di- 
»  soicDt-ils,  nous  prolestons  de  nous  contenter,  conunc  aussi 
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mais  encore  à  ces  extrémités  cruelles  auxquelles 
la  France  étoit  alors  réduite ,  et  les  mettant  bas- 
sèment  à  profit  pour  arracher  de  lui  cet  Editde 
Nantes. (i)  si  malheureusement  fameux,  dont 
ils  dictèrent  toutes  les  clauses ,  également  fù-- 
nestes  et  dans  leur  principe  et  dans  leurs  con- 
séquences, pour  y  contrevenir  ensuite  dans  celles 
qu'il  ne  leur  plaisoit  pas  d*exécuter  (2).  Tant 
d'attentats  et  les  justes  alarmes  qu'ils  faisoient 


»  nous  protestons  de  ne  jamais  conscnlir  d'en  être  prives  » 
(  Lettres  du  19  mars.  MM.  SS.  t.  4.  )  Dans  une  autre  circonstanct- 
ils  osèrent  lui  déclarer  «que  s'il  pouvoit  être  induit  et  conduit i 
«  des  résolution»  contraires  à  leur*  prétentions ,  ils  seroient 
M  obligés  d'avoir  recours  à  tfne  nécessaire  défense  ;  qu'ils  espèrent 
u  que  Sa  Majesté  ,  ayant  le  tout  bien  considéré  ,  satira  bien 
»  prendre  le  chemin  qu'il  conviendra  pour  ne  tomber  en  cfs 
i  inconvénients.  •  (Lettre  du  la  mars  1697.  Procès-verbal  de 
l'assemblée  de  ChatelK  t.  a.  ) 

."^^J^i  Madame  de  Rohan  n'avoit  pas  trouvé  au-dessus  de  sa  , 
»  dignité ,  dit  Sully,  de  briguer  auprès  des  particuliers  pour  y 
n  faire  agréer  ,  k  la  pluralité  des  voix,  qu'on  prit  les  armes  et 
»  qu'on  forçât  le  roi  à  recevoir  tes  conditions  qu^on  prétendait 
i>  lui  prescrire.  D'Aubigné  osa  soutenir  dans  les  assemblées  qu'on 
»  ne  devoit  plus  prendre  conliance  en  ce  prince  ,  que  la  néces- 
»  sité  forçoit  seule  à  avoir  recours  à  eux  Cl  à  les  ménager...  qu'il 
»  ne  rcsloit  donc  plus  qu  à  pixtfter  de  Venibarras  pendant  un 
M  iiége  pt'nible  (le  siège  d'Amiens),  delà  ditette  d'argent  où  il 
»  étoit,  du  besoin  qu'il  avoit  d'eux...  pour  obtenir  par  la  force 
n  céque  Henri  IV  refuseroit  ensuite  de  leur  accorder.  «  (  Méni. 
de  "'Sully.  )  Ainsi  fut  obtenu  l'Édit  de  Nantes. 

(a)  Us  d«voieat ,  en  vertu  de  cet  édit,  reraettre  au  bout  de  huit 
ans  leurs  places  de  sûreté  au  roi  :  ce  terme  écoulé,  ils  refusèrent 
de  les  rendre.  Même  refus  de  restituer  au*  catholiques  les  églises 
qu'ils  avoient  usurpées  sur  enx;  il  f.\lUit  (ni<  r.iutorilé  fuprômc 


Digitized  by  Google 


fîo  "i  *'*  'QUARTIER  . 

naître  parmi  Tes  caTlioliques  ,  [l'rolongèrent  seuls  ^ 
en  Bretagne  la  résistance  du  duc  de  Mercœur,  ; 

^Je  dernier  des  princes  ligués  qui  fit  sa  paix  avec 
le  roi,  parceqû'il  se  trouvoit,  par  sa  situation, 
le  plus  exposé  aux  entreprises  de  ces  factieux  ;  * 
et  Ton  ne  peut  douter  que  si  le  roi  n'eut  point 
réussi  dans  le  siège  d'Amiens,  ils  n'attendissent 
ce  dernier  et  terrible  revers  pour  replonger 
U  France  dans  les  discordes  sanglantes  et  dans 
toutes  les  coYifusiofis  d'où  elle  venoit  à  peine  de 
sortir.  Enfin  les  armes  du  roi  étant  partout  vic- 
torieuses ,  et  la  paix  de  Vervins ,  si  glorieuse  pour 
Vm  if  l'ayant  enfin  rendu  maître  dans  ses  États , 

.  ils  commencèrent  à  sentir  1^ poids  de  cette  main 
si  ferme  qui ,  jusque  là,  n'avoit  osé  s'appesan- 
tir sur  eux  :  ce  fut  une  nécessité  pour  eux  de 
céder  à  la  force ,  sans  cesser  toutefois  de  con-* 

^^irer  en  secret,  et  de  même  que  des  esclaves 
impatients  de  lears  chaînes  ,  n'attendant  quVne 
occasion  nouvelle  de  se  révolter. 

Henri  IV  avoit  montré  dans  la  guerre  et  au 
milieu  de  l'adversité  ,  un  esprit  vigoureux,  actif, 
pénétrant ,  fécond  en  ressources,  l'habileté  d'un 
grand  capitaine,  et  le  courage  d'un  héros  :  il 
ne  fut  pas  moins  grand  dans  la  paix.  Son  admi- 


«'en  niéUt;  des  dl^poéiitions  foriuclles  <Ie  cet  édit  Ifur  défen. 
doient  dr  s*a»scmbU-r  riiisii  de  la  «oui*,-  ils  ne  ccssèri'Dl  pat  un 
seul  instani  dr  tenir  dr<  a«rmblrc«  secrètes,  t:ic.  ,  etc.  * 
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nistratîôn  ferme  et  éclairée  réprima  pardejçrés 
tous  ces  désordres  que  les  guerres  civiles  avoient 
introduits  dans  tputes  les  institutions  et  dans 
toutes  les  classes  de  la  société ,  fit  fleurir  l'in-, 
dustrie  et  le  commerce ,  rétablit  les  finances 
épuisées,  mit  sur  tous  les  points  de  ses  frontières 
la  France  à  l'abri  des  insultes  de  ses  ennemis,  et 
se  rendit  lui-même  l'arbitre  de  cette  Europe  qu'il 
avpit  vue  ,  peu  d'années  auparavant ,  presque^ 
tout  entière  armée  contre  lui.  A  cette  sagessé 
dans  les  conseils  (i)  ,  à  cette  valeur  dans  les 
combats,  il  joignoit  encore  toutes  ces  qualités 
aimables  qui  gagnent  les  cœurs  des  manières 
pleines  de  grâce  et  d'aménité  ,  une  noble  fran^^ 
chise,  des  sentiments  généreux  et  chevaleres- 
ques ,  une  clémence  presque  inépuisable ,  et  quif 
ne  s'arrétoit  qu'où  commençoit  le  danger  de 
l'État.  Il  vouloit  ardemment  le  bonheur  de  son 
peuple,  il  le  faisoit  autant  qu'il  lui  étoit  possib^ 
de  le  faire ,  et  jamais  roi  n'en  fut  plus  tendre^? 
mentaimé.Enfin,  sans  ses  foiblesses  amoureuses 
qu'il  est  impossible  d'excuser ,  et  sans  le  scan- 
dale public ,  plus  inexcusable  encore ,  dont  elles 

•  TT 

(i)  La  manit-re  Joui  il  sut  comprendre  ce  qaïtoient  les  jc- 
suhet,  rexcellence  de  leurs  institutions  et  le  bien  que  U  France 
en  pouvoit  retirer  ^  sufliroit  seule  pour  prouver  quHI  avoit  sur  le 
gouvernement  d'une  société  chrétienne  de»  idi'es  lort  au-dessus 
de  la  plupart  de  ses  ministre.i  et  de  tous  ceux  qui  se  méloient  de 
le  con^riller.  [f'oy,  t,  i  ,  p.  247  ,  «4^*» )  .  . 
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furent  si  malheureiisctnent  accompagnées  ,  la 
l^Vance ,  dans  cette  troisième  race  de  ses  rois  < 
n'en  compteroit  pas  un  seul  peut-être,  saint". 
Louis  excepté  ,  qui  dût  lui  être  préféré  (i). 
voyant  à  sa  politique  extéjrieure,  elle  est  loin  * 
dé  mériter  les  mêmes  éloges  que  son  adminis- 
tration; et  les  projets  qu'elle  lui  avoit  inspirés, 
projets  qu'il  n'eut  point  le  temps  d'achever,  sur* 
lesquels  on  a  fait  beaucoup  de  raisonnements  et 
de  conjectures,  sans  qu'ils  ayent  été  jtisqu'à 
présent  bien  clairement  expliqués ,  peuvent  être  . 
*,  appréciés  aujourd'hui  beaucoup  plus  sûrement* 
^  }qu 'autrefois.  Ces  projets  prouvent  que  les  vues 
de  Henri  lY  ne  s'élevoient  point  au-dessus  des 
systèmes  et  des  préjugés  qui,  depuis  environ 
deux  siècles ,  préparoient  en  Europe  la  dissolu- 
tion  de  l'ordre  social  ;  il  n'entendoit  pas  mieux 
ce  qu'étoit  la  chrétienté  que  ses  prédécesseurs; 
et  comme  eux  il  croyoit  devoir  séparer  la  polK»  ^ 
tique  de  la  religion.  Ce  fut  à  rabaisser  la  mai- 
son d'Autriche  ,  c'est-à-dire  la  seule  puissance* 
catholique  qui  pût  désormais  ,  conjoitement  ' 
av^  la  prance».  soutenir  l'édifice  ébranlé  de  la 

>  *      ■  •  .  . 

(i)  On  peut  lui  reprocher  encore  d'avoir  d<^(ruittout  rcflfrt  de 
ses  mesures  prohibitives  à  lYgard  des  duels  ,  lo«  encourageant  par 
ses  discours  en  même  temps  qu'il  les  difeudoii  par  ses  ordon- 
nances.  Aussi  ce  désordre  coiitinua>t-il  dVtrc  grand  sous  sou 
régne  ,  et  il  y  contribua  autant  qu'il  étoil  en  lui. 
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société  chrétienne  ,  que  tendirent  constanament 
tousses  efforts;  et  ce  fut  lorsqu'il  n'avoit  plus  rien 
à  en  redouter  ni  pour  lui  ni  pour  son  royaume 
qu'il  conçut  un  %ei  dessein.  Philippe  IL  avoit 
été  sans  doute  un  prince  rempli-d'artifices  ;  et  le 
zèle  religieux  ne  Jut  le  plus  souvent  qu'un  voile 
sous  lequel  se  cachoit  cette  ambition  effrénée 
dont  les  illusions  l'égarèrent  si  long-temps,  et 
qui  lui  coûta  si  cher;  mais  en  An,  bien  qu'il  lui  fût 
arrivé  plus  d'une  fois  de  se  montrer  peu  scrupu- 
leux sur  les  moyens,  et  de  se  servir  des  calvinistes 
comme  des  catholiques  pour  arriver  à  son  but, 
il  ne  donna  pas  du  moins  à  l'Europe  ce  scan- 
dale qu'avant  lui  avoit  déjà  donné  la  France,  de 
faire  alliance  contre  des  princes  catholiques  avec 
les  fauteurs  de  riicrésic  ;  et,  quelles  que  fussent 
ses  intentions  secrètes ,  on  ne  contestera  point 
que  les  secours  qu'il  avoit  accordés  à  la  ligue 
pouvoient  être  justifiés  dans  leurprincipe,  et  sous 
ce  rapport  méritaient  même  d'être  approuvés. 
En  peut-on  dire  autant  de  Henri  IV,  qui,  pen- 
dant plusieurs  années  ,  amassa  des  trésors, 
combina  des  plans  ,  entama  des  négociations 
avec  tous  les  souverains  protestants  du  Nord  , 
pour  former  une  ligue  contre  cette  maison  d'Au- 
triche à  laquelle ,  nous  le  répétons ,  et  la  saine 
politique  et  son  titre  de  roi  très-chrétien  luicom- 
mandoient  de  s'unir  étroitement?  et  il  lui  étoit 
facile  de  le  faire:  car  tout  favorisoit  cette  union; 
111.  .   .  ^  28 
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et  le  pipe,  qui  ea  seatoit  rimportance,  qui  s  of- 
'Droit  arec  ftfdeur  et  chaque  foia  que  roccatiim 

s'en  piésentoit  pour  en  être  rîntermédîaire , 
auroit  sa  la  fonner,  et  la  cimenter.  La  mort  em-  • 
pécha  le  roi  d'exécuter  le  t^ste  desseU^^il  a^t 
conçu  ;  mais  i)  le  légua  à  son  succéifiiiâ^»  mil. 
trouva  un  ministre  capable  de  le  mener  di  -sa 
fin.  Nous  ferons  voir  quels  en  furent  les  funestes 
effets  ;  et  les  progrès  de  ce  machiavélisme  de 
li|t4fK>litique  eurol^enne  se  montreront  »  et  pour 
ainsi  dire  de  jour  en  jour  «  plus  rapides  et  plus 
f'fTrayants  jusqu'à  cette  grande  et  dernière  catas- 
trophe OÙ  la  société  entière  a  cessé  d'être 
ce  que  la  religion  chrétienne  TaToit  fait^»  séSê^ 
que  l'ol^puisse  savoir  encore  ce  qu'il  lui  est  ré- 
servé de  devenir ,  et  quelles  dernières  destinées 
lui  gardent  les  impénétrahies  desseins  de  la  Pro* 
Tidence. 

GfAces  aux  maximes  détestables  et  aux  pas- 
sions fanatiques  que  les  calvinistes  et  les  prédi- 
cateurs et  docteurs  anarchistes  de  laiigue  avoient 
propagées  et  allumées  »  il  n'est,  pas  un  seul  db. 
nos  rois  contre  lesquels  des  mains  régicides  aient 
plus  souvent  attenté.  Barrière  ,  immédiatement 
après  son  abjuration,  Jean  Châtel ,  peu  de  temps 
apréj»  qu'il  se  fat  rendu  fnaiire  de  Paris»  avoîent 
voulu  l'assassiner;  d'autres  semblables  tenta- 
tives »  qui  ftirentiaites  pendant  le  cours  de  sou 
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règne  (1)  ,  prouvèrent  que  ce  dessein  exécrable 
n'avoitpas  été  un  seul  instant  abandonné.  Enfin 
Ravaillac  l'exécuta;  et  ce  grand  roi  mourut  sous 
les  coups  de  ce  dernier  assassin  le  yendredi 
14  tnai  1610  ,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans  (2). 

■-  -  ■ 

(1)  Deux  jacobins  de  Flandre  avoicnt  résolo  de  Tassassioer 
lorsqu'il  n'avoil  pas  encore  reçu  rab^olation  du  pape  ,  et  vinrent 
plusieurs  foii  en  France ponrexécufer  ce  qu'iîsavoTent  projeté,  sans 
en  avoir  pu  trouver  Toccasion.  Tons  les  deux  furent  punis  du 
dernier  supplice.  Le  même  crime  fut  encore  médite  par  un  frère 
lai  sorti  des  capucins  de  Milan.  Il  fut  arrêté  sur  Tavis  qu'on  en 
reçut,  et  également  puni  de  mort 

(a)  «.Le  lendemain  du  sacre*,  quatorzième  jour  de  mai,  le 
roi  sortit  du  Louvre  sur  les  quatre  heures  pour  aller  à  l'Arsenal 
visiter  Sully  qui  étoil  indisposé,  et  pour  voir  en  passant  les  apprêts 
qui  sefaisoientsur  le  pont  Notre-Dame  et  à  l'Hôtel-de- Ville  pour 
la  réception  de  la  reine.  11  étoitau  fond  de  st>n  carrosse  ,  ayant  le 
duc  d'Èpernon  h  son  côté  ;  le  duc  de  Montbazon  ,  le  maréchal 
de  Lavardin  ,  Roquelaure ,  La  Force,  Mirabeau  et  Liancourt, 
premier  écuyer,  étoient  au-devant  et  aux  portières.  Son  citrrosse, 
entrfint  de  la  rue  Saint-Honorc  dans  celle  de  la  Ferronnerie , 
trouva  à  la  droite  une  charrette  chargée  de  vin,  et  &  la  gauche  une 
autre  chargée  de  foin  ,  lesquelles  faisant  embarras  ,  il  fut  contraint 
de  s'arrêter,  car  la  ru«  est  fort  étroite  à  cause  des  boutiques 
qui  sont  bâties  contre  la  muraille  du  cimetière  Saint-Innocent. 
Le  roi  Henri  II  avoit  autrefois  ordonné  qu'elles  fussent  abattues, 
pour  rendre  ce  passage-là  plus  libre  ;  mais  cela  ne  s'étoit  point 
exécuté.  Les  valets  de  pied  étant  passés  sous  les  charniers  de 
Saint-Innocent,  pour  éviter  Pembarras  ,  et  n'y  ayant  personne 

(*)  Il  «'agit  ici  da  coaroanenrnt  deU  reine  Marie  de  Midicit,  qne  le  roi 
■voit  lait  faire  avec  beaacoup  il«  pompe  dana  l'égliae  de  Saint  -  Denis  ,  parce 
qa'il  aToit  réaola  de  Ini  laiiaer  la  régence  da  royaame  pandaot  la  grande 
expédition  qa'il  projetoit  et  dont  toas  les  préparatifs  étoient  acherés.  L'en* 
trée  solennelle  de  la  reine  dans  Paris  devoit  avoir  lien  le  dimanche  sairant. 
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autour  du  carroMC,  le  scélérat  qui  depuis  lon^-fonip»  snivoit 
opini<^trcmcnt  le  roi  pour  faire  «on  coup,  remarqua  !<  cod  où  il 
ëtoit ,  se  coula  entfe  les  boutiques  et  le  carrosse,  et,  nicltant  un 
pied  sur  un  des  rais  de  la  roue  eti  autre  sur  aoc  borne,  d  une 
véiobitiMl  enragée ,  lui  porta  on  coup  de  coaUtn  cotrelaiecolide 
«I  ht  tromèaie  cAto»  <oi  P«b  an-demu  da  cceor.  A  ce  eonp  lu  roi 
a*écria  :  Jê  mit  htmé*  Ifaw  le  néebaDt ,  leiit  t'effifayer^fedDabla, 
él  le  frappa  daat  le  èmur,  dont  il  mourut  tout  it  llieare ,  tani 
avoir  pu  jeter  qu'on  grand  soupir.  L'assassin  étoit  si  aasoré ,  qu'il 
donna  encore  un  troisième  coup  ,  qui  ne  porta  que  dans  la 
manche  du  duc  de  Montbazon.  Après  cela  il  ue  se  soucia  point 
de  s'enfuir  ni  de  cacher  son  couteau  ;  mais  te  tint  Ui  comme  pour 
se  faire  voir  et  pour  se  glorifier  d'un  si  bel  exploii.  •  (  PaaiFiu.) 
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On  sait  qu'avant  le  règne  de  Philippe- Auguste 
toute  la  partie* méridionale  de  Paris ^  connue  sous 
k  nom  d^-Univmité,  n'étoit  qu'on  grand  espace 
rempli  de  terres  labourée»,  de  TÎgooUes ,  de  ter^ 
rains  vagues ,  au  milieu  desquels  s'éle voient  des 
églises  ou  des  monastères,  qu'entouroient  des  bour- 
gades et  des  groupes  de  maisons.  Peu  à  peu  ces 
habitations  se  multiplièrent,  se  rapprochèrent  les 
unes  des  /autres  en.  se  prolongeani  dana  tous  les 
sens  j  et  lors(jue  ce  grand  monarque  eut  décidé 
d'agrandir  au  nord  l'ancienne  enceinte  de  sa  ca- 
pitale f  il  résolut  en  même  temps  d'enfermer  d^rne 
muraille  les  bâtiments  construits  au  midi,  et  qui 
déjà  pr&entoiént*l*aspecl  d'une  yiUe  aussi  consi- 
dérable que  îa  partie  septentrionale. 

Toutefois  dans,  cette  enceinte ,  la  seula  qui  ait 
été  élevée  de  ce  côté  jusqu'au  siècle  dernier ,  on 
ne  'renfema  alors  qu'une  très-petite  portion  du 
quartier  que  noniT  allons  décrire ,  et  cette  portion , 
qui  f  orme  un  angle  à  son  extrémité  occidentale,  est 
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exactement  indiquée  par  les  rues  des  Fomés  Sainte 
Bernard  et  des  Fossés  Saint- Victor  ^  qui  se  pro-^ 
longent  maintenant  sur  les  limites  extérieures  des 
anciennes  murailles.  Le  reste  du  quartier  se  com- 
posoii  do  (Jeux  faubourgs  (les  faubourgs  Sainl- 
Vicior  et  Saint-Marcel),  séparés  Tun  de  lautre 
pr  divers  clos  et  cultures,  parmi  lesquels  on  dis» 
tinguoit  le  clos  du  Chardonnet,  la  terre  d'Aktz, 
le  territoire  de  Copeau,  etc.  La  petite  rivière  âe 
Bièvre  pasi»oiL  au  milieu  du  faubourg  Saint-Marcel. 

La  description  historique  des  rues  et  des  monu-r 
Q^ts  expUijpiere  par  quels  degrés  ce  cpiarlîar  eH 
siiQMsaiyenAeBi  arriyé  k  Vémàa^ifûtû  •«wpv 

|>ORT£  SAINT^BMNARD.  . 


Cette  porie,  élevée  sur  le  lx>rd  de  la  rivière, 
teruùnoit,  de  ce  côté,  l'enceinte  méridionale  de 
Philippe- Auguste.  ËUe  subsista  telle  que  ce  prince 
Favoit  liât  oonsti^iire  jiMcpi'eB  1606  (i),  qu'elle 


(i)  Vtgm  pl.  i47« 
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fui  rebâtie  par  les  soins  âu  célèbre  prévôt  des  mar- 
chands. Miron.  Oo  I  ecoDslruisit  en  même  temps 
le  pont  qui  trarersoii  le  fossé  et  le  pavillon  qoi 
étoit  an -dessus  de  la  porte  :  lous  ces  ouvrages 
furent  achevés  en  1608.  • 

Ils  restcrenl  en  cet  état  jusqu'en  1670,  que  la 
résolution  fut  prise  de  changer  en  arc  de  triomphe 
les  prîucipales  portes  de  la  ville  de  Paris,  dontt  les 
murailles  venoient  d'être  abattues.  L'ex^tion  du 
monument  nouveau  qui  devoit  être  élevé  sur  rem- 
placement de  la  porte  Saint-Bernard  fut  confiée 
au  célèbre  arcbitecle  Blondelj  mab  avec  des  res- 
trictioiis  qui  ne  lui  perniirent  pas  de  développer 
tout  ce  que  son  .^éme  étoîi  capable  de  [produire. 
Les  premières  constructions  ne  furent  démolies 
qu'en  partie ,  parce  qu'on  voulut  conserver  les  lo- 
gements qui  avoient  été  ménagé  dans  l'épaisseur  de 
l'ancienne  ^rte.  Çe  ^t,  k  proprement  parler,  et 
comme  i)  Ièditll£-t(iéme,  un  rhabillage  qu'il  fîit 
chargé  de  faire,  opération  qui  lui  donna  beaucoup 
plus  de  peine  que  rélévation  d'un  édifice  tout  nou- 
veau n*auroit  pu  lui  eoùler»  et  dont  il  fut  loin  de 
tirer  aidant  de  gloire. 

Cette  porte  y  bâute  de  dii  toises  et  large  de 
huit,  présenloil  deux  portiques  avec  une  pile  au 
milieu.  Au-dessus  de  cette  double  arcade  régnoit 
de  chaqu^^p^  j|in  très-gi^uid  bas-relief»  qui  s'éten- 
doit  dins  tonte  la  largeur  du  monument.  Sur  la 
&ce  du  côté  de  la  ville  on  a  voit  représenté  le  roi 
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répandant  l'abQndance^  avec  celte  inscription  ; 

Ludwieo  Magno,  «^tindmtidpmftâ.  Prœf  et  JSdU,  poiU  c*  e. 
'  «wt»  a.  •.B«  ii.ac.  LmT(i) 

Sur  celle  qui  regardoit  le  finibourg  le  monarque 

paroissoit  avec  les  attributs  d'une  divinité  antique , 
conduisant  le  gouvernail  d'un  grand  navire ,  pré-^ 
cëdé  et  suivi  des  chœurs  des  divimlé&  de  la  mer. 
On  y  lÎBoit  riuflcriptîoii  «liyjBnie  : 

^udovici  Mai^iti  P/  ovîfit  iitUv.  Pr(*f.  et  Aùdil.  poni  c.  c 
aiuio  n.  8.  H.  M.  bc.  lxx.iy. 

l'rois  vertus  étoienl  placocssur  les  piles  au-dessous 
deTimposte;  et  tomes  ces  sculplui^s,qui  n'étoient 
pas  sans  méfile ,  avoient  été  exécutées  par  Baptiste 
Tuby.  Toutes  ces  coustruclions  forent  achevées 
seulrâiient  en  1674»  ainsi  que  le  prouvent  le^ 
inscriptions. 

Enfin  un  eniableinent  soutenu  par  une  cor- 
niche et  un  attique  continu  en  forme  de  piédes- 
tal,  terminoient  ce  monument,  dont  rarchitecture 
médiocre  et  composée  de  parties  incohérentes, 
ne  méritoii  (ju(;  peu  d'aitontion  (2). 

Cette  porte  a  été  ahattue  quelques  années  avant 
la  révolution. 

a 

(1)  Pour  bien  enlendre  ecUe  inscrîptioa  il  fout  savoir  que 
Louis  XIV  avoit  supprimé  un  îibpôt  établi*sor  Im  matchandiief 

qui  «n  ivoicnt  dt;  ce  colé  à  Paris,  et  que  a:  fut  en  reCOBIIOMniiee 
de  ce  i)ienrait  que  loa  ri^solul  Térectioii  du  moiram(!iit. 
(a)  Fo/ez  pl.  i3j. 


DE  LA  PLACE  MAUBERT,  44 1 

- 


CHATEAU  DE  LA  TOURiNEIXE. .. 


AuPAÈs  de  la  porte  Saint-Beraard  éloit  une 
ancienne  tour,  bâiie  en  même  temps  qûe  l'en- 
ceinte de  Philippe- Augnste.  Ge'tte  iour  aroit  jê\é 
Heyéé  dâfis  le'  principe  ponr  défendrtf  le  passage 
de  la  rivière ,  ce  qui  avoit  lieu  au  uioyen  d'une 
chaîne  qu'on  y  iixoit,'  laquelle  s'éteudoit  jusqu'à 
une  auiretot^  appelée  ZroiiMuar  ou  Loriot ^  élevée 
dans  Vfie  Notre-i)ai9e  ^Su^mt-Lonis),  d*oii  inie 
seconde  chaîne  alloit  s'attacher  à  la  lour  Barbeau, 
sur  le  port  Saint-Paul.  Cet  cklifîce  tombant  en 
ruines  vers  le  B^ilieu  du  seizième  siècle,  Henri  II  y 
qui  régnoit  abrs ,  domià  ordré  à  la  yilfe  (de  la  faire 
rebâtir,' ce  qiû  fut  etécutiS  ^rs  l'anftée  i554  (i)  ; 
cependant ,  dès  le  commencement  du  siècle  sui- 
vant, ©lie  n'çioit^pius  employée- à  auçun  usage. 
C'étoit  à  cette  époque  que  sâini  Vinpem-de-Paul 
ofifroit'le  spectacTe  admirable  de  cette' charité  sana 
bornes  T)ut  embrassoiti^tes  les  misèrés'humaines. 
On  sait  que  les  malheureux  condamnés  aux  galère;^ 


(ij  Dubieulj  p.  7^1. 
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étoienl  surtout  l'objet  de  ses  sollicitudes  :  avant 
qu'il  se  fût  intéressé  à  leur  triste  destinée,  ces  cou- 
pables, en  atiendaiU  le  jour  de  leur  départ,  gé- 
niissoieni  dans  les  cacbols'de  la  Conciergerie,  dé- 
nués de  tout  secours  spirituel,  consumés  par  la 
misère ,  cl  livrés  à  toute  Fliorreur  de  leur  situa- 
tion. Lliomnie  apostolique  obtint  en  i6i81a  per- 
mission de  les  faire  transférer  au  faubourg  Sainl- 
Honoré,  près  de  Saint-Rocb,  dans  une  maison  prise 
à  loyer,  où,  pendant  près  de  quinze  ans,  il  leur  pro- 
digua tous  les  secours  et  toutes  les  consolations  que  • 
ses  forces  et  son  zcle  lui  pemiirent  de  leur  don- 
ner. 11  s'agissoi^  pour  consolider  un  établissement 
aussi  utile  de  leur  procurer  une  demeure  stable  : 
saint  Vincenl-de-Paul  jera  les  yeux  sur  celte  tour 
abandoqtiée  ,  l'obtint  du  roi  en  i632  ,  et  cliargea 
les  prêtres  de  sa  congrégation  naissante  de  Tadmi" 
nistralion  spirituelle  de  cette  maison.  Ils  Texercè- 
rent  pendant  quelque  temps;  mais  le^petit  nombre 
de  sujeu  dont  celle  congrégation  éloit  alors  com- 
posée et  la  multiplicité  de  leurs  fonctions  les 
rendant  plus  miles  cl  plus  nécessaires  dans  le  dio- 
cèse ,  rarcbevèquc.de  Paris  se  détermina  à  confier 
ce  nouvel  établissement  au  curé  de  Saint-Nicolas 
du  Cbardonnel,  auquel  il»  permit,  le  2  septem- 
bre i654,  de  faire  célébrer,  dans  la  cba pelle  do 
la  Tournelle,  la  grand'messe  ,  les  fêtes  et  les  di- 
mancbes,  comme  à  la  paroisse.  Ce  fut  à  la  sollici- 
tation de  leur  digne  chef  que  les  prêtres  de  la 
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Mission  furent  décliargés  de  ce  service ,  et  c'est 
aussi  par  ses  soins  que  les  prêtres  de  Saint-Nicolas 
obtinrent  une  rétribution  annuelle  qu'il  n'avoit* 
jamais  demandée  pour  les  siens  (ï).  Quoique  éloi- 
gné de  ce  misérable  troupdau,  le  saint  homme  n'en 
continua  pas  moins  de  veiller  sur  lui ,  et  dô  pour- 
voir à  tous  ses  besoins  :  en  1659  personne  cha- 
ritable voulut  partager  cette  bonne  œuvre ,  et 
légua  à  la  ïoumelle  une  rente  de  6,000  liv.,  que 
la  prudence  et  la  sage  économie  des  administra-' 
teurs  sut  depuis  faire  augmenter. 

'La  Tournelle  a  été  détruite  ^  comme  la  porta 
Saint-Bernard,  dans  les  deux  années  qui  ont  pré» 
cédé  la  révolution. 

« 

' .     LES  MIRAM IGNES. , 

AUTREMENT  NOMMEES 

FILLES  DE  SAINTE-GENEVIÈVE, 


Les  historiens  de  Paris  ont  assigné  différentes 
époques  à  rétablissement  de  cette  communauté. 


(1)  f^ie  de  S.  f^tnc.  de  P. ,  p.  11 5. 
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suivrons  Jailiot,  plus  exacit  et  plus  iustruH 
qu'aucun  de  ceux  qui  Font  précédé. 

*  En  t636  mademoiselle  Blosset  s'claiu  associé 
quelques  filles  pieuses,  s'claLlit  avec  elles  sur  les 
^^flsés  Saini-Victor,  au  coin  de  là  rue  des  Buulan* 
gei$»  Elles  viTOÎent  en  cdlnmun^  sbns  clAture^ 
sans  aucuse  singularité  danar  leur  habilfemeAty  et 
s'occupoienl  à  visiter  les  pauvres  malades ,  à  tenir 
de  petites  écoles,  à  donner  des  instructions  chré- 
tiennes aux  peçsioiSnaires  qu'on  leilr  coq^oit,  et 
même  aux  personnes  du  dehors.  Qitiè  commué 
nauié  prit  lè.nom  de  Filles  de^ainte-OeReviésrê , 
sous  lequel  elle  fui  approuvée  par  l'archevêque 
de  Paris  :  elle  fut  ensuite  confirmée  pai;  lettres- 
patentes  du  mois  de  juillet  i66i,  enregisirées 
le  i.a£S^rrier  suiyaiit* 

A  peu  près  vers  ce  temps,  madame  Marie  Bon* 
neau,  veuve  de  M.  de  Beauharnois  de  Miramion, 
conseiller  au  parlement ,  ibrmoit  une  semblable 
communauté.  Cette  dkai^^  restée  veuve  à  Vàge  de 
seize  ans ,  résista  aux  sollicitations  du  fameux 
comte  de  Bussi-Rabulin  (i);  et  préféra  fci  retraite 
et  Texercice  des  œuvres  de  charité  à  tous  les  avan- 
tages que  pouvoieni  lui  procurer  sa  jeunesse^  sa" 
fortune  et  À  beauté.  Elle  rassemUa^  en  i(S6i ,  six 
îeuues  personnes  dans  la  maison  «pi'eDê  oacupoit 


(i)  Voyet  let  Mémoires,  tome  I**. 
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rue. Saint- Antoine,  et  donna  le  nom  de  la  Sainte-' 
AtmUle  À  cette  petite  jsociété.  Quelipies  circoD^ 
-Mnees^rticiiliéres  la  «Mtennîiièrfiait  peu  éstçanp^ 
ftprès>  à  Tenir  demeurer  près  deSem^IiicoUsdtt 
Ghardonnet^ 

Les  rapports  qui  se  ttoutoient  entre  la  commur 
nauté  de  Saônie-Genoyiéve  et  oeUe  de  la  Sainte- 
Famille  partirent  à  AdL  Feret,  supéîeur.  des  dent 
maisons  9  w  motif  suffisant  pour  lçs  réunir.  Elles 
le  furçnt  sous  le  titre  de  Sainte -Geneviève  le 
i4  agûl  i665,  et  M.  l'archevêque  consentit  à  cette 
nnioil  le  i4  seplembrasuivant.  On^lresSa  epsûUe 
ieè  oonkdtntiâiiSy  qui  foreAt  approuv^^  aainoîs 
de  juiD  1668 ,  par  M.' fe  cai'dipal  dé  -Vênddme , 
alors  légat  rt  ia^^re  . en  France  j  elles  furent  con- 
firmée» par  M:  de  Harlai  le  4  février  1674»  et 
par  des  letii^patentes  du  anoîs  dp  mai  suivant , 
enregistrées  le  5o  juiOet  de  larvéftfs  année. 

Il  est  facile  de  voir  parïcet  exposé  que  lorsque 
Lacaille ,  Robert  et  l'abbé  Lebeuf  ont  donné  l'an- 
nél9i  i€65^pour  Fépoque  deà'ét^kss^ent  des  ûlks 
d^  Seinte-GenevieYe  i  ibr /oîit  An^sidéré  le  liemps 
dM[\mkm,  et  non  c^fai dt^pteniier  étaUissement, 
qui  est  anjjéneur  de  quatre  années  (i). 

^  n    '         ■     *  '  '  '  »      i  ' 

•  (1)  D'ailleurs  Lacaille  s'e«t  ewore  trompé,  en  disant  qu'en 
î665  les  filles  Saintc-Gcnc^icTe  s'établirent  rue  de  la  Tournellc. 
Les  autres  historiens  de  Paris  ne  \o*  y  placent  qu'en  1690.  Mais 
'  cette  date  eUe-inl^e  est-elle  certaine  ?  ou  du  moins  la  doit-^n 


0 


0 

Les  filles  de  Sainte  Geneviève  ne  faisoient  point 
de  vœux  y  et  se  consacroieiU  y  comme  nous  l'avons 
déjà  dky  à  Tinstractioii  dbe»  pauvres  et  an  soul»- 
gemem  dct  èlewét,,  pour  fatpieb  eiioyrë^aroieiit 
des  médicanent^.  Il  y  avoit  dans  leur  maiscm^ii- 
quante  cellules  destinées  aux  personnes  du  sexe 


^  dttdic  deMkili||r  «vre  Ici  titrai  et  let  leUNt-paieDlik  II 
«t  Tni«  final  ^se  le  diseat  cet  ^tûtoriem ,  qa*to  t^o^audame 
deNwwiùon  acheta  1^  lur^  ^ei  delà  Tournelle,  une  grande 
waSûKm^  qu'un  riche  pattÎMm  jioninë  Martin  avoit  fiiit  hAtir, 
et  qti'elle  on  actpiit  encore  «ne  outre  voisine,  soit  qu'elle  eût 
conru  le  dessein  d'y  (établir  à  demeure  sa  communauté,  ousim- 
plcmcQt  de  les  lui  laisser  par  la  suite.  Mais  il  est  également  cer- 
Uîa,  I*  fu'il  n'est  point  fait  mcntioaole  .cette  ^iM>anauté  sur 
lei  p{«i  dewJouir^  en  1673,  et  dt  Ballet  en  iMFfi\  a*  ifne  feo* 
quinticAi  de  le  laetaoB  qa*oeenpoieat  les  Hîranianei  a*ctt  que  do 
aiS  foin  i^t^^S^  ^ae  diaui  rdnoncé  dei  tetHrèe-pileateidli  aieia 
d%oùt  i6S^»  qui  iMi^l*tat  leur  éfbliiwtciit,  ellei  exposent  au 
roi»  «  qn*chcore  que  par  les  lettrcs«patente«  mois  de  juillet 
»  1661  et  mai  1674.  Sa  Majesté  ait  confirmé  leur  étaMl^'ierapnt , 
»  elles  n  'ont  point  été  en  état  d*aequérir  une  maison  propi^  à  lo- 
»  fer  une  ceamanauté;  qu'elles  ont  été  obligées  de  dcraearer 

»  dant  des  maisons  q|('elles  oçi  tenues  k  lo^er  mais  qu'elles 

»  eut  dtfiuii  peu  acqub  oae^maifoo  aur  le'^ai  de  la  Tonrndh^ 
»  d»BL<a  ttewanad,  d¥éqa4<l  Beygaa»  a»  de  awdaaw  4aMiia> 
a  Buen,  najeaaeaft4%poefr.4(|^ceBtrqtduaSiMa  t69t».«t 
nne  autre  maison  joignant  la  précédente ,  par  autre  contrat  du 
»  26  juin  1693.  Qu'oatre  ce  ladite  dame  de  Miramion  leur  m 
»  donné  deux  maisons  réunies  en  une  seule,  sihi('«  s  <;nr  lodit 

»  quai        afin  de  la  faire  servir  aux  exercices  des  retraites  d'un 

M  grand  nombre  de  filles  et  de  femmes  de  toutes  qualit*^.  >»  Ce» 
lettres  t  urent  enregistrées  au  parlement  le  7  s«pteaii>rc  de  ta  même 
■naéeetà  la  tlniialae  du  leaqitM  b  Se  |uin  t^.(lMtu^%.) 
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quidésiroient  {lasser  quelques  jours  dans  la  retraite 
et  la  pénilenoe.  Biadame  de  Mii^amion,  Fane 
des  fondatrices ,  moânit  en  oêbw  dé  sainleté  le 

04  mars  de  l'an  1 696 ,  agéc  de  soixaute-aept  ans  (1  ). 


* 


HAUË  AUX  VEAUX. 


V 

L'anciennb  plàee  ai»  .Veaèx  avmt  été  trans- 
férée, par  arrêt  do  8  février  1646,  sur  Je  quai 
des  Onues  (2).  On  ne  t.arda  pas  à  s'apercevoir  que 
iifii  endroit  ^loit  pei|  ooDteaahIe  à  nneVeniblable 
dfstiDatkwi^  et,  devenoitJMêiae .  dangerete  par  la 
quantité  de  voitures  que  nécessite  le  transport 
ées  marchandises  qui  sont  sans  cesse  débarquées 
tant  sur  ce  quai  que  sur  ceiui  de  la  Grève.  Tou- 
tefois ce  lté  fut  qôfe»  1770  qu'on  a'arisa  "ée  (vo- 
poser  le  fardin  des  Benjtafdins  comme  le  lieu  le 
plus  propre  à  établir  ce  marché.  Les  magistrats 
adoptèrent  cette  idée;  le  terrain  fut  acquis,  et,  le 
roi  i^ant  auu>risé  lé  nouvel  établissement  par  des 

I 

(1)  Cette  maison  a  été  n'tablic  depuii  quel<juea  années, 
(aj  f  o/M  t.  II ,  tt»  part. ,  p  .1^74. 
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Jeitres-patenlcs  donuoes  en  1772  ,  on  comnienea 
sur-le-champ  les  constructions  du  nouveau  [uni- 
ment. Il  isolé-,  et  environné  de  quatre  rues 
qui  préseiUetlt  trob  bsues  j  dont  les  deiiiL  princi^ 
pales  donnent  sur  le  quai  de  la  TourncUe,  la  troi- 
sième cuniinunluue  à  la  rue  des  Bernardins.  C\\sl 
une  espèce  de  halle  couverte,  dont  le  rcz-de- 
chaussée  est  élevé  de  trois  pieds  au:<iessiis  du  sol, 
et  sous  hquelie  Kmt  de  ti^grandes  eares  ^  qui  ont 
leurs  entrées  fermées  de  f^rilles  de  fbr  aux  coîna 
intérieurs.  Le  pourtour  est  ouvert  de  toutes  parts, 
et  des  piliers  de  pierre  de  taillée  soutiennent  uitc 
.  cbapente  en  arc  snrbaisK ,  àu  moyen  dei  laquelle 
les  animaux  sont  à  Tabri  desinlenapënes  de  Pmt. 
Aux  quatre  coins  de  cette  halle  sont  quatre  |)avil- 
loDS,  par  lesquels  on  monte  à  de  vastes  j^^reniers 
destinés  à  serrer  les  fourrages.  Sur  chaoun  de^es 
pmlloiis  éioit  aiitrefoîs  une  mscrîpdon.en^Jlettres 
d^or  sur  marbre  noir.  On  doit^k  donstmctiim  d«» 
cet  édifice  aux  soins  de  M.  de  Sartine,  lieuuu4At 
de  police  ;  il  fut  ouvert  le  sSi^mars  1774. 

Le  marché  au  Suif  y  fiit  transporté  le  26 
vier  1786^  pat*        du  eonsei  du  voî  d« 
mémemob/  % 
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UâLL£  au  vin. 


Le  projet  de  celle  halîo  nvoit  été  conçu  par 
M.  de  Ghamarande  et  par  M.  de  Baas ,  maréchal 
des  camps  et  armées  du  roi ,  qui ,  en  i656,  obtin- 
rent euscnible  de  Louis  XIV  la  permission  de  le 
metlre  à  exécution.  Us  y  oprouvcrcnl  d'abord 
quelque  opposition  de  la  pan  des  administrateurs 
de  lïiôpiuil  général;  mais  ces  obstacles  furent 
enfin  levés  en  1663  par  le  consentement  que 
ceux-ci  donnèrent  à  Tenregist rement  des  lettres 
du  roi ,  sous  la  condition  toutefois  qu  ils  jouiroient 
de  la  moitié  du  bénéfice,  et  que  les  droits  de 
10  sous  par  muid  accordés  aux  impétrants  ne 
pourroient  être  augmentés  (i). 

Cette  balle  fui  destinée  à  encaver  une  f>ariie 
des  vins  destinés  à  l'approvisionnement  de  Paris. 
Au-dessus  de  ses  caves  éioient  pratiqués  des  gre- 
niers et  hangars  qui  servoienl  de  magasins  à  tous 
les  grains  que  Ton  distribuoit  enswtedans  les  hôpi- 
taux réunis  à  l'hôpital  général ,  lequel  avoit  fini  par 
devenir  seul  propriétaire  de  celle  balle  (2). 


(1)  Hi8t.dc  Par.  ,  t.  5,  p.  190. 

(a)  f^oyn  k  la  fin  de  ce  quartier  l'article  MonumenU  nmu^tâur* 
III. 


QOAIITIBII 


LES  BERNARDINS. 


Dans  lè  tempB  oit  U  e&ébtki  de  ïnmmkê  de 

Paris  y  aitiroit  des  étudiants  de  toutes  les  na- 
tions et  de  tous  les  ordres,  on  ne  peut  douter  que 
Tordre  de  Cîteaux  n  eût  déjà  dans  cette  viUe  une 
maison  destinée  àreoeroir  les  religieax  qué  le  désir* 
de  s'instmire  engageoit  à  ffy  rendre^.  Le  célèbre 
saint  Bernard  y  vint  plusieurs  fois,  et  vraisembla' 
blement  accompagné  de  quelques-uns  de  ses  dis-^ 
ciples*  On  lit  dans  les  Annak»i  de  Oteaux  (i)  d«i 
père  Ange  Manrîcpie  qu'en  i  i65  il  y  «voit  à  FÉrb 
une  abbaye  de  cet  ordre  ;  mais  aucun  Iristorien  n'a 
pu  designer  l'endroit  où  elle  étoit  située.  Cepen- 
dant ie  même  auteur  avance  ^  sans  en  donner  au- 
cune preuve  que  ces  religieui  demeuroient  à 
lliÂtel  des  comtes  de  Champagne,  b^ti  au  même 
lieu  qu'occupa  depuis  le  monastère  que  nous  dé- 
crivons. Mais  en  quelle  année  fut-41  établi  ?  Dom  • 


(i  )  Tom.  II ,  cap.  4  >  4'^* 
(a)  JôùLt  t.  I ,  p.  5io. 
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Félibien,  Piganîol ,  Diibois  et  Labarre  (1)  fixent 
cette  époque  aux  années  1 244  1 246  ;  Corrozct 
et  Sauvai  (2)  disent  que  I  église  et  le  collège  furent 
fondés  par  Benoît  XII  en  i336  ;  Fabbé  Lebeuf  (3) 
pense  que  ce  fut  en  faveur  des  Bernardins  que 
Guillaume  III,  évéque  de  Paris,  fit  construire, 
en  i23o,  dans  l'enclos  du  Chardonnct,  une  cha- 
pelle de  Saint-Bernard  (4)  ;  enfin  les  Annales  de 
Cîteaux  fixent  l'époque  de  rétablissement  du  col-* 
lége  des  Bernardins  à  Paris  en  I225  (5).  On  y  lit 
qu'Etienne  de  Lexinton  ,  qui ,  d  abbé  de  Savigni, 
ctoit  devenu  abbé  de  Clairvaux ,  le  fit  bâtir:  Pa^- 
risiense  coUegium  primas  struxit  Cependant, 
malgré  cette  autorité,  Jaillot  ne  croit  pas  que  cet 
établissement  ait  eu  lieu  avant  1 344  >  et  il  s'appuie 
sur  ce  que  cet  Etienne  de  Lexinton  ne  fut  élu  abbé 
Je  Clairvaux  qu'en  1242.  * 
^  Ce  qui  donne  à  cette  dernière  date  un  nouveau 
degré  de  probabilité ,  c'est  que,  les  religieux  de 
l'ordre  de  Cîteaux  étant  dans  l'usage  de  ne  prendre 
leurs  degrés  dans  les  universités  qu'avec  la  per- 
mission du  souverain  pontife,  Etienne  deLexinton 

(1)  Hist.  do  Çar. ,  t.  I,  p.  Sog  Pigan.,  t.  V ,  p.  33o.  ^ 

Ditboii ,  t.  II  ,  p.  436.  —  La  Barre ,  t.  V,  p.  aao. 
(a)  Corroict,  f"  4 aa.  —  Sauvai,  t.  1 ,  p.  436  cl  6a  1. 

(3)  Tom.  II,  p.  555  et  559. 

(4)  Nous  parUrons  de  cet  acte  à  l'article  de  Sa  nt-NicoIas  du 
Chardonnct,  et  nous  prouverons  qu'il  concerne  celte  église  et 
non  la  maison  des  Bernardins. 

(5j  Tom.  IV,  cap.  6,  p.  396. 
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ne  robiini  pour  eux  qu'en  1244  pape  Inno- 
cent IV;  ainsi ,  quoiqu'il  put  y  avoir  avant  cette 
époque  quelques  jeunes  religieux  de  cet  ordre  étu- 
diant à  Paris,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  y  aient 
possédé  uncolléf^e  particulier  avant  d'avoir  obienu 
celte  permission.  Le  savant  critique  que  nous 
venons  de  citer  croit  même  qu'ils  n'en  firent  usage 
que  deux  ans  après,  a  car,  dit-il,  ce  ne  fut  que 
»  le  i"  novembre  1246  que  l'abbé  Étienne  prit  à 
»  rente  du  chapitre  Notre-Dame  six  arpents  Je 
))  vignes  et  une  pièce  de  terre  contiguc  située  aa 
))  delà  des  murs  près  Saint- Victor,  qu'il  échangea 
»  quelques  jours  après  contre  un  terrain  à  peu 
»  près  égal  dans  le  clos  du  Chardonnct  (1).  »  Le 
Maire  a  lual  à  propos  fixé  cette  époque  en  1 25o  (2). 

Les  Bernardins  firent  encore  dans  le  môme  en- 
droit quelques  acquisitions  qui  forraoient  avant  la 
révolution  une  censive  assez  élendue  :  ces  acquisi- 
tions furent  amorties  par  Philippc-le-Bel  au  mois 
de  novembre  1294.  Dès  le  5  mai  1255  Alphonse  , 
comte  de  Poiiiers  et  de  Toulouse,  frère  de  saint 
Louis,  s'étoit  déclaré  fondaleurde  ce  collège.  11  lui 
fit  présent  de  104  liv.  de  rente  pour  Tenlretien  de 
vingt  religieux  profès,  dont  treize  dévoient  èlre  prê- 
tres; à  cette,  somme  il  ajouta  20 liv.  pour  la  fonda- 
lion  d'une  messe.  I/abbé  elle  couvent  de  Cîteaax, 


(  I  )  Quart,  (le  la  place  Maubert ,  t.  V,  p.  1  a. 
(a)  Tom.  II,  p.  4«j«- 
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pour  loi  t^oigner  leur  reconnoissance  d'un  tel 
bienfait,  lui  donnèrent  ce  collège  en  patronage(l). 

Tel  lut  l'état  de  cet  établissement  jusqu'en 
que  l'abbé  et  les  retigieux  deClainraut  en  cédèrent 
la  propriété  avec  tontes  ses  appartenances  et  dé- 
pendances à  Tordre  de  Cîteaux  en  général.  Cette 
cession ,  datée  du  i4  septembre  i520y  fut  approu- 
yée^pac  Philippe-le-Long  au  mois  de  février  sui- 
tant.  Benoit  XI1>  qui  avoit  été  religieux  de  eeî 
ordre ,  ne  se  contenta  pas  d'approuver  et  d'ampli- 
fier les  réglemenis  (jue  le  chapitre  général  avoit 
faits,  il  voulut  encore  lui  donner  des  marques  par^ 
ticulières  de  son  affection  en  faisant  rebâtir  à  ses 
dépens  Pégliae  et  le  monastère.  Cest  a  cette  ooc»- 
nOn  que  les  auteurs  dont  nous  avons  parlé  ei^ 
dessus  ont  dit  que  le  cuUcge  et  l'église  avoient  clé 
bâtis  en  1 556.  La  vérité  est  que  la  première  pierre 
de  la  nouvelle  église  fut  posée  le  mai  i.538*|Qlas 
lettres  de  Philippe-de-Yalois,  datées  de  jisÀftsItf^ 
nous  apprennent  qu'à  cette  occasion  Jeanne  de 
Bourgo^^nc,  reine  de  France  ,  donna  100  liv.  de 
rente  aux  religieux  de  Cîteaux ,  somme  que  le 
receveur  de  Paris  fut  chargé  de  leur  payer  chaque 
année  a  pareil  jour.  Cependant  Benoit  XII  n'ayant 
pu  (aire  finir  l'église ,  le  cardinal  Curti,  surnommé 
l^e  Blanc  ,  qui  avoit  été  comme  lui  religieux  de 
Oieaui  9  entreprit  de  la  faire  achever  ;  mais  il  ne 


(1)  Très,  des  chart. ,  MéUugcs ,  f»  Gi>. 
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Wcutpas  uses  pour  v<nr finir  ce  grand  ouvrage,  et, 

personne  ne  s'éianl  présenté  depuis  pour  complé- 
ter cette  bonne  œuvre,  le  bâiiment  resta  imparfait 
jusqu'au  raomentde  la  révolution. 

Les  débordements  de  k  rivière  qm  tuivîrent 
lliÎTer  de  1 709  ayant  nus  dans  la  néces^té  de  te^ 
lever  le  j>avé  de  celte  église,  on  jugea  à  propos 
den  exhausser  le  sol  d'environ  cinq  pieds.  Dans 
le  courant  de  Tannée  suivante,  le  noonastère  et 
rëgBse  de  iV>it^Iioyal-des-€l|ampa  la^anf  été  dé- 
molis, les  reUgien  de<XtéRbx  àclidrtrtoit  k  mé^ 
nuiserie  du  maître-autel  et  les  stalles  du  chœur 
de  ces  religieuses,  et  en  enrichirent  leur  églisp» 
Les  panneaux  de  ces  stalles  9  scnlpt^s  avec  beau-* 
coap  de  débcatesse  el  de  goût*,  avoient  été  ftits 
en  i556  par  ordre  da  rtn  Henri  IL 

L'église  des  Bernardins  passoit  pour  un  des 
diefs-d  œuvre  de  rarchiieciure  gothique  (1).  Les 
voèles.  en  éinent  très-élevées  ,  légères  et  d'une 
courbe  â^jintel  les  èhapeHes  qm  régnment  des 
*  deux  cAtés  allirtnent  l'attention  par  leur  propcM- 
tion  heureuse  avec  le  reste  de  l'ouvrage.  Les  cu- 
rieux rcniarquoient  principal etnen  i  ^  parmi  ces 
diverSaathXiÉrtlctîoill^  nmêscalier  placé  à  Textré- 
«nte  éa  bas-e4té  droit  de  l^Kse.  Le  plan  de  la 
cage  ëtoit  rond  et  à  double  vis ,  ce  qui  formoit 
deux  escaliers  tournant  l'un  sur  Tautre,  et  ayant 


(1)  fV-  pl* 
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la  téte  de  leurs  marches  endaTëe  dans  le  même 
noyau ,  de  mamère  que  deux  personnes  pouvoient 

monter  et  descendre  sans  se  voir.  Ce  double  es- 
calier avoit  dix  pieds  de  diamètre,  et  udroit  deiix 
entr^^  Tune  pv  i'inténeiir  de  TégliM^];  l'autre 
par  la  sacrisUe.  ^ 

Le  comble  de  t'é^tte  éîxix  eomeM  par  des  .as-> 
semblages  de  pierres ,  taillées  de  manière  qu'elles 
ofiroient  à  l'o^  les  apparences  d'une  charpente.  • 

CURIOSITÉS  DE  VtGÙSR  DES  mSRNAADlNS. 

tAMtZkVt. 

Dans  la  ciiapclledc  la  famille  de  Gtien,  un  Ubletu  tepritO- 
tant  ua  évéque  j  par  un  peintre  incomui* 

Sor  la  Daltre-antel ,  la  convcnU»  de  GoUUume ,  due  d'Aqui- 
taine j  pv  un  peintM  incoanu. 

QMttetaUeeiKtepitfnBUiitMnAtfiem,  «tetMletéew 
éfêqeet ,  égilement  par  nn  peaix  iaconnu. 

Daaa  la  «acrUtie»  deux  tableaux  singuliers  :  Jésus-Christ 
s*élançant  de  la  croix  pour  aller  embrasjer  saint  Bernard  ;  par 
un^peintre  inconnu.  La  Vierge  se  pressant  les  mamelles,  et  en 
faisant  jaillir  le  lait  dans  la  bouche  du  mcme  saint;  par  u> 
jidntre  inconnu. 

Dans  la  salle  des  acte*,  difffiMnts'traiti  de  la  vie det  «pietra 
pères  de  rJE^glise,  «a  todl  paitienUcr  de«tlle  de  Miei  Thoaiai 
drAqwn,  et  aaii^  Bcraafd  an  coodle  de  Reiaii,  en  teot  «s 
tableaux;  par  Uébaut, 

aoeuTvaet. 

Sar  le  devant  de  Fautel  de  la  chapelle  de  Grien»  nne  Annon- 
ciatioa ,  F Adoiatioa  dca  bersera  et  ceUe  dea  Magea«  en  rdief }  aana 
MB  d*atiteiir. 

Dans  la  cinquième  chapelle ,  sous  ta  crotiée,  ooe  sutue  d'év*- 
que  à  genoux  devant  un  prie-dieu . 

SÉPULXrRES. 

Dam  nne  chapelk  de  celle  ^gli«e  on  vojroit  le  nuaaolée  de 


» 
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Guillaume  du  Viir,  garde  dos  sceaux  de  France,  et  depuis 
l'vèque  de  Lisicux  ,  mort  en  i6ai  (i).  Plusieurs  personnes  de  sa  g 
famille  avoient  été  inhaméet  dtns  U  même  chapelle. 

U  y  «voit  une  «otre  clwpdls  deitisée  h  h  seppltore  de  la 
famille  de  Grien. 

Le  chœur  occupoii  la  plus  grande  partie  de 
l'église,  et  Ton  admîroit  les  vitraux  du  chevet, 
d^une  iràs- grande  hauteur  et  d^une  exécution  très- 
déBcaie« 

Les  corridors,  dortoirs  cl  réfectoire,  ainsi  que 
Tescalier ,  éloient  vastes  et  bien  entretenus.  La 
bibliothèque,  peu  considérable,  ne  contenoit  que 
des  livres  de  théologie  ,  au  nombre  de  <ûnq  à  six 
cents  volumes. 

Celle  maison ,  composée  d'un  proviseur ,  de 
deux  proiesseurs  eu  théologie,  d'un  procureur  , 
d*un  sous-prieur,  d*un  sacristain  et  des  étudiants, 
étoit  la  résidence  du  procureur-général  de  Tordre. 
Les  abbés  de  Chèaux,  de  Gairvaux  et  de  Ponti- 
gny  y  avoient  chacun  leur  huiel. 

Les  Bernardins  prétcndoient  posséder  depuis 
ia5i  le  crâne  de  saint  JcainCbrjrsoslôme,  que 
le  pape  Alexandre  VI  avoit  envoyé  à  Glaîrvaux* 
.  11  y  avoil,  en  i497  j  ^^^^  église,  une  cha- 
pelle de  Sainl-Yvcs,  qui  éloil  un  titre  (2). 

(1)  Ce  maïuolèc  ,  dépose  pendant  la  rérolution  aux  Pftits-Aogottiiu  , 
•Cm  1»  bMa  du  yjairtia  f  rtUt  «t  ma»  takk  cmrteiuiit  soa  èpiuplio.  Cette 
tiU«  Ml  tawmaèt^nm  fMaton  ^«a  aoalinmal  4tmt  figom  «npiismtaal 
l'ane  k  «Ob  <•  Maneille,  Vntn  cM»  4ê  LMeaz.  C'est  ob  «vmgê  ttèê' 

mé«liocro. 

(a)  L'écliie  et  te  monastère  ont  été  détruit«.  .  '  .  , 
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L'ÉGUSE 

SAINT  NICOLAS  DU  CHARDON  N£T. 


Cette  église  a  prb  son  nom  du  fief  du  Char- 
donnety  sur  le  territoire  duqoel  eUe  est  bâtie.  Ce  ■ 
fief  sVtendoit  entre  la  Seine  et  ia  Bièvre,  depiûs 

le  dos  Mauvoisin ,  c'est-à-dire  depuis  la  rue  de 
Bièvre,  où  il  finissoit,  jusqu'à  rancien  canal  de  la 
rivière  de  Bièvre  ,  tel  qu'il  subsiste  aujourd'huL 
Ce  fut  en  1  a5o  queGi^illaume  d'Anyergne,  évéqn» 
de  Pàris^  ayant  obtenu  de  l'abbayç  Saint-Violor 
<ânq  quartiers  de  terre,  y  fit  bâtir  une  chapelle  (i), 
que  Ton  doit  regarder  comme  la  première  époque 
de  la  fQudation  dç  Saint-Nicolas,  U  e$t  vrai  que 


(1)  L'abbé  Lebœuf,  «ur  la  foi  de  l'étiquette  de  l'acte  de  vente  , 
s'est  cru  autorisé  h  dire  que  cette  chapelle  app.ivfcnoit  aux  Bcr^ 
oardins.  S'il  s'c^toit  donnë  la  peine  de  lire  l'acte  même,  il  auroit 
facilement  reconnu  que  cette  chapelle,  que  Guillaïuncill  tit  bâ- 
tir au  Chardonnet  eu  1 23o  ,  n'a  pu  avoir  d'autre  destination  que 
celle  que  nomlni  donnont»  c*ctt-îhdire  qné  cefutiUiipletBeiitiiiie 
fondation  pieoie ,  telle  qo*OB  en  fiûioit  n  louvent  dans  cct4eBi|M- 
là ,  à  laquelle  on  j«Mgnoit  ordinaitement  une  naiaon  pour  ienrir 
de  lofement  au  piètre  chargé  de  la'deoervir.  (  f^P/ca  ou  BeobAi 
et  Jaillot.  ) 
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les  historiens  de  Paris  ne  fixent  qu'en  124^  l'érec- 
tion de  cette  cbapelle  en  église  paroissiale  (1)  ; 
mais  Jaillot  les  a  réfutés  avec  sa  crilique  ordinaire, 
et)  soutenu  des  titres  les  plus  authentiques^  il 
prouve  jusqu'à  l'évidence  que  la  cure  de  Saint- 
Kkohs  eustoit'Arait  is43,  et  que  ces  Ustoriens 
ont  pris  la  construction  d'une  nouvelle  église ,  ou 
l'agrandisseraent  de  celle  qui  exisloit  déjà  depuis 
treize  an»,  pour  l'époque  de  Térection  d'une  cha- 
pelle en  cure  (pi). 

'Le  mime  critique  attaque  avec  un  égal  succès 
ceux  qui  veulent  lui  duniicT  une  plus  haute  anti- 
quité que  cette  année  i23o;  il  démontre  parfaite- 
ment que  Dubreul ,  Malingre  et  Sauvai  ont  eu 
ton  de  citer  une  bulle  qu'ils  attribuent  k  Aleian.*- 
'âie  m  y  et  dont  ils  se  sont  appuyés  pour  avancer 
que  celte  église  exisloit  dès  1 166.  Celte  bulle,  qui 
fait  mention  d'une  rente  de  25  liv.,  affectée  aux 
clerdi  de  matines  à  Notre-Dame  sur  les  revenus 
de  la  ourcf  de  Saint-Nicolas  du  Cbardonnet ,  ne 
peut  être  que  du  pape  Alexandre  IV,  lequel  lut 
élu  le  25  décembre  1254;  toutes  les  circon- 
stances qui  accompagnent  cet  acte  concourent  à 
^rtifier  cette  démonstration  (5). 
■■■f  ■     ■■■  «1  I   

(l)  Toœ.  I,p.  a83. 

(a)  Quart  dehpltce  Blanbert ,  p.  i44* 

(3)  RùL  VmUm  det  MUtt»  de  Ftrit  •*eit  tnniipé,  dan» 
leaoMooiitraiie,  en  ind^oaat  eetle  ëgKie  conne  «ne  cbspcUe 
bAtifl  en  ia47  »  ^  érigée  en  pstoine  en  tSoo. 
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L  église  de  Saint-Nicolas  du  Cîiardonnei  fui 
dédiée  par  Jean  de  Nanl,  évcquc  de  Paris,  le 
l3  mai  iZf^S.  Trompé  par  celle  date,  Dubreul  a 
cru  qu'elle  avoil  été  rebâtie  vers  ce  temps-là  ;  mais 
on  ne  trouve  aucun  indice  qui  puisse  donner  quel- 
que poids  à  une  semblable  opinion.  Il  faut  remar- 
quer que  cette  église. éloit  d'abord  située  le  long 
du  canal  de  la  Bièvre  ;  mais  ce  canal  ayant  été 
supprimé,  et  Tcglise  comirfençant  à  tomber  en 
ruine,  on  prit,  en  i656,  le  parti  d'en  construire 
une  nouvelle  à  coté  de  l'ancienne,  et  dans  une 
direction  opposée  :  elle  n'étoit  pas  achevée  lors- 
qu'elle fut  bénite,  le  i5  août  1667,  par  M.  de  Pc- 
réfixe ,  alors  archevêque  de  Paris. 

A  ne  juger  de  celle  église  que  comparative- 
ii^ent  avec  les  autres  monuments  de  ce  genre, 
élevés  à  Paris  dans  les  dix-septicme  et  dix-hui- 
tième siècles,  on  peut  dire  qu'à  l'intérieur  elle  est 
bien  bâtie  et  d'une  ordonnance  régulière.  Sa  nef 
est  décorée  d'un  ordre  composé ^  dont  le  chapi- 
teau ,  d'une  invention  singulière ,  et  formé  d'un 
seul  rang  de  feuilles,  imite  celui  qu'on  appelle 
communément  chapiteau  attique;  du  reste,  les 
travaux  repris  en  1 706,  et  continués  jusqu'en  1709, 
furent  de  nouveau  suspendus  à  cette  époque  -,  et 
laissés  imparfaits  jusqu'à  nos  jours;  de  manière 
qu'il  manque ,  pour  l'entier  achèvement  du  mo- 
nument, une  travée  entière,  le  porlail  principal 
du  coté  de  la  rue  Saint- Victor  et  le  clocher. 


4ffi>  QnAETI£R 

Le  seul  portail  qui  edste  est  collatéral^  ei'se 

trouve  mtaé  sur  la  rue  des  Bemardiiis.  U  est  tràîté 
dans  celle  forme  {nramidale  dont  les  édifices  sa- 
crés nous  ofTt  cTit  si  fréquents  exemples,  et  orné 
de  deux  ordres  de  pilastres^  ionique  el  oorinthien, 
le  premier  couronné  d*un  fronton ,  le  second  sur- 
monté d'un  comble  à  la  mansarde.  A  celte  inco- 
hérence d'ornements  rassembiés  sans  goût  et  sans 
nécessité ,  l'auteur  de  ce  portail  a  joint  la  licence 
vraiment  inconcevable  de  ne  pas  donner  à  l'ordre 
supérieur  la  dimension  qu^l  doit  avmr.  Cml  ainâ 
généralement  que  Ton  trailoit  rarchitecture  à  une 
^pOque  où  l'école  n'avoit  aucune  marche  sûre^  au- 
cun principe  conatam;  et  ok  chaque  artiste  f  dé* 
daignant  Kmîtation,  seule  lunnère  des  beaux-arts, 
Cfoyoit  pouvoir  se  livrer  sans  inconvénient  i  tons 
les  caprices  de  sou  imagination  (i,)» 

CURIOSITÉS  DL  L  ÉGLISE  St-NICOLAS  DU  CHARDONNET. 

TABLBArX. 

Dans  lu  chapelle  tl«-  la  Vierge,  la  Ké&unei  (ion  Jisus-Cbrist  j 
par  rtrdtcr.  A  liioitc  ,  une  Asjompliou  j  par  hobiii. 

Sur  lei  «atelt  placés  à  Tentrée  du  chœor ,  un  ntnt  AnilinNio 
el  le  Bapléne  do  Notre-Sfli|ncur  ^  par     Petm,  peiotn  en  nd- 

DuifU  diapelU  dt  b  Gonuniniioo ,  Ict  Pâiriiu  d'ÉmiMiU  ; 
par  dn  peintre  incoDiia. 

Un  saint  Antoine  ;  par  un  peintre  inconnu. 

Le  Miracle  «le  la  wanac  et  le  Sacrifice  de  Melclû«é<leeb  j  par 

Cojrpel. 


(•)  Fo/.  pl.  i48. 
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Le  Sacrifice  d'Abrehem  et  Élysée  dens  le  désert,  par  l^vneû- 

Dans  la  chapelle  qui  servoit  de  sépultare  à  la  ftfntlle  d'Ar- 
um son,  la  Conttrudion  da  temple  <deJéru«ileiii$  par  an  peintre 

inconnu. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Charles,  saint  Charlcs-Borromëe ; 
par  Leùruii  (1).  Le  plafond  de  cette  cbapclie  ctoit  peint  par  le 
même  artute. 

Dana  nm  antre  chapelle ,  le  martyre  de  saint  Denis  ;  par 
JêouraL 

Dana  la  dernière  diapeile,  une  miate  Catherine; «par  Lê 

SCCLPTOaKS. 

Sur  le  maître  autel,  un  Ecce  Homo  et  une  Vierge  en  marbre* 
Au-dessus  de  l.i  porte  du  chœur,  un  Christ  on  bois  ,  ivec  la 
itatue  de  la  Vier^r  et  celle  de  saint  Jean  ,  (également  en  bois,  exé- 
cutés sur  les  dessins  de  Lelrun  ;  par  PoulUer, 

TOMBCAUX. 

Dans  la  ehapcllc  à  côté  de  la  sacristie  nvoit  Hé  inhuiiié  Jean 
de  Sclve,  pri-mirr  président  du  parlement  de  Pari»;,  mori  en  iSag. 

La  chapelle  de  Saint-Jcrôiiie  rcnferuioit  le  tombeau  de  Jrrome 
Bigoon  ,  avocat-gcncral  au  parlement  de  Paris.  Deux  vcilus,  la 
Jnrtice  et  la  Tempérance ,  étoientreprétaotées  attises  fur  on  «éno- 
taphe»  au-dessus  duquel  •*ékvoit»le  huste  de  ce  naffvtrat.  Ces 
4|ufea  ^teient  de  la  nain  â^Jn^àitr,  Sut  le  loabassanieBt  du 
nausolée  on  Tojoit  an  saiirt  Jéaime  en  boa^Iief ,  de  la  main  de 
Girardoti  (2). 

La  famille  d'Argcnaon  avoH  sa  sépulture  dan-»  une  chapelle  de 
cette  église,-  on  y  voyoit  le  buste  de  Marc-Ri  né  de  Vojrer  de 
Paulniy  d'Argcnson,  garde  des  sceaux  de  Frapce  (3). 


'  (f)  Ce  Ubleau  jotussoit  d'usé  grandfl  répatatioa.  Nuns  ignorons  s'il  exiâte 
coooiv;  maivîl  e«t  certain  qa'on  ne  le  trouv«  point  daot  la  solfadion  4|i 
Matés  FkSiiçais ,  «à  «mt  rëBiii*  Im  niBillsiits  tablraum  ètt  égUsts  d«  i*«ris. 

(«)  ft|tal^)lu*  médiocre  que  ec  monamcnt  l^'i  denz  figlirei  i'jénguier 
n'ont  ancan  caractcrc;  le  sainl  Jérôme  de  Girardon  r«t  igaobla  «t  d'an* 
grande  molies»c  d'oxécnUoç.  (Dépoté  aux  P«tUt-Augu«tia«. ) 

(9)  C«  butte  M  Tojoik  aux  PcliU-Aagvstîiit 
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Dans  la  chapelle  Saint-Charles  arolt  été  inhumée  la  mère 
de  T.e  Brun.  Le  tomboaa  de  cette  dame,  exécuté  par  Tiib/  et 
CoUgnon ,  d  après  lei  dessina  dti  son  fils ,  ('toit  le  monument  de 
celte  tglisc  ijui  avoit  le  plus  de  n'putation^  et  l'un  de  ceux  que 
\ta  étrangers  visitoicnt  avec  le  plus  d'empressement 

$ot)«  U  vxMt  4«  te  «Ine  ehaptUe  m  f  o^oit  U  imiuMu  de 

^fttliiU  oélèbrc  ;  par  C^iepox  (a/. 

Cette  église  ^  awes  riche  en  beaux  ornements 
et  en  vases  sacrés  de  grand  prix ,  dont  quelques- 
uns  même  ctoientenriohis  de  diiapaants,  possédoit 
en  «mre  phisiettr»  nicMt^aui'cte  &  %mei^^ 
Cette  précieuse  reKiiue  âoit  espoiée,  daa»  kii 
grandes  fêtes ,  k  la  vénération  des  fidèles. 


llaifaBifca  ycva  Tara  ii^aiiga  911  msim  de  la  uompvtte.  L*AHMioAm  en* 

lier  f^t  au-<!«Mon*  de  «a  renommée  :  1»  Ggure  An  \%  femm«  oe  manque 
p««  d'us*  certaioe  vériti  d'exécution .  inrloat  dans  le»  bras  et  daoa  lea  naiaa» 
■wb  h»  Umm     iwrt  nnafiiai ,  Ve«p<iMjtoi  nagnavlcaaa  boMim  »  la 

WavlA,  •Btoiiré  d*ana  draperie  (  hifionBée  et  ilu  plot  Ditnvaia  go6t ,  nooa 
aeinble  rncore  pins  médiocre.  Ccttr  «Irrnirrf  f  gare  n'e«t  qu'en  stuc;  Moi  b 
mtedo  moaamcnt  est  en  marbfc.  .^DcpoM  dans  !•  même  Muacc.) 

(a)  San  fauta,  placAaar  m  |M«Mfta,  cttporti  par  nn  antaaa— eat^ 
iMiftlMaavB^^laplie,  et  anrtnonté  d'une  pyramide.  Snr  un  socla  placé  k  la 
base  da  raonumml,  aoot  a*sisea  deax  fi^ytirr s  en  bas-relief,  dr  grandeur  de 
natura,  dont  l'une,  qui  reprèaaftta  la  Pieté ,  a  las  ywix  tosmia  ver*  le  boata, 
taadia  ^oa  raatw ,  aôl  laa  atlalfcrta  iodiqueDt  la  ftirtww ,  haiiia  li  Hta ,  at 
i«BU*plaDx«rla  aMit4^  cagnadartista.  Ccadios  tffoaaa,  ia»all^i^^ 
très- grand  atylc  ,  aont  agre'ables  et  pleines  d'cxprcssiou  ,  surtout  celle  de  Ik 
Peinture.  Les  draperie»,  disprijée»  dans  le  sjrstcnie  der^cole  de  ce  It-mp»,  n'ont 
paa  un  )et  très-sév^rc  ni  trés-alégant,  maii  cependant  ne  août  pas  dépourvues 
4a  vérité.  An  total ,  ca  «anvaMal  aat  digue  d*éti«  fmatfali  «t  paal  être 
mia  au  nombre  des  boait  amrafaa  4a  Cajaatrok*  (Décalé  tgalaMBl  mtf 
PaUta-Avgaatina.) 
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CIRCONSCRIPTION. 

Cette  paroisse,  de  figure  oblongue ,  oomprenoit 
autrefois  dans  sa  cirooiiscnpdon  toute  la  ro»  des 

Bernardins^  et,  laissant  la  Seine  à  gauche,  remon- 
toit  jusqu'au  pont  sur  la  Bièvre,  au  delà  de  la 
porte  Saint-Bernard.  Après  avoir  suivi  la  me  de 
Sàne,  dont  elle  ayoitles  deux  côiés  et  les  nuasons 
situées  au  cmn  d'en  haut  à  inain  gauche ,  sans  toii^ 
cher  au  jardin  du  roi,  elle  reprenoit  à  la  première 
maison  qui  fait  le  coin  de  la  rue  Copeau  ^  vis-à-vis 
de  la  fontaine  de  Saint-Viclor .  oontinuoît  des  deux 
côtés  de  la  rue  en  rentrant  dans  Pans^  pins  re- 
niontoil  de  la  rue  dcb  Fossés  Saint- Victor  jusques 
et  inclus  le  carré  entier  de  la  rue  des  Boulangers, 
et  la  rue  Qopin  inclusivement.  £Ue  reiifermoit 
.  encore  les  deux  oôtés  de  la  rue  d'Arras>  et  la  moi^t 
tié  de  celle  de  Versailles  y  dont  elle  aToit  Is  côté 
droit  en  descendant,  puis  continuoit  à  droite  jus- 
qu'à Téglise  paroissiale  9  en  laissant  à  la  paroisse 
Saint-Étienne  ce  qui  est  à  gauche  dans  la  rue  Saipt- 
Victor*  .  ■  . 

La  porte  Saint-Beniard ,  Je  château  de  la  Touiv 
nelle  et  la  moitié  du  pont  du  niéuie  nom  éioient 
sur  le  territoire  de  cette  paroisse;  mais  T^bbaj^ 
Saint^Victpr,  quoique  située  -dans  aon  étendue-f 
avoit  sa  paroisse  particulière  (i). 

(  I  ;  L'égliie  Saint-Nicolas  da  Chardimoet  a  été  readae  aa  cnlle. 


.4^4  '  QUARTIER 

LES  RELIGIEUSES  ANGLOISES 


Cb  sont  des  chanoinesses  régulières  réformées 

de  l'ordre  de  Saint- Aup:u8tin ,  qui  vinrent  en 
France  au  commencement  de  i653,  et  obtin- 
rent; au  mois  de  mars  de  cette  même  année,  des 
lettres-patentes  qui  leur  permettoîentde  s'établir 
à  Paris  ou  dans  les  faubourgs.  Jean-François  de 
Gondi ,  archevêque  de  cette  vîlle,  y  joignit  son 
consentement,  sous  certaines  conditions,  dont 
la  principale  étoit  qu'on  n'y  recevroit  que  des 
ftlles  nées  de  pères  et  mères  anglois.  Elles  se  lo- 
gèrent d*abord  au  faubourg  Saint-Antoine  (i) 
et  ensuite  sur  les  fosses  Saint-Victor.  Sœur  Marie 
Tresduray  ,  leur  abbesse,  obtint,  en  i655,  de 
nouvelles  lettres-patentes  qui  leii'r  accordoient 
la  permission  de  recevoir  parmi  elles  des  fille» 
françoises  et  des  états  alliés  de  la  France.  Ces 
lettres  furent  enregistrées  le  7  septembre  de  la 
même  année ,  à  la  cbarge  néanmoins  que  les- 
dites  abbesse  et  religieuses  ne  pourroient  avoir  à 


(1)  /  o;  c»  t  n,  a-  parlie,  p.  ia6^ 
« 

• 
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la  fois  plus  de4ix  Sraaçoises  professes*  La  mai- 
son qu'ellcâl  œcupoient  et  c^'dle»  aToient  fait 

reconstruire  avoit  appartenu  à  Jean -Antoine 
Baïf ,  poète  célèbre  dstns  le  seizième  siècle.  C'est 
ià^^ui*il  av^l  itabli ,  comme  noyuBi'avons  déjà 
dit  y  cette> Jai^démie  €(e  musiqpies^O  dd0  les 
concerts 'aftiroieiit  ce  qu'il  y  aif:oit  de  plustK>n-' 
sidérableàla  cour,  etqueCliarles IXetHenrilII 
honorèrent  spjavei^t  de  leur  présence.  Il  rassem- 
blolt  aussi  ^ans  cette  jo^^pa.  109. /bffiux  espr^ 

de  son  i»^gfj^4^piL¥mskmin 

comme  le  premîer'mo4èié  de^MtiM^  saintes 

qui  ont  donné  naissa^e  à  dos  diverses  acadé- 
mies.     1  «  -  , ,  ^ 
^  maîié&decesiBl^piriÉse^')^!]^^ 

CURIOSITtiS  DB  VtGUSE  DES  FILLBSl  ANGLOISES. 

V 

TABLBAUS  BT  tiHrLTiràKI. 

Dans  cette  église  ,  qui  est  fort  propre,  et  à  laquelle  on  arrive 
par  un  escalier  de  trcntu-cinq  marches  ,  sur  le  maitrc-autel  , 
Joieph  «TAriimitbîe  et  fet  Saiatet-Feiiiiiiei  «Mefeliautle  corps 
dal^  S  ;  par  no  peintito  intonnii. 

Att  côté  gattdw.de  cet  aolél,  piiès  la  cnsniée ,  Jétiia-Ciimi  por- 
taat  «a  croix  ;  également  sam  aom  d'auteur. 

On  remarque  aussi  du  même  côté  les  ëpitapbet  de  ploficiirs 
■dgiiam  ao^ois  ininimé*  daoà  celte  égliie  (a). 


(1}  royez  t.  II,  a«  part.  ,  p.  720. 

(2)  Les  Fillrs  Ani^lntsrs  hnbitrnt  cnrorr  leur  intlsOB  f  et  n'ont  pU  Cttêi  dtf 
lliabitrr  un  seul  iQ«t«ai  pendant  ia  révolutioB. 

•   m  '  00 

«1 


4G6  gUARTlEK 


LES  PRÊTRES 

DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 


Gbt  instUntHloit  son  origine  â  César  de  Bus  , 

écuyer.  Plein  de  zèlepom  la  propagation  de  la 
foi  y  et  voyant  avec  douleur  combien.  Tiastrue- 
tioil  chrétieime  étott  négligée ,  il  forma  la  réso- 
lution de  s'afiflocier  quclques^eccléBiastiques  ani- 
més des  mômes  sentiments,  et  d'en  former  une 
soite  de  ronprrépaliuii  apostolique,  destinée  sur- 
tout à  parcourir  les  campa^^nes  t  4  visiter  les 
dernières  classes  du  peuple  »  et  à  y  répandre  les 
vérités  de  la  religion  catholique  (i).  Le  projet 
de  cet  établissement  fut  formé  à  1  îsle,  dans  le 
coiotat  Vénaissin,  le  29  septembre  iSga,  et 
approuvé  l'année  suivante  par  rarchcvéquc  d'A- 
▼jgnon.  Placés  d'abord  dans  l'église  de  Sainte- 
Praxède  de  cette  eapftale  dti  Cofntat,  ces  prêtres 
furent  ensuite  transférés  dans  eelle  de  Saint- 
Jean-le-Vieux  delà  même  ville,  et  le  suecès  de 
leurs  travaux  eut  tant  d'éclat  que  Clément  YIII 
confirma  leur  établissement  par  sa  bulle  du 


(1)  Hiît  dvs  oui.  Monast  ,  I.  IV  ,  p.  a3(î  et  «cqq. 
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décembre  1697,  et  qu'ils  obtinrent,  treize  ans 
a p  rès  ^  en  1 6 1  o  9  la  pennission  de  s'introduire  en 

France. 

Le  vénérable  César  de  Bus  étant  mort  le  i5 
avril  16079  ses  disciples,  dans  l'inteption  de 
dovtnerune  entière  sitabiiité  à  lei>r  congrégation, 
désirèrent  la  rendre  régulière.  PaulT,  cédant  k 
leurs  vœux  ,  les  unit  et  les  incorpora ,  par  son 
bref  du  II  avril  1616,  «1  la  rongréf!;ation  des 
clercs  régtdier*  de Saint'Mayeulf  établis  en  Italie, 
et  communémeiift  appelés  Smmsques.  Mais  cette 
union  ,  quoique  approuvée  par  Louis  XIII 
en  1617,  ne  subsista  que  Tespace  de  trente 
années.  Innocent  X,  par  sa  buUe  du'  5o  juil->. 
let  1647  .  sépara  ces  deux  congréfjatîons  ,  et 
remit  celle  de  la-  doctrine  chrétienne  dans  l'état 
où  elle  avoit  été  approurée  par  Clément  VIII  (  1  ) . 

Ces  pères  ,  qui  ,  comme  nous  l'uNons  dit, 
avoieut  eu  ,  dès  Tan  1610,  des  lettres-patentes 
par  lesquelles  leur  établissement  en  France  étoit 
autorisé,  obtinrent  encore,  en  i6d6  ,.de  Jean- 


(1)  On  viiif  ,  pnr  nn  htcf  (t'Aîrx.mdro  VII  iln  'iG  si  |>ti  imIm .■ 
1G59,  qu'il  permit  aux  inrMil>rt-s  de  cette  congrrgatiori  tU-lairr  Km 
trois  vtrrnx  siiiiplos  et  <l  y  joiniln*  la  piomr&sf  cir  stal>ilit(S  (KW  la- 
rant  «.«.'pendant  (^u'iis  poui  iuicnt  eu  etKi:  diS|)CD$<^s  par  le  chapitre 
gt-m'ral,  etc.  En  1796  le  roi»  en  cotiflraïaiiC  cette  coiigrcgation 
dans  ton  do  aécularité ,  ordonna  que  ceux  qm  aUrolent  fait 
let  voeux  simples  ne  teroient  plnt  admit,  aprii  l'Âge  de  vingt>cinq 
ans,  à  recueillir  aucune  tucceition  nfenlign^  directe  ni  on  ligne 
coUiitéralc.  (Jàillot-^ 
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François  de  Gondi,  arclievêque  de  Paris ,  la  per- 
mission de  se  fixer  dans  cette  capitale  et  dans 
tout  son  diocèse.  Le  père  Vigîer ,  en  conséquence 
de  (  Cttc permission,  acheta, le  i6décembre  1627, 
de  Julien  Joly  ,  ecclésiastique  du  diocèse  du 
Mans  ,  une  grande  et  vieille  maison  5  appelée 
hôtel  de  la  Verberk^  et  située  me  des  Fossés 
Saint-Yicton  Selon  Jaillot,  ces  pères  s'y  établi- 
rent de  suite,  et  firent  construire,  par  parties  , 
lesbàtiments  qu'ils  occupoient  encore  avant  la  ré- 
volution. Leur  chapelle  étoit  sous  l'invocation  de 
saint  Charles  Borromée.  On 'remarque  »  comme 
une  chose  singulière,  que ,  dans  cette  chapelle , 
ii  y  av oit  tous  les  ans  sermon  et  salut  en  llion- 
neur  du  bon  larron. 

En  1705  M.  Miron,  docteur  en  théologie  de 
la  maison  de  Navarre,  légua  sa  bibliothèque  aux 
pères  de  la  doctrine  chrétienne ,  à  cbndîtîon 
qu'elle  seroit  publique.  Elle  étoit  composée  de 
plus  de  vingt  mille  volumes  ,  parmi  lesquels  il 
j  avoit  des  éditions  rares  et  les  maiiuscrits  ûa 
savant  abbé  Lebeuf. 

Cette  maison  de  Paris  étoit  devenué  le  chef- 
lieu  de  la  congrégation.  Le  supérieur-général , 
qu'on  élispit  tous  les  six  ans ,  y  faisoit  sa  rési- 
dence avec  son  conseil  (1). 


(  I  )  La  maison  de  ces  religieux  est  maintenani  iubiUe  par  4c« 
particuliers. 
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CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  DES  PRÊTRES  DE  LA 
DOCTRIlfE  CHRÉTIENNE. 

TADLKA.1IZ. 

Surlejnattre-autel,  âaintCharlei-*BonoiDéè|par  Kouei. 
Dans  les  cbapdlet  Voisines  : 

Le  roi  Pavif?  ;  par  un  peintre  inconnu. 
I  f"  qiiatn  Kvangélisten  ;  par  un  peintre  inconnu. 
Les  quatre  Pères  de  l'Ëglisc^  également  par  un  peintre  in- 
conuu.  ' 

V 


LES  FILLES 


DE  LA  CONGRÉGATION  DE  NOTRE-DAME. 


Pi&BRE  Fourrier,  chanoioe  de  Saiol-Augus- 
tin  f  curé  de  Mauincourt  en  Lorraine ,  et  la  dame, 
Alix  Leclere,  jetèrent,  en  1597,  premiers 

foDderaents  de  cette  société.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'une  petite  communauté  séculière,  destinée 
à  instruire  la  jeunesse,  à  l'instar  des  ûUes  de 
Sainte-Ursule*  Le  succès  de  cet  institut  engagea 
madame  d'Aspremont  à  le  faire  transférer  en 
1601  à  Saint-Mihiel.  Ce  premier  établissement 
fut  bientôt  sui\  i  de  plusieurs  autres  ;  mais  il  n'eut 
une  forme  stable  et  régulière  qu'en  1617,  ëpon 
jfue  à  laquelle  Alix  et  ses  compagnes  prirent 
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rhabit  religieux.  Dès  l'an  161 5  elles  avoieiit 
obtenu  <lii  paix*  Paul  V  la  pcnnission  d'crij^ei 
ieui's  maisons  eu  nionaslercs,  et  d'y  vivre  en 
clôture  9  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  Ce  fut 
de  Tun  de  ces  monastères ,  établi  à  Laon  en  1 6â3, 
que  sortirent  les  religieuses  qui  formèrent  à 
Paris  la  maison  dont  nous  parlons.  Tout  ce  que 
Sauvai  et  Piganiol  (1)  y  son  copiste  9  disent  à  ce 
sujet  est  un  tissu  d'inexactitudes  :  les  autres  his- 
toriens de  Paris  ont  f^ardé  le  silence.  L'«rreur 
(les  premiers  provient  sans  doute  de  ce  qu'ils 
ont  ignor(;  qu'il  y  a  eu  trois  émigrations  difiPé- 
rentes  des  religieuses  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame ,  et  qu'elles  sont  Tenues  toutes  trois 
du  monastère  de  Laon. 

Celles  qui  font  le  sujet  de  cetarticlc  ne  vinrent 
à  Paris  qu'en  164 5.  Le  9  juin  de  cette  année 
elles  ohlinrent  de  TarcheTêque  la  permission  de 
.  s'établir  sur  la  paroisse  Saint-Jean  enOrère  (a), 
au  Marais.  Cependant  Jaillot ,  qui  ayoitconsultc 


(  1)  Saoval,  t.  1 ,  p.  679,  —  Pij:aniol ,  t.  V  ,  p.  191). 

(y)  On  voit,  par  Pacte  ilc  cet  étaUlinemmit ,  que  M.  Philibert 
Riichantcaii,  iHOqiu  dr  I.aon,  leur  avoit  donnée  \v.  1 1  mars  pré- 
cédent, 1000  liv  (le  u  nir  Jacques  Duval ,  valcl  de  i  liambredn 
roi  et  de  la  reine,  et  Callieiinr  Oudin  ,  sa  lemme.  eonlriliiu'renl 
à  leur  dotation  pai  un  don  Uc.Ooo  Ijv.  do  rente  rju'iis  leur  iiicnt 
le  ta  du  même  mois.  Ce  fut  k  la  fayeur  de  cette  dotatkm  que 
M.  ràiehevèque,  Miivant  le  commaDdcmcnt  et  iastaotes  prières 
de  la  reine ,  pcriaît  leur  claUiMcmciit. 
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leurs  titres ,  pense  qu'elles  n'y  formèrent  au- 
can  établissement  ;  ce.  qui  le  prouverait ,  e'est 
que^  la  ville  y  ayant  donné  son  consentement , 
elles  achetèrent,  le  4 octobre  1644^  deux  mai- 
sous  rue  Saint-Fiacre,  au  coin  de  celle  des 
Jeux-^eu^s,  et  qu'au  mois  de  janvier  i645  Sa 
Majesté  leur  accorda  des  lettres-patentes ,  con- 
firmées le  10  août  1664* 

M.  Imbert  Porlier,  redeur  de  l'hôpital  géné- 
ral ,  sous  la  direction  duquel  elles  s'étoientmises, 
et  qui  denieuroit  à  lu  Pitié ,  ayant  senti  toute 
l'utilité  de  cet  établissement  1  foitna  le  îiessein 
de  placer. ces  religieuses  dans  le  qwrtîer  qu'il 
habitoit.  En  conséquence,  le  i5  octobre  1673  , 
il  acquit  la  maison  de  Montauban  ,  qui  s'étendoit 
jusqu'à  k  rue  du  faubourg  Saint- Victor ,  et  y  le 
28  octobre  de  Tannée  suivante  la  communauté 
fut  transférée  dans  cette  maison ,  dont  ce  gtoé- 
reux  protecteur  leur  fit  présent  par  contrat  du 
18  avril  1G81  ,  ainsi  que  de  quelques  petites 
maisons  et  jardins  qu'il  possédoit  déjà  dansie 
quartier.  L'année  suivante  elles  acquirent  une 
maison  et  un  jardin  continu  <à  leur  terrain ,  et 
firent  bâtir  une  église,  qui  fut  bénite  le  i5 
août  16ÔÔ.  Depuis,  toutes  ces  acquisitions  furent 
amorties  par  lettres -patentes  du  mois  d'août 
1692(1). 


(1  )  CeUc  maison  est  mainlenaal  habitée  |)ar  dea  particialïers.. 


473  ÇOABTIEE 

L'ABBAYE  DE  SAINT-VICTOR. 


II.  est  peu  de  maisons  religieuses  dont  la  célé- 
brité soit  constatée  par  un  plus  grand  nombre 

de  monuments,  et  dont  Forigine  présente  plus 
d^incerlîtudc  et  d'obscurité.  Les  annales  manu- 
scrites de  8^te  maisoo  font  mention  d'un  mo* 
nastère  existant  avant  le  douzième  siècle;  la 
Chronique  d'Âlberic  (i)  parle* d'un  prieuré  de 
moines  noirs  de  Marseille;  et  l'on  trouve  dans 
un  autre  écrit  très-ancien  (2)  que  des  clianoines 
réguliers  étoient  établis  borsde  la  ville  de  Paris, 
dans  un  lieu  où  il  y  avoit  une  chapelle  de  Saint- 
Victor.  On  cite  à  ce  sujet  une  charte  de  Phi- 
lippe T',  datée  de  Fan  io85,  et  souscrite  par 
Anselme,  abbé  de  Saint-Victor  de  Paris.  Les 
historiens  de  Paris»  et  Duboulaj  (3)  concluent, 
d'après  cette  charte ,  de  l'existence  de  Tabbayè 


(1)  Ad  annum,  129. 

f  i)  La  Clironiquf  de  JiunicgCS. 

(3;  iiist.  de  Par.,  t.  I,  p.  i45.  —  ilUt.  uûif.  Pam,  t.  11, 
p.  a4  et  39. 
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à  cette  époque.  L'abbé  Lebeuf  (  i  ) ,  au  contraire» 
\B  jusqu'à  nier  Texistence  de  la  charte.  La  cri- 
tique de  Jaillot  (2)  a  jeté  de  grandes  lumières 
sur  cette  discusaioja.  11  prouve  d'abord,  contre 
l'abbé  Lebeuf»  que  cettecharte  existe  bien  réelle- 
ment 9  ensuite  »  contre  ses  adversaires ,  qu'elle 
est  absolument  étrangère  aux  moines  de  Saint- 
Victor  et  qu'on  peut  même  douter  de  son 
authenticité  ;  mais  que  ,  dans  tous  les  cas  ,  la 
souscr^ion  du  prétendu  Amehne  »  abbé  de  ce 
monastère  »  ne  peut  avoir  été  apposée  que  sur 
une  copie,  parrce  qu'elle  est  accompagnée  de 
celle  de  plusieurs  autres  personnages  bien  con- 
nus (3)  ,  qui  ne  vivoient  que  cent  cinquante  ans 
après  cette  date  de  io85;  et  cette  démonstra- 
tion ,  qu'il  pousse  jusqu'à  l'évidence  la  plus 
complète ,  lui  sert  même  à  rectifier  le  nom  de 
cet  abbé  de  Saint-Victor,  mal  à  propos  nommé 
Anselme  par  une  erreur  de  copiste»  et  qui  se 
nommoit  réellement  Aêcelin^ 


(i)  Tom.  II ,  p.  543. 

(i)  Quart,  de  U  place  Maubcrt ,  p.  161. 

(3)  Ces  personnages  sont  frère  André  ,  abbc  de  Saint-M agioirc  , 
ci  frère  Thibaut,  abbé  de  Sainte-Geneviève.  Or,  il  est  aise  de 
prouver  qu'en  io85  HUgotaiétoil  doyen  ét  âaint«-Geneviève, 
Hatmon,  tlhhé  deSamt-Magioîre,  d  «pi'ilVyc&aivoitpobtaloft 
k  SaiaWViclor.  André  éloit  abbé  de  Saml-Uasloire  en  ta46.  On 
a  une  bulle  d'Innocent  IV ,  adreiiée,  en  1^49  h  Thibaut»  abbé 
de  Sainte-GeneTièTe«  et  Aicdin  étoît»  dant  ce  même  tcmpi,  abbé 
de  Saint- Victor. 


I 


4:4  guAUTiER 

Ofk  ne  peut  donc  neo  a?ancer  de  positif  sur 
la  première  origine  de  la  chapelle  Saint-Victor; 
mais  il  est  certain  du  moins  qu'elle existoit  avant 
1  I  u8 ,  puisque  Guillaume  de  Clianipcaux  s'y 
retira  cette  même  année ,  avec  quelques-uns  de 
ses  disciples ,  et  qu'il  y  jeta  les  premiers  fonde- 
ments de  cette  école  célèbre  «  qui  depuis  pro- 
duisît tant  de  grands  hommes ,  dont  plusieurs 
sont  encore  regardés  aujourd'hui  romnie  les  lu- 
mières de  l'Eglise.  Quant  à  l'abbaye  propremeol 
dite  9  toiit  port^  à  croire  qu'elle  fut  fondée  par 
Louis*ler6ros  :  car  on  possède  une  charte  de  ce 
prince  ,  datée  de  1 1 15 ,  par  laquelle  il  déclare 
qu'il  a  voulu  doter  des  chanoines  réguliers  dans 
ré<::lise  du  bienheureux  Victor  :  Ineccie&id  bêoli 
f^ictoriê*:  cananicos  reguiariter  vivehies  ordinari 
volui  (i).  L'existence  de  la  chapelle  ayant  odle 


(  i)  n,in<:  l  ôpitaphc  <\c  ce  rni  ,  cv  Vtvu  est  appelé  vetiis  cella  * 
(  Diibrciil  ,  p.  4"^).  <  t  Hnbcrt  du  ISlont.  auteur  eonteinporain  , 
A\i  que  Guillaume  de  Champcaux  élablit  un  inonailcrcdc  clercf 
dans  un  endroit  où  il  y  avoit  une  chapelle  de  saial  Victor 
nifirtyr.  (  De  Inunutat.  cni.  monartA.  *  cap.  5.  ) 

♦  On  Jippcloif  celit,  une  pclilc  tnâisoK ,  une  ferme,,  one  métairie  «ppar- 
tenant  à  un  moDMtère  :  on  nommoit  an  raligicox  pour  j  titUM  ,  «rillnr  4 
Jacollav»*  M— iMlir  Im  linub  «tpwMvairlM  ssmnt.  CoouM  qatl^Ma- 
noMde  c«*  cellfê  itoient  cons*d<r*blc«a  «A  donna  alors  de*  adjoints  au  reli- 
gieux ccllcricr,  pour  l'a»<lfr  dan?  sel  travaux  ,  cl  chanter  avrc  lui  l'iiiriiu-  «li- 
v«n.  L'aaannblèe  <1  Aix^-t  i-(  iiapiUe  •  tenue  en  817,  ajant  ordouuc  par  le 
Tb^»-«isita»  «rtkb  (  Flcur^ ,  Hiat.  eccléa. ,  ]>▼.  46  )  p.  18  )  qu'il  j  aftl  c« 
■i«iaa  six  tdigien  en  ekaïuiiiift  dtoa  cet  «ItUiaNneot»  1m  ««Un  dcdaitnl 
de  pctiu  aoacaUrrs.  et  k  nllgtcux  qui  <toit  à  kiu  tHe  prit  le  nom 
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deFabbayeest  doncbîcn  constatée;  mais  on  ne 

trouve  aucune  preuve  de  deux  autres  opinions 
adoptées  suceessivemeut  par  beaucoup  d'histo- 
riens ;  1*  qu'il  y  Ait  eu  dans  cet  endroit  des 
moines  noirs  de  Marseille,  c'est-à-dire  des  Bé- 
nédictins; 2'  que  Iluj^ue^  de  Saint- Victor  leur 
ait  substitué,  par  ordre  du  roi,  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Rut  ,  de  la  ville  de  Valence. 
Jaîllot,'  qui  les  réfute  avec  beaucoup  de  so- 
lidité ,  refette  également  une  confeéture  de 
l'abbé  Lcbeuf,  qu'il  est  inutile  de  rapporter 
ici  (i). 

Au  milieu  de  toutes  ces  traditions  confuses  ce 
que  nous  savons  de  certain,  c'est  qu'au  douzième 
siècle  il  existoît  une  ceiie  et  une  ébapeUe  de 

Saint-Victor  ,  et  que  Guillaume  de  Chanipeaux 
choisit  ce  lieu  pour  s'y  retirer  avec  quelques-uns 


fwiêur  ée  $et  frèrtê  Aiflii  «  d*  nmpU  agent  oa  procnmr ,  il  devint  U  ebaf 
Al  M  eonnmMilé.  Telle  «t  pnbaUmMat  r«ff^gtaB  A*  la  plu  gimS/Ê  ptrih 
àm  pânNi.  Aifd  «pperteBoit  k  teltt  de  Seiot- Victor?  on  n*m  «eit  rien. 

(i)  Il  laut  t'<;ak*incnt  rejilcr  l'opinion  qu'avant  la  fondation 
tic  Louis-Ie-Gro«  celte  t'glis^c  nv  fut  <ju'nn  rec/mnir  où  se  rcnfcr 
moient  quelques  ^rsonnci  par  zclc  de  di  votion.  Un  parle  eifcc- 
tÎTement  d*tiiie  recltite  nommée  Basilia ,  qui  se  renferma  dani 
■ne  cdiale  pvèt  àt  8ablUVi«lor ,  y.tfionrnt  et  y  lîlt  î»bamée. 
Mais  oelte  Craditinn  ,  fort  infinrtainf  die-niiBe ,  ne  prou- 
veroit  rien  relativement  à  Torigine  du  monastère,  paiaqne  Ton 
sait  q  u'il  y  avoit  de  cet  reclvioiri  auprès  de  plusieun  antres 
église*  de  Paris. 


4:6  QUARTIER 

de  ses  disciples.  Il  étoit  arcliidiacre  de  Paris. 
Son  éloquence  et  ses  lumièm  l'avoient  rendu 
célèbre ,  et  il  le  devint  encore  davantage  pour 
avoir  été  le  maître  d'Abailard ,  qui  depuis  fut 
son  rival ,  et  s'immortalisa  à  la  fois ,  et  très-mal- 
heureusement  pour  lui»  par  ses  ëerits  et  par  ses 
amours.  Nous  aufons  occasien  de  parler  par  la 
suitè  de  cette  rivalité  fameuse  et  de  ses  effets  : 
peut-être  contribua-t-elle  à  dép:oùter  du  monde 
Guillaume  deflhainpeaux,  à  le  faire  renoncer  »à 
son  archidiaconé .  et  à  lui  faire  prendre,  dans  la 

.  maison  de  Saint-Victor,  l'habit  de  chanoint^v^ 
guHcr.  Qu'il  y  ait  été  poussé  par  ce  motif  pure* 
ment  humain, ou  parle dcsirdemenerune  vie  plus 
tranquille  et  plus  parfaite ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'à  la  prière  de  plusieurs  personnes  consi* 
dérables ,  qui  gémissoient  de  voir  d'aussi  rares 
talents  enfouis  dans  l'obscurité  d*un  cloître^  il 
ne  tarda  pas  à  y  reprendre  ses  anciens  exercices 
scolastiques.  De  nouveaux  disciples  se  portèrent 
en  foule  aux  leçons  d'un  si  habile  maître;  et 
telle  fut  la  première  source  de  la^'eéi^rlté  ée  la 
maison  de  Saint-Victor ,  dont  les  mendires , 

•  formés  dans  son  école,  furent  bientôt  appelés 
de  toutes  parts  pour  instruire,  éclairer ,  édiûer 
et  former  des  établissements  nouveaux  sur  le 
ionodèle  de  cette  congrégation.  On  voit  ensuite, 
en  iii3,  Guillaume  de  Gham[>eaux  élevé  par 
son  mérite  à  Tépiscopalde  Chàlons;  et  la  même 
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année  ,  dans  celte  même  ville,  Louis-le-Gros  se 
déclara  fondateur  de  la  maiscm  de  Saint-Victor, 
la  dota  des  biens  énoncés  .dans  la  charte  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  biens  qu'il  augmenta 
depuis  par  un  diplôme  donné  à  Paris  en  1 125. 
A  ces  libéralités  ce  prince  ajouta ,  en  laveur 
éi%obanoipes»  le  privilège  de  se  chmsir  un  abbé» 
8dtos<  requém  le  consentement  ni  l'autorité  du 
roi,  disposition  qui  fut  confirmée  en  iii4> 
par  une  bulle  du  pape  Pascal  IL 

Piganiol  (  i  )  prétend  que  la  cliapeiie  de  celte 
église  f  dédiée  à  Ncp'ê-Dqme'^Binme^ouveiks  « 
étoit  l'église  qui  fut  construite  par  Louis-le* 
Gros,  à  l'endroit  même  où  étoit  l'ancienne  cha- 
pelle de  Saint-Victor.  Jaillot ,  dont  le  texte  est 
ici  un  peu  gbscur,  semble  faire  entendre  que 
cè  monarque,  dont  les  bienfaits  furent  le  pre- 
mier fondement  de  la  prospérité  de  ce  monas- 
tère, ne  fut  point  cependant  le  fondateur  de 
son  église.  Les  Annales  manuscrites  de  Saint- 
Victor,  qu'il  avoit  lues ,  n'en  faisoient  point  meu- 
tiO0  9  et  le  Mécrologe  de  cette  église  en  attribuoit 
l'honneur  à  Hugues  ,  archidiacre  d'Alberstat , 
chanoine  de  cette  maison  ,  et  oncle  de  Hugues 
de  Saint-Victor.  Cette  église,  réparée  en  i44S 
par  Jean  Lamasse ,  trentième  abbé  de  Saint- Yic- 


(1)  Tora.  V,  p.  a6'i. 
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toi.  et  m  pari  ie  parles  libéralités  deCharles  Vil, 
fut  ensuite  presque  eiilieremeni  rel)âtie  sous  le 
règne  de  François  l"-  La  première  pin  re  y  fut 
inîêe  le  18  décembre  1617  par  Mtciiel  Boudet  , 
évêque  deLan^res;  celle  du  chœur  fut  posée  pinr 
Jean  Bordier,  alors  abbé  de  Saint-Victor,  qui 
lit  réparer  tous  ies  anciens  édifices  de  cette  mai- 
son ,  et  construire  des  murs  autour  de  )'«nceinte. 

L'église  étoit  un  '  tnaoument  d'architecture, 
gothique  ,  dont  la  propoTHon  eftt  semblé  assefe 
bonne,  si  la  grande  élévation  et  la  largeur  de  la 
nef  n'eussent  pas  présenté  uu  contraste  choquant, 
ayec  les  dimensions  trq>  basses  et  trop  étroites 
des  bas  côtés  (1).  fille  n'avoit  poîttt  été  acheréf 
du  côté  de  rentrée,  et  il  y  restoit  deux  &fcades 
à  construire',  inq^erledion  «ju'on  avoit  essayé 
de  masquer  par  uu  portail  construit  seulement 
en  1 760.  Cette  composition  bizarre ,  exécutée 
dans  le  plus  mauvais  p^oût  de  f'al^àîte<nilMs  albi^ 
en  usage  pour  les  édifices  sacrés,  faisoit  regret- 
ter! ancien  portail,  d  une  constmction  gothique, 
mais  hardie  et  légère ,  et  que  l'on  avoit  été  forcé 
d'abattre ,  parce  qu'il  menaçM^Jtaioet 

Les  parties  de  raàfeiiflÉflb  égKâe  'Éôlisehrfts 
dans  la  nouvelle  étoientlatôurou  lecloeher,  et  ce 
vieux  pprtail  dont  nous  venons  de  parler  ;  deux 
arcades  d'une  chapelle  placée  derrière  le  grand 


(1)  y  oyez  pl.  139. 
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autel  ;  uiir  rh;i[»elle  soiih  1 1  aine  .  [>rriti({iiiM'  muis 
cellc-lù,  et  dédiée  à  la  Yici:^e.  La  ciiapellcSaintr 
Denis ,  qui  existoit  encore  au  fond  du  chevet^ 
étoit  d'un  gothique  élégant  qui  sembloit  remân* 
ter  jusqu'au  douzième  siècle,  à  l'exception  du 
sanctuaire  constriiît  dans  le  quinzième.  Elle 
étoit  éclairée  par  deux  croisées  en  ogives,  hautes 
et  étroites  »  offrant  à  leur  sommet  des  arrières» 
voussures  très-bien  exécutées.  Par  ce  mélalk|^ 
bizarre  que  l'on  faisoit  quelquefois  dans  le  sei- 
zième siècle  des  divers  genres  d'arcliitccturey  le 
jubé  de  l'église  étoit  pQrt#Mif  des  colonnes  ecN 
rinthiennes  cannelées,  ef en  mêmetempsflànqué 
de  deux  tourelles  gothiques,  formant  des  cages 
d'escaliers.  .        .  .1^ 

Le  grand  cloître,  très-spacieux  et  ouvert  d:Uu 
côté  par  d'étroites  arcades,  quç  portoient  de  pe- 
tites colonneà  groupées  9  offroit  dans  sa  construc- 
tion un  tMTaîl  de  là'iln  dû  douKfèmè  éiècle  et 
du  commencement  du  treizième.  Au  bout  du 
second^  cloître  on  voyoit  une  chapelle  dite  de 
rinûrmerie,  qui,  par  l'élégance  de  ses  colon- 
nades et  le.  travail  des  Wtragés  du  fond  annon- 
çoit  également  un  gothique  du  treizième  siècle  : 
le  relertoire,  les  dortoirs ,  riulirmeric  étoient  du 
seizième. 

Le  bufiet  d'orgue  étoit  estimé ,  ainsi  que  les 
cloches,  que  l'on  comptoit  au  nombre  des  plus 

belles  et  des  plus  harmonieuses  de  Paris. 


48o  QUABTIEA 

CimiOSITÉS  DE  L'ABBAYE  SAINT-VIGTOR. 

Sur  le  raatlrfr«ntcl ,  un  tfèt  JMm  tablean ,  MprétenUnt  Tadort- 
tion  des  Mages  ;  par  r^non. 
Autour  du  saatctuaiie,  quatre  taUeaux',  1»  Âettaut,  lepté^ 

scntint  :  ' 

lo  David  obtenant,  par  ses  prières,  la  cessation  de  la peste^ 
a«  La  résurrection  du  Lazare  ; 

3o  HdchMédecii  «Uanl  «n-dera^l  d^AlmbuB  vietorieus,  et 
olbuH pour  lui  kpMA  «t  le  m| 

.  4*       cène.  , 

Dans  rancicn  chœur,  derrièrcle  inaitre-aotel,qudlqttetpftjsagei 
peints  à  fresque  dans  la  manière  di;  Cnaspre,  Ib  Soient  plaeîl 
entre  les  vitraux  qui  ferminoicnt  It  rond-point  de  celle  ëgltse. 
Plusieurs  de  ces  vitraux  ,  cf  notaniment  ceux  de  la  rbapelle 
Sarnt-Clair,  ëtoient  estimés  des  amateurs  de  ce  genre  de  peinture 
pour  la  vivacité  des  couleurs. 

Dans  deux  chapelles  collatérales ,  subsliluces  vers  les  dernier» 
lenipt  an  jubé,  deux  médaillons  peints  4  fresque,  rcprésebUiit 
«tint  Lonii  et  la  Medclaine  ;  par  ÀMt, 

Tomamc  bt  sérai.TiTBct. 

Dans  1«  chœur  de  l'église  avoient  été  inlmmés  : 
Maurice  de  Sullj ,  ëvéque  de  Paris,  raort  en  iiy(>. 
Etienne  de  Scnlis ,  CTêquexlc  Paris ,  mort  en  1 141  ou  1  i4a. 
Burchard,  évéque  de  Meaux,  mort  en  11 34» 
ÉtidMie  de  La  Ôupelle,  é?6que  de  Meaux ,  mort  en  1 1 74  • 
Geolfroj  de  TreMj,  éféque  de  Heaux ,  mort  en  iai3* 
Jean»  évéqoe  dePneadecn  Palestine»  mort  dans  le  douaième 
ilèçle.  ,  * 

Dans  la  chapelle  Saint-Denis  : 

Pierre  Le  Mangeur  f  théologien  célèbre,  mort  en  1 185. 
Arnou ,  ëvéque  de  Lisicux  ,  mort  vers  le  même  temps. 

Guillaume  d'Auvergne,  évôquc  de  Paris  ,  mort  en  134^ 
Renaud  dcCorbcil,  évôquc  de  Paris,  mort  on  ia68. 
Pierre  Lizet, premier  président  du  parlement  de  Paris,  mort 
en  1654:  * 


DE  LA  PJLAGE  MAUBfiRT.  4g, 
Dâai  U  chipdie  dfl  Notre>DuM.a«-BimDe-lloiiTdle , 
Odoa  »  qoi ,  dfl  prienr  de  Saiat-Vieior  »  lut  frit  aUbé  de  Sain  tc 
Gcncvièvc,  lorsque  k  régularité  •>  introduint  an  lâilieii 
du  doaaième  liAde. 
Ptè»  de  la  porte  d'entrée  à  draîte*» 

Le  célèbre  Hagaes  deSainl-Victer»  aiort,aii  ti4o. 
Dam  la  chapelle  dite  de  Hofi  merie  ; 

G«llaaiiieBaofiBtood*Orii]ae,éT6quedeParii,morteo  1319. 
Gmlleame  de  Chaaac»  éréqoe  de  Paris,  mort  en  i348.  — 

Sa  itatne»  en  marbre,  étoit  coocbée  rar  itfa  tombeau  (  n. 
Dans  le  cloître ,  ,  . 

Le  bmemi  Santean»  dwiioiiie  régoUer  de  cette  abbaye,  et 
Von  dct  plot  grande  poetee  latins  dcf  tempi  modernet  (a). 
Plusieurs  antret  pcrsoniiages  illustres/ entre  lesquels  on  doit 
distinguer  le  Père  Maimbourg,  ex-jésnile,  auteur  de  plusleora 
ourrages;  Ismaël  Bouillaud,  également  cflèbicpar  son  esprit  et 
par  8a  science;  Henri  du  Bouchot,  conseiller  au  parlement,  et 
l'un  des  bienfaiteurs  de  cette  maison  avoient  aussi  leur  sépulture 
dans  légVue  ou  dans  le  doitrc. 


La  bibliothèque  de  Saint-Victorn'étoitd'aboid 
composée ,  comme  celle  des  autres  maisons  re- 
ligieuses ,  que  de  manuscrits  des  Pères  de  l'église 


(0  Elle  a  ^té  déposée  JppuU  «uz  PctiU-AngosHns. 
U)  S*  tombe  éloit  ornée  de  deux  «pitaphes  ,  diwt  noos  «t«nM  Mali 
la  prtnûàre  .  composée  par  It  cAéW»  RoUin', 

Qtfrm  êu^ri  prmcenem ,  hahuit  qutmtaneta potion 

nu  etiam  Aeroat ,  Jontetqug ,  H/Immima  M  hcHt 

Dixfrat  •  nt  cineret  quidjuvat  iite  labor? 
F4UÊM  hominum  mgrcet  »it  t^ertUiu*  œqua  profmmiê  t 
t  tmmuna  $acra  Deum. 


OèUtmmn»  Domini  m  »c.  xcwi.  nonii  auguêti.  atmiiê  uvi. 
MMSM  sur. 

m.  3, 


4^3  QUARTlEIt 

et  des  auteurs  scolastiqucs.  LeP.  Lamassc,  abbc 
de  cette  maison,  l'augmenta.  Micaisede  Lorme, 
Tundesefl  successeurs , y  ût de  nombreuses addi-  . 
tionsy  et  la  plaça  dansnin  nouveau  bâtiment  qu'il 
la  construire  à  cet  effet  en  i49^-  E^^g  devint 
ensuite  publique ,  parles  soins  et  par  la  libéralité 
de  M.  du  Bouchet  qui ,  par  son  testament  du  27 
mars  i65a,  légua  sa  bibliothèque  à  la  maison  de 
Saint-Victor ,  et  laissa  un  fonds  annuel  pour  son 
entretien  ,  i\  condition  que  :  «  L'un  des  reb'p^ieux 
tse  trouvera  aux  jours  marques  à  la  bibliotliè- 
ique»  pour  avoir  soin  de  bailler  et  de  remettre 
•  les  livres  afirès  que  les  étudiants  en  auront 
«fait  (1).  »  Elle  devint  plus  considérable  en- 
core par  le  don  que  M.  Cousin,  président  de  la 
cour  des  monnoies,  fit  de  la  sienne  en  1707*  Elle 
fut  augmentée  de  nouveau  par  plusieurs  autres 
donations  ,  et  spécialement  par  celle  de  M.  du 
Traiage,  qui  Tenricbit  d'un  recueil  immense  de 
dessins ,  mémoires  ,  cartes  géographiques.  Le 
tout  formoit  une  collection  remarquable  par  le 
choix  et  le  nombre  des  livres,  surtout  par  dix- 
huit  à  vingt  mille  manuscrits,  parmi  lesquels  il 
y  en  avoit  de  très*précieux  (a).  Peu  de  temps 


(1}  Le  buste  en  marbre  de  ce  bien&iteur  ctoit  place  à  l'cntrcc 
de  la  bibliothèque ,  avet  ODe  ia<criptiim. 

(9)  On  y  vojroit  une  Bible  roamucrite  du  neafièM  tiède , 
un  TiCe>UTt  do  doinième;  beancoap  de  maniMcrita  orienlaiix , 
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avant  la  rcvolnlion ,  on  avoit  construit  un  nou- 
veau bâtiment  pour  placer  cette  bibliotlièque  ; 
lequel  a  été  détruit  avant  d'être  entièrement 
achevé. 

Les  jardins  de  cette  abbaye  étoient  immenses. 
Sous  le  jrrand  dortoir  réprnoit  une  salle  basse , 
soutenue  par  des  piliers  gothiques,  qu'on  disoit 
être  l'école  où  Ab^^ard  avoit  enseigné  la  théo- 
logie. Uneautreparticularité  digne  de  remarque , 
c'est  queles  évêquesde Paris avoient,  au  treizième 
siècle ,  un  appartement  à  Saint-Yietor ,  où  ils  se 
retiroient  chaque  année ,  et  demeuroient  plu- 
sieurs jours  :  on  en  a  la  preuve  dans  les  homma- 
ges qu'ils  y  ont  reçus,  et  dans  plusieurs  de  leurs 
actes  qui  sont  datés  o/^u^  sanctum  Fictoreniinauld 
epUcopi  9  ou  An  domo  epUcopi  ad  iS.  Vktorem. 

Enfin  cette  maison  possédoit  une  grande  quan- 
tité de  reliques  très -vénérées  et  très-authen- 
tiques, dont  la  liste  a  été  donnée  par  l'abbé 
Lcbeuf.  Aucune  maison  religieuse  de  Paris 
n'étoit  dans  une  relation  plus  intime  avec  la 
cathédrale  r  dont  elle  observoit  toutes  les  cou- 
tumes :  aussi  le  chapitre  y  faisoit-iJ  plusieurs 
stations  dans  le  courant  de  Tannée ,  et  de  même 


entre  autres  un  Alcoran ,  dont  un  ambatsadenr  lare  reconaat 
rauthenticitë  dans  le  siècle  dernier ,  en  le  baisant,  et  eD«|ipo- 
sant  lar  le  premier  feoiUet  un  cerliacat  éciii  de  m  propre  maio. 


4H4  QUARTIER 

\efi  chanoinesde  Saint-Victor  officioient  plusieurs 

lois  par  an  à  la  cathédrale,  etc.  (i). 

LES  NOUVEAUX  CONVERTIS. 

t 

Lb  zèle  pour  la  cooversioo  des  protestants  étoit 
grand  dans  le  dix-septième  siècle ,  et  fit  naître 

plusieurs  associations  de  personnes  vertueuses 
et  charitables ,  qui  ne  se  coiitcntoiciit  pas  de 
ramener  aux  lumières  de  la  religion  ces  mal- 
heureux égarés  ;  mais  qui  cherchoient  encore 
procurer  des  moyens  d'existence  à  ceux  qui  en 
étouMit  (lô[)ourvus.  Dès  Tvin  i652,  le  Père  Ilya- 
cintlie,  capucin  ,  avoît  conçu  ce  pieux  dessein  ; 
et  ses  soins  aToient  formé  une  société  dont  le  but 
étoit  de  se  consacrer  au  soulagement  et  à  Tin- 
strucliou  dos  hérétiques.  Des  vues  si  louables 
déteruiincrcnt  M.  Jean-François  de  Gondi ,  ar- 
chevêque de  Paris  »  à  autoriser  cette  association , 
sous  le  nom  de  Congrégation  de  la  propagation 
de  ia  foi ,  et  sous  le  vocable  de  VExaliation  de  la 


(i)  L'abbtye  Saiiit*>Victot  a  été détraito  entièrcaient  pendant 
k  révolution. 
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croix.  Ses  lettres  furent  données  le  6  mai  i634  ; 
et  cette  société ,  fournée  en  faveur  des  deux  sexes, 
reçutTapprobationdu  papeUrbain  YIII,  Ie3juin 
de  la  même  année.  Des  Icttrcs-patcnlcs  du  roi 
confirmèrent  cet  établissement  en  i655.  Les 
assemblées  se  tinrent  d'abord  au  couvent  môme 
des  capucins  de  la  rue  Saint-Uonoré ,  dans  une 
chapelle  que  Ton  voyoit  encore  ,  avant  sa  des- 
truction ,  dans  la  cour  de  ce  monastère.  Le 
sucdès  en  fut  tel,  que  l'on  pensa  à  séparer  les 
hommes  d'avec  les  femmes,  ce  qui  forma  deux 
communautés.  Celle  des  hommes  fut  établie 
«^d'abord  dans  une  maison  qu'on  loua  dans  l'ile 
"Notre-Dame.  Il  y  demeurèrent  jusqu'en  i656  , 
qu'ils  furent  transférés  dans  la  rue  de  Seine ,  en 
vertu  d'un  arrêt  du  Conseil  ;  et  là  ils  occupèrent 
deux  maisons  continues,  dont  ils  avoient  fait 
Tacquifiition.  Les  bâtimeats  de  cette  commu- 
nauté n'avoient  rien  de  rcmarqual>le,  et  leur 
chapelle  n'avoit  d'autre  ornement  qu'un  Christ 
Dlacé  sut  le  maître-aateî.** 


486  QUAHTIEK 

L  HÔPITAL  DE  LA  PITIÉ. 


La  multitude  innombrable  de  pauvres  qui 
inondoit  Paris  au  commencement  du  dix-^p^ 

tièmc  siècle  ayant  fait  iiaitrc  de  justes  craintes 
que  la  tranquillité  publique  n'en  fût  troublée, 
Louis  XHI  dotina,en  i6id,rordrede  les  renfer- 
mer; et  lesmagistrats  s^occupèreiit  dès-lorsd'exé- 
cutcrcette  mesure,  et  deseprocurcrdes  logements 
assez  vastes  pour  contenir  tous  ces  malheureux. 
Mous  parlerons  SifCceSBlfement  de  ces  dÎTerses  ac- 
quisitions. La  première  qui  fiit  faite  est  celle  de 
l'hôpital  dont  nous  parlons.  On  acheta  4*d>ord 
une  f^rande  maison  ,  jardin  et  jeu  de  paume ,  où 
pcndoit  pour  enscifrne  la  Trinité,  entre  la  rue 
du  Battoir  et  celle  du  jardin  du\Roi  ;  on  joignit 
par  la  suite  à  cet  emplacement  les  maisons  et 
jardins  de  la  rue  Sainte-Anne,  situés  entre  ces 
deux  rues ,  ainsiqu'une  partie  de  la  rue  du  Puits- 
l'Ermite.  D'autres  maisons  de  la  rue  Copeau  , 
et  qui  étoient  alors  séparées  de  la  rue  Françoise 
par  une  ruelle  nommée  Denys-Moreau ,  furent 
aussi  achetées  et  réunies  à  cet  hôpital ,  de  ;>urtc 
que  le  terrain  des  pauvreê  enfermée  sous  (e  nom 
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de  Notre-Dame'de^PUié  »  finit  par  fortuci  liaus 
cé  quartier  une  espèce  d'île  ^tre  les  rues^du 
jardin  du  Roi,  d^Orléans^des  Fontaines ,  la  place 
du  Puits-l'Ermitc  et  les  rues  du  Battoir  et  Co- 
peau. On  y  plaça  d'abord  de  pauvres  enfants 
des  deux  sexes,  ensuite  seulement  des  petits 
garçons  qui  y  étoient  élevés  avec  le  plus  grand 
soin.  On  leur  apprenoit  a  lire  et  à  écrire  jus- 
qu'au moment  de  leur  première  communion  ; 
et,  après  Tav^ir  faite  »  ils  ea  sortoîent  pour  être 
mis  en  apprentissage  (i)* 

Cette  maison  pouvoit  être  regardée  comme  le 
chef-lieu  de  l'hôpital  général  ;  et  c'est  là  que  ses 
admiuistjQateuvs  teaoient  ieuis  aBstoiblées.-^  i 
-Jje  bâtiment,  vaste  et  bien  distribué  poa«  an 
semblable  établissement,  n'a  rien  que  de  très- 
simple  dan$  sa  construction.  L*église,  également 
très^paciéuM,  >i|  composée  ^de-deux  nofs  qui 
font  équenre.   ' ' * ^  ' ' ' ' ; ^ - ^  ....^ •  v  i ' *  - 

CUmOSlTÉS  DE  1<'ÉGUSB  PB  JLA  PITIÉ. 

■ 

TAÏUUUX. 

En  Tacedc  la  chaire,  une  penen|e.de  jOrtis»  4|tie  Too  aUri- 

biioit  ù  Daniel  de  f^^oUene. 

Dans  une  cha|H>II(- ,  de  petits  enfants  à  genoux  devant  une, 
sainte;  par  Louis  JiouUon^ne. 

Sut  le  dtivaoL  delà  tribune  de  l'orgue  >  la  Conversion  de  .^aint 
Paul,  par  un  peintre  inconnu. 


(i)Cet  t^tablisscmcnt  n'a  point  ciungé  de  dcstioaliott. 


OOABTIER 


•cuLrroKEC. 

i 

Sur  le  maître-autel ,  un  groupe  rcpr^aenlantlaVierge  qui  pleure 
«nr  le  ootpt  de  ion  ftli  »  dont  od  ange  toatient  la  téte;  Mnf  nom 
d*attlciir* 

Le  mène  aujet ,  dans  vn  mëdailoa  plaeé  lur  U  porte  de  l« 
aacriafie. 

•  f  ♦ 

JARDIN  ET  CABINET  DU  ROI. 


c  Dâ8  le  temps  de  Henri  IV  »  dit  Fontenelle  « 
»on  s'étoit  aperçu  quelabotanîqae  >  si  néoesiatre 

»  à  la  médecine ,  devoit  être  étudiée ,  non  dans 
M  les  livres  des  anciens ,  où  elle  est  fort  confuse» 
>  fort  défigurée  et  fort  impaiiaite»  mais  dans  les 
»  campagnes  ;  réflexion  qui ,  quoique  très-sim^e 
»et  très-naturelle,  iut  assez  tardive.  On  avoitvu 
»  aussi  que  le  travail  d'aller  clierclier  les  plantes 
i  dans  la  campagne  étoit  immense ,  et  qu'il  seroit 
»  d'une  extrême  commodité  d'en  rassembler  le 

•  plus  grand  nombre  qu'il  se  pourroit  dans  quel- 
»que  jardin  ,  qui  deviendroit  le  livre  commun 
a  de  tous  les  étudiants»  et  le  seul  livre  infaillible. 

•  Ce  fut  dans  cette  Tueque  HenrilV  fit  construire 
»  à  Montpellier,  en  1698  ,  le  jardin  des  plantes  , 

•  dont  Viitilité  se  rendit  bientôt  très-sensible, 
a  et  qui  donna  un  nouveau  lustre  à  la  Faculté  de 
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#«ié48olaed&^(^f»'il|te  M.  de  La  Brosse,  piqué 
j^vM  louable  jato&fe  pour  les  intérêts  delà 

«capitale,  obtint  du  roi  Louis  XIII,parun  édit 
>de  1626,  que  Paris  auroit  le  même  avantage. 
»J(Miti4«t  iatoiidMit  de  ce  jardin ,  dont  il  étoit 
tproprfeiâeiit  J»fdf»dhi«ur  (1).  »  ^^-^^-^-'^^^ 

Il  faut  donc  rejeter  ce  que  dit  èermain 
Brice  (2) ,  sans  en  apporter  aucuné  preuve,  que 
If  projet  d'ud  jardin  de  plantes  médicinales  ayant 
miomtft^JM^àtm  le  règne  de  Henri  IV  ; 
JeanRobin  ,  auTc  sôiii^  duquel  irat^it  été' eoif fié, 
coniiiieiu  a  à  le  faire  exécuter  au  lieu  où  nousie 
«oyons  au|ourd'hui.  Le  fait  est  que  ce  jardin  ne 
HilHialuH  {{m  mÊÊOkmmf  i6a6,  comme  Vacance 
ctJiwÉteur  ef  pluskài^  autres; 'seulement 'on 
trouve  qu'au  mois  de  janvier  de  cette  année  , 
Louis  XllI  accorda  au  sieur  Herouard ,  s<^npre- 
mîw^médedn  y ^^dtea^  lettres  «paternes  portant 
Y^àiV  Jlifali>«irlii<M>Hs8ement  de  ce  genre  ; 
•Tnais  cet  acte  ne  donne  pas  même  la  désignation 
du  lieu  :  il  y  est  dit  seulement  qu'il  sera  construit 
^«^*riin  des  faubourgs  de  cette  ville  de  Paris  ouï 
•aut/es  lieux  proche  d'ieelle,  dételle  grandeur 

•  qu'il  sera  jugé  propre,  conyenable  et  néces- 

•  saire.  » 

Ce  projet  n'ecrt  point  alon  son  exécution. 


(1)  Font«  ncllr ,  Klogc  de  M.  Fagon. . 
(a)  Ton».  II ,  p.  i;^. 
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Depuis,  MM.  Bouvard  ,  premier  médecin  ,  et 
Gui  de  La^rosse ,  médecin  ordinaire  »  ayant  jeté 
les  yeiix  sur  tenais  de  Cgiq^eaux.»  le  jugè- 
rent coareiiable  {tour  cet  objet  Jl  .eonsisioit 

alors  en  i/f  arpents,  y  compris  la  butte  qui  sc- 
toit  successivement  ionnée  par  l*amas  des  gra- 
vais et  des  immondices  qu'on  y  i^Toit  aneienoe- 
ment  tran^ortés»  Cette  iroiirie».aitiiéed'aiM)td 
a,u  carrefour  de  Coupeaux,  où  elle  éfoit  encore 
en  i3o3,  avuit  été  reculée  depuis  jusqu'à  l'en- 
droit où  .se.trouvC'^Ue  i>uUe  •qui  en  avuij.  été 
formée.  .Et»  i555  ioo  «a  J&t  uod  autre  à  eôté  de 
celle-ci,  ireodrokoà  est  iEiujourd%n;la  teiw 
rasâe.  La  voiriedes  bouciierâ  étuit  au.ba&de.cette 
dernière»     '  •    *  • . 

Cette  butte  et  ses  dépendances, s fpû  y  daps  le 
principe ,  apparlenoît  à  Fabbeye  6alnte-GeBeK- 
viève  ,  étoit  devenue ,  par  plusieurs  mutations  , 
la  propriété  d'un  partieuikr  nommé  Voisin  , 
et  ne  'oontenoit  akMts  qa'un  {>eu  plus  ide  deux 
arpents.  Le  roi  en  fit  faire  l'acquisition  en  i6}3; 
celle  des  terrains  voisins  ne  lut  faite  qu  en  i636. 
Alors  Guide  La  Brosse,  qui,  dès  i  année  pré- 
cédente, ayoit  obtenu  des  iettres^atentes  por- 
tant confirmation  de  l'établissement  du  jardin 
du  Roi ,  fit  construire  les  logements  nécessaires 
et  les  salles  convenables  pour  les  démonstrations 
de  botanique  ,  de  chimie  ,  d'astronomie  et  d'his- 
toire naturelle.  Il  obtint  de  l'arcbevêque ,  le 
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9Ô  décembre  1659,  la  .permission  d'avoir  une 
chapelle  ;  •  elle  fui  accordée  ayec  tous  les  privi- 
léges  dont  fouinent  celles  des  collèges  de  fonda* 
tion  royale  ou  particulière. 

Telle  est  Tongine  d'un  établissement  qui 
wjottid'hui  n^Sa  pas  «son  pareil  dans  le  monde. 
Ce  fut  en  1 739  qœ  le  eélàm  Bufion  fut  noaimé 
intendant  du  jardin  du  Roi  ;  on  lui  doit  son 
accroissement  et  la  plus  grande  partie  des  ri- 
chesses qu'il  renferme,  Bientôt  il  Tétendit  jus- 
t^'awt'bords  de  la  Seine;  le  cabinet  d'histoire 
naturelle,  formé  des  cabinets  de  Toumefort  et 
de  Vaillant ,  fut  successivement  enriclii  de  pro- 
ductions OKHiTelles  rassemblées  des  quatre  par- 
ties du  monde,  et  chaque  voyageur  se  fit  on 
honneur  jd'y  déposer  ce  qu'O  avoit  pu  recueillir 
de  plus  prioieox. 

Nous  alkms.  donner  ici  une  x^ourte  description 
du  jardin  et  du  cabinet,  l-e^pace  ne  nous  per- 
mettant pas  d'en  tracer  une  notice  détaillée ,  qui 
fourniroit  elle  seule  la  matière  de  plusieurs  vo-* 
lûmes  (1). 

Jardin  de  Botunifwù^ 

En  entrant  par  la  rue  de  BiilToii,  dans  uuc 
grande  cour  ,  on  laisse  derrière  soi  les  bâtiments 
qui  renferment  le  cabinet  d'histoire  naturelle, et 


(1)  Nous  croyons  devoir  donner  la  description  de  ce  jardin 
tel  qu'il  c*t  aujourd'hui. 
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Ton  entre  dans  le  jardin ,  fermé  par  une  grille 
de  fer.  11  offre  les  dispositions  suivantes  : 

A  droite,  plusieurs  allées  d'arbres  étrangers 
qui  se  prolongent  jusqu'au  bord  de  la  Seine. 

A  gauche ,  le  jardin  de  botanique  :  il  est  classé 
selon  la  méthode  de  Jiissieu  (i).  A  la  suite  de 
ce  jardin ,  l'école  pratique  d'agriculture.  £lle  se 
compose,  i*  des  aibres fruitiers;  a*  des  plantes 
potagères  ou  qui  concernent  les  arts.  Toutes  les 
grilles  en  fer  qui  entourent  cettepartie  du  jardin, 
sont  sorties  des  forges  de  Buffon,  et  ont  été 
faites  aux  dépens  de  Louis  XV. 

A  la  suite  dece  fardiîi  on trouTe  la  ménagerie, 
dont  la  construction  grossière  et  le  délabrement 
semblent  indignes  d'un  aussi  magaiûque  établis- 
sement. 

Les  serres  et  une  orangerie  sont  séparées  du 

jardin  botanique  par  des  fossés ,  où  l'on  a  placé 
des  ours  de  différentes  espèces. 

Au  delà  de  ces  fossés  Tœil  se  repose  avec  plai* 
sir  sur  une  espèce  de  jardin  aùglois ,  auqud  on  a 
donné  le  nom  de  V^Uée  tuisse.  On  y  a  parqué 
un  grand  noiiibre  d'animaux  étrangers,  tels  que 
des  buffles, des  daims,  des  chameaux»  etc.  Ces 
animaux  s'y  promènent  librement  au  milieu  de 
leurs  pâturages  ,  ce  qui  donne  à  cet  endroit  une 
physionomie  particulière.  Une  multitude  d  oi- 


(i  )  f^oye%  pl.  i4o. 
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seaux  ciuieuxy  sont  renfermés  dans  des  volières , 
tandis  que  d'autres  se  baignent  dans  des  pièces 
d'eau  destinées  à  leur  usage. 

Auprèsdela  Tolière  on  a  réuni  quelques  espèces 
de  singles  :  ils  sont  renfermes  dans  des  cages. 

A  la  suite  de  la  vallée  suisse  se  présentent 
plusieurs  maisons  serrant  de  demeures  aux  pro- 
fesseurs du  jardin ,  et  un  cabinet  d'anatomie 
comparée  extrêmement  curieux  (i). 

£n  sortant  de  la  valljée  suisse  on  trouve  deux 
petites  collines  couverles  d'arbres  toujours  verts. 
Sur  l'une  d'elles  s'élève  le  cèdre  duLiban,planté, 
il  y  a  environ  cinquante  ans,  par  Bernard  de 
Jussieu.  Il  étoit  contenu  alorsdans  unpetitvase, 
aujourd'hui  il  couvre  une  partie  de  la  colline  de 
ses  vastes  branches-  horizontales. 

Un  peu  plus  haut  on  rencontre  une  colonne 
élevée  à  la  gloire  de  Daubcnton,  savant  illustre, 
et  qui ,  avec  BuHon  dont  il  étoit  le  collabo- 
rateur, a  le  plus  contribué  à  Tavancement  et  à 
la  gloire  de  la  science. 

Le  sommet  do  cette  colline  est  couroiuic  par 
un  kiosque  f  d'où  l'on  découvre  une  partie  de 
Paris  (a). 


(i)  On  y  plaça»  pendant  quelques  années,  le  corpt  du  maréchal 
de  Turenne  lonqpill  lut  odiuiaé  du  monnoMot  que  lai  avoit 
élevé  U.Fkance;  et  oe  moyen  fiil  le  seul  qne  Toii  pal  trouver 
povr  le  lenTer  de  la  faveor  dat  léveiatknuiaires. 

(a)  Ce  kiosqoe,  coattraît  par  M.  f^âmiguet,  architecte  du 


494  QUARTIER 

£n  rentrant  dans  le  jardin  de  botanique  on 
passe  auprès  des  serres,  et  l'on  \isite  le  milieu 
du  jardin ,  où  sont  cultivêeâ,  dam  différents  par- 
terres, des  plantes  d'agrément  et  de  curioBité. 
On  y  voit  aussi  plusieurs  pièces  d^eau  peuplées 
de  plantes  et  d'oiseaux  aquatiques. 

Ce  jardin  qui,  avant  la  révolution,  contenoit 
déjà  quarante  aipents,  a  été  dq;>uis  considéca^ 
blement  augmenté. 

CABINET  D'HISTOffiE  NATURELLE. 
Ce  cabinet  est  renfermé  dans  un  faste  bâti- 


lardin  du  Roi,  rst  de  forme  circulaire,  et  dans  une  proportion 
de  troi/.c  pieds  de  diamètre  sur  environ  vingl-cin<|  de  liautciii  .  11 
est  tout  en  fer ,  et  revêtu  de  cuivre.  Le  dessous ,  entouré  d'un 
appui,  foima  un  beltédère.  Huit  lances  y  servent  de  piliers,  et 
topporlent  un  conroiiBeneiil  pyramidal.  Sur  la  frite  de  la  coiS' 
niche  on  liioit  rinicriptîon  soÎTante  :  Dum  iumine  et  colore  sol 
mimdttm  viv^eat,  Liuiovicm  XVI  sapieniià  et  fustUid,  iboM- 
nt'tate  et  munijîcentxâ  undique  mdiat.  m.  dcc.  lxxxti. 

Cette  corniche  est  surmontée  d'un  ajnortisseinenLavec  panneaux 
en  mosaïque  à  jour.  Au-dessus  est  une  lanterne  composée  do  p<- 
titcs  colonnes  avec  arcades,  dont  la  frue  de  la  corniche  porte 
cette  inscription  : 

Hbfw  fMR  mmtro  mu'seretuUf 

înicription  «pi  avdt  rapport  Jk  tm  néridlcB  trèa-ingénicux ,  que 
ractimi  du  acttoit  wede  en  movranenl ,  et  qui  auninoit 
riienra  de  midi  par  donae  eoapa  frappéi  nr  on  tambour  ebinoit. 
Le  marteau  de  ee  méridien  raprétentoit  le  globe  de  la  lenre,  «t 
^toit  renfermé  dans  nne  sphère  armilbire ,  peaée  aar  un.  pîé  • 
doocbe ,  laquelle  cooronuoil  ce  petit  édifice. 
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tnent  qui  forme  rentrée  principale  du  côté  de 
la  rue  du  Jardin  du  Roi ,  et  le  fond  de  la  pers- 
pective à  partir  de  Textrémité  du  )ardin.  L'ar- 
chitecture en  est  simple ,  noble  et  convenable  de 
tous  points  à  l'objcl  auquel  il  est  destiné  (i). 

Premier  étage. 

£11  entrant  à  droite ,  plusieurs  salles  renfer- 
mant une  des  plus  riches  collections  minéralo*- 
{piques  que  l'on  connoisse,  classée  d'après  la 
méthode  de  M.  Haùy. 

A  gauche,  une  partie  de  la  collection  des 
poissons  et  des  reptiles ,  classée  d'après  la  mé- 
thode de  M.  Lacépède. 

La  bibliothèque  est  oruée  d'une  statue  de 
Buffon ,  de  la  main  de  M.  Pajou. 

Second  étage. 

En  entrant  à  droite,  les  singes ,  les  quadru- 
pèdes et  la  suite  des  poissons.  On  a  suivi  poiir 

leur  classification  l'ordre  que  MM.  Cuvier  et 
Jeoffroi  ont  établi  dans  le  tableau  des  animaux. 

A  gauche^  les  oiseaux  et  quelcpies  quadiru^ 
pëdes. 

Au  milieu  des  salles,  dans  toute  Icurlongueur, 
sur  des  buffets  dressés  à  cet  effet ,  sont  places 
les  insectes»  les  coquillages  et  les  papillons  (2}. 


(1)  ^o/«s  pl.  141* 

(9)Une  grande  partie  des  rîchcaies  du  caliÎQct  dHistoiieNata- 


QUAliTIER 


LE  MARCHÉ  AUX  CHEVAUX. 


Li  marché  aux  cheyaux  0e  tenoit  autrefois 

près  de  la  porte  Saint-Honoré  ,  dans  un  endroit 
qui  depuis  a  formé  uue  partie  du  jardin  des  Ca- 
pucines ;  ce  même  lieu  serroît  aussi  de  marché 
aux  cochons.  Un  particulier  nommé  Jean  Bau- 
douin  obtint  d'abord ,  en  1627,  (ks  lettres  du 
roi  qui  lui  permirent  de  transférer  ce  dernier 
marché  sur  la  place  dont  nous  parlons  »  laquelle 
se  nommoit  anciennement  la  Folie  Eêchaiari. 
Cette  translation  ëprouya  des  obstacles  ,  fut  ar- 
rêtée par  des  oppositions  que  levèrent  de  nou- 
velles lettres  données  en  1669,  enregistrées 
en  i6^o.  Parcedemierarrét  ilétoitordonnéque 
le  lieu  destiné  à  ce  marché  contiendroit  quatre 
arpents,  qu'il  seroit  entouré  de  murs,  et  que 
l'impétrant  feroit  paver  les  rues  qui  dévoient  lui 
servir  d'entrée. 
Au  mois  d'avril  de  l'année  suivante  »  le  sieur 


rt'Il.- rrste  «.icliiv  aux  yeux  du  public,  f«ui«  Ue  pUcc  pour  let 
lucUit:  eu  évidence. 
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fiaranjon ,  apothicaire  et  valet  de  chambre  du 
roi ,  obtint  ia  permission  d'établir  au  même 
endroit  un  marché  aux  chevaux  le  mercredi  de 
chaque  semaine,  ce  qui  n'empèchoit  pas  qu'on  ne 
continuât  tous  les  samedis  de  conduire  les  che- 
vaux au  marché  de  la  porte  Saint-Honoré.  Ce 
dernier  fut  bientôt  supprimé ,  et  depuis  l'on  n'a 
point  cessé  de  le  tenir  dans  le  lieu  dont  nous 
parlons.      •      •  * 

C'est  un  vaste  terrain  planté  d'aibres,  formant 
avenue ,  et  dans  lequel  on  entre  d'un  côté  par 
le  boulevard  ,  de  Tautre  par  la  rue  qui  en  porte 
le  nom.  A  l'une  de  ses  extrémités  est  un  pavillon 
construit  en  1 760  par  ordre  de  M.  de  Sartine  , 
et  qui  servoit  delogement  à  l'inspecteur  de  police 
chargé  de  présider  à  ce  marché.  On  y  vendoît 
des  chevaux  le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque 
semaine  (1). 


(1)  foy.  pL  i4a<  Ce  Burdié  eonliniie  4  te  tenir  eu  néme 
lien  et  aux.  mêmes  ioort  qu'avant  la  rérolntitfn. 


« 


m. 
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MAISON  D£  SAINTE-PÉLAGIE. 


Cette  maison  étoit  (Jcstinée  aux  filles  ou 
ièmines  débauchées,  que  les  magistrats  Youloient 
soustraire  à  la  société»  et  à  celles  qui  s'y  retiroient 
▼okmtairemeiit.  Los  bâtiments  habités  par  les 
premières  portoient  le  nom  de  Refuge ,  et  ceux 
qu'occiipoient  les  filles  de  bonne  volonté  furent 
désignés  sous  le  titre  de  Sainte-Pélagie.  C'est 
principalement  au  sèleet  aux  libéralités  de  ma- 
dame de  MiramionqfieroDdutoet  utile  établisse- 
ment. Elle  avoit  essayé  de  joindre  la  douceur  à 
l'autorité  ,  pour  retirer  du  vice  sept  à  huit  filles 
dont  la  conduite  étoit  portée  aux  derniers  esçcès 
du  scandale.  Munie  de  la  permission  des  magis- 
trats ,  clic  les  avoit  placées  d'abord  dans  une 
maison  particulière  au  faubourg  Saint-Antoine, 
sou^  la  conduite  de  deux  femmes  pieuses ,  pro- 
pres à  faire  revenir  ces  filles  de  leurs  égarements. 
Cet  essai  réussit  tellement ,  qu'O  lui  inspira  le 
dessein  d'ériger  une  maison  publique  destinée  à 
ces  retraites  involontaires.  Elle  fut  secondée 
dansdes  vues  si  louables  par  madame  la  duchesse 
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d'Âi{^illoD  ,  à  laquelle  se  joignirent  les  dftme^ 
de  Farinvilliers  et  de  Traversai.  Chacune  d'elle  , 
àTexemplede  madame  de  Miram  ion ,  donna  une 
somme  de  lo^ooo  liv.  pour  le  nouTel  établisse» 
ment,  qui,  par  des  lettre»-patentes  du  rot,  a<s« 
cordées  en  1 665 ,  fat  établi  sous  le  nom  de 
Refuge,  dans  des  bâtiments  dépendants  de  la 
Pitié,  et  soumis  à  l'administration  de  l'HApital- 
général.  Sa  première  destination  fut  d'abord 
uniquement  pour  les  filles  qu'on  renfermoft  par 
ordre  des  magistrats;  mais  madame  de  Mira- 
mion  crut  devoir  y  ou?rir  un  asile  à  celles  qui 
d'elles-mêmes  voudroient  y  mener  une  Tie  pé- 
nitente ,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  distinction 
des  Filles  de  Bonne-Folonlè  ^  qui  bientôt  se  pré- 
.  sautèrent  en  très-grand  nombre  ,  et  auxquelles 
on  assigna  un  logement  séparé.  Ce  nombre  de- 
vint même  si  considérable ,  que  le»  bâtiment» 
de  la  maison  se  trouvèrent  insuffisants  pour  les 
loger,  et  qu'on  se  vit  forcé  de  leur  chercher  une 
plus  vaste  demeure.  Madame  de  Miramioi;!  les 
plaça  au  faubourg  Saint-<Yermain ,  dans  un  édi- 
fice qu'avoit  occupé  la  communauté  dite  de  la 
Mère  de  Dieu;  mais  peu  de  temps  après,  au 
moyen  de  nouvelles  dispositions  qu'on  fit  dans 
la  maison  du  Refuge ,  et  sur  la  prière  des  admi- 
nistrateurs, de  cet  établissement,  la  plupart  de 
ces  fdles  y  retournèrent.  Cependant  le  second 
asile,  conûrmé  par  des  lettres-patentes  do  l'an- 
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née  1691  ,  continua  de  subsister  jusqu'au  mo- 
ment de  ta  révolution. 

Jaillot  fait  observer  que»  malgré  la  destination 
de  cette  maison  ,  Ton  y  a  quelquefois  fait  enfer- 
mer des  personnes  quin'étoient  point  coupables 
de  débauches  ou  de  libertinage ,  mais  que  des 
raisons  particulières  ne  permettoient  pas  de 
mettre  dans  d'autres  couVents,  ni  de  laisser  dans 
la  société  (1). 

CUBIOSITËS  DE  SAlXiTË-P£LAGl£. 

TOBBCAOZ. 

Dans  la  chapelle ,  éti%ée  pour  le  terriiee  dei  deux  naaiioBt ,  le 
maniolëe  de  dame  Madeleine  Blo&deaa  »  YenTe  de  Meiiiie  Mi- 
chel d^Aligre  ,  l'une  des  principales  taeiifaitrîces  de  Sainte- 
Pélagie.  Ce  tombeau  ;  de  la  muin  de  Cojrswox,*c  composoit  d'un 
sarcophage  en  marbre,  sur  lequ»  !  vii<it  a{^cnonillt'  le  génie  de  la 
religion  ;  dcrrit  rc  s'éli  voit  unepyraniidc,  It- rtnim  e par  unenrou- 
Icnicnt  ionique  que  suruiuntoit  une  urne  en  bronze  (2). 

Une  cpitaphe  placée  vis-à-vis  aiinon«;oit  (ju  l  tienne  d'Aligre  , 
second  président  du  parlement ,  son  épouse  et  leur  ûJle,  avoicul 
été  inhiiiiiét  dam  celle  aéne  cbapelle.  i# 


(1^  Cette  mai.ioo  étoUdiriiée  en  deux  parties,  celle  du  coté  de 
la  rae  du  Pnila-de-l'Bnnite  lerroit  de  reluge  au  fcmmct  ou  fiUea 
reofermécf  par  ordre,  du  roL  On  entrait  dani  raotrc,  dettinée 
aux  femmes  de  bonne  Yolenté,  par  la  me  Copeau.  EUet  7 
payoient  pension ,  et  Ton  y  clcToit  austi  de  jeunei  demoiieUet» 

Lanuiison  de  Sainte-Pélagie  est  maintenant  une  prison  où  l'on 
renferme  les  débiteurs  insolvables  «  et  des  criminrh  condamné 
auY  travaux.  Ils  occupent  deux  parties  séparées  dans  cette  maison  j 
et,  50US  le  rcgn£  de  Buonap  irte  ,  nm-  troisième  partie  étoit  dcs- 
tint  e  aux  prisonniers  d'état  |Him  les([iie]s  il  y  aveit  alors  des 
pnsona  sur  presque  tous  les  points  de  la  i- t.iiice. 

(})  Nons  igaorpaa  ce  qu'ait  dcvmnico  aonaaient  ;  il  n'étoit  point  aumsAe 
éssP«lils-A«ffniiBS. 
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LES  PRËllIES 

DE  SAINT-FRANÇOIS-DE-SALES. 


M.  le  cardinal  de  Noailles  ayant  supprimé, 
en  1 702  9  une  communauté  de  ûlles  appelées  les 
Fiiies  de  la  Crèche ,  qui  8*étoit  établie  yers  Tannée  . 
i656  au  carrefour  du  Puits-rErmîte,  destina  la 

maison  ([utiles  oreupoicnt  à  la  communauté 
des  prêtres  de  Saint-François-de-Sales.  Elle  a  voit 
été  formée  depuis  quelque  temps  (1)  par  M.  Wi- 
tasse,  docteur  de  Sorbonne,  en  faveur  des  pau- 
vres prêtres  de  son  diocèse,  auxquels  la  vieillesse 
et  les  inlirmités  ne  peripettoient  plus  de  remplir 
les  devoirs  de  leur  saint  ministère.  M.  le  cardinal 
de  Noailles ,  pour  assurer  la  subsistance  de  ces 
prêtres  infirmes ,  dont  le  nombre  étoit  assez  con- 
sidérable ,  non-seulement  leur  aHecta  les  biens 


(1  )  Gel  établitMaient  ayant  éU  confirmé  par  lettrct-piitentei  du 
>moii  de  janvier  1700»  let  préUcs  qui  le  coaipetoient  forent 
placés  la  mène  année  sortes  fosst'a  de  l  Estrapade,  et  en  1703 
on  les  transporta  an  carrrrour  du  Puito-l'Ërmitc»  en  Terttt  d'un 
décret  du      mars  dii  celle  même  année. 
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des  religieuses  de  la  Crèche  »  mais  réunit  encore 
à  leur  maison  la  mense  priorale  de  Saiat-Denîs» 

de-la-Cliartre,  par  son  décret  du  i8  avril  1704, 
coDÛnnë  par  lettres-patentes  du  même  mois. 
Enfin,  les  religieuses  Bénédictines  dlssi  ayant 
été  dispersées  en  1761 ,  et  leur  idibaye  réunie  à 
celle  de  Gersi ,  on  donna  aux  prêtres  de  Saint- 
François-de-Sales  la  maison  qu'elles  occupoient. 
Ils  en  prirent  possession  en  1 753  ,  et  conser- 
Tèr^ût  cependant  celle  du  Puits-rErpoite  pour 
leur  service  d'hospice  (i). 

LES  RELIGIEUSES  HOSPITALIÈRES 

DB  LA  MISÉRIGOBDB  DS  OÉSl'S  , 

DITES 

I 

DE  SAINT-JULIEN  ET  DE  SAINTE-BASJUSSE. . 


La  charité  chrétienne  avoit  fait  établir  ,  dans 
le  quartier  Saint-Antoine ,  une  maison  hospi- 
talière destinée  à  servir  d'asile  et  à-  fournir  des 
remèdes  et  des  secours  aux  pauvres  femmes  ou 


(2)  Les  bàtimenla  de  celle  couunimaulé  ont  été  réuaii  k  Vhé^ 
pitaldela  Pït'U. 
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filles  malades  (  i  ) .  LVitilité  de  cet  établissement 

fit  naître  à  M.  Jacques  Le  Prévost  d'Herbelai , 
maître  des  requêtes  ,  le  dessein  d'en  former  im 
eatièjcement  semblaJik.  U  fit  i  cet  effet  des  pio> 
positions  aux  rdigieuses  hospitalières  de  Dieppe  ; 
ces  dames  les  ayant  acceptées ,  il  leur  assura 
i5oo  liv.  de  rente  par  contrat  du  18  juin  i652, 
et  leur  procura  une  maison  à  GentiiU,  où  eUes 
furent  placées  la  même  année,  du  consentement 
de  Tarchevêque  de  Paris.  Des  lettres -patentes 
données  en  i6j5,  et  enregistrées  eu  iGj6,  les 
autorisèrent  à  transférer  leur  domicile  à  Paris  , 
dans  les  faubourgs  Saint-Victor,  Saint-Marcel , 
SaintJacques  ou  Saint-Michel.  EUes  avoient 
déjà  acquis  ,  dès  i65j,  du  sieur  Le  Bogue,  la 
demeure  qu'elles  ont  occupée  jusqu'au  moment 
de  la  réTolution.  Cette  acquisition  consistoit  en 
deux  maisons,  accompagnées  de  cours  et  de  jar- 
dins. On  y  construisit  une  chapelle  et  plusieurs 
bâtiments  ;  mais  comme  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  ils  tomboient  en  ruine 9  le 
roi  les  fit  réparer  et  augmenter  à  ses  frais ,  sous 
ht  direction  de  M.  d'Ar^enson ,  alors  lieutenant- 
général  de  police.  La  chaiielle  de  cette  maison 
étoit  sous  Tin  vocation  de  saint  Julien  et  de  sainte 
B^^iiisse  »  dont  ces  religpieuses  prirent  le  nom. 


.  (1)  foycz  T.  Il  a*  partie  p. 
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Il  y  avoit  dans  cette  maison  trente^ept  lits , 
dont  une  partie  atoît  été  fondée  par  des  parti- 
culiers ,  qui  avoient  le  droit  de  les  faire  occuper 
gratis.  On  pajoit  pour  les  autres  56  fr.  par 
mois 

cuRiosrrÉs. 

Sur  le  niaitrc-autcl  de  leur  église  ,  qui  étoif  pelite  mais  propre» 
UQC  Résurreclioo  de  Kotre  Seigneur ,  par  un  peintre  inconnu. 

LES  FILLES  DE  LA  CROIX. 


Nous  avons  déjà  parlé  de  l'origine  de  cette 

congrépalion  (2) ,  destinée  à  l'instructiou  des 
pauvres  filles  et  à  1  éducation  des  jeunes  demoi- 
selles. La  maison  qu'occupoient  les  Filles  de  la 
Croix,  et  dont  il  est  ici  question,  faisoit  partie 
du  Petit  Séjour  d'Orléans.  Jaillot  dît  fin  elles 
acquirent  ce  lieu,  ainsi  que  la  maison  voisine  , 
à  titre  d  échange,  de  Marie- Anne  Petaut,  veuve 
de  René  Aegnaut  de  Traversai ,  par  acte  du  i3 
juillet  i656.  Ces.  filles  tenoient  les  écoles  de 


(1)  Cet  établissement  est  maintenant  habité  par  des  particu« 

licrs. 

(a)  yo/ez  t.  11 ,  a*  parUc  p.  i  à^S, 


Digj^ed  by  Google 


.  DE  LA  PUCE  HAUBBBT.   '  5o5 

charité  de  la  paroisse  Saint-Médard,  et  prenoient 
aussi  des  pensionnaires  (i). 

L'HÔPITAL  NOTRE-DAME 

DB  LA  MISÉRIGOBDB  , 

DIT  LES  CENT  FILLES. 


Louis  XIII  ayant  donne,  en  1G12,  sur  la  de- 
mande des  magisUats,  des  lettres-patentes  pour 
faire  enfermer  dans  les  hôpitaux  les  pauvres  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge  qui  se  multipHoîent  dans 
Paris  d'une  manière  effrayante ,  il  se  trouva 
parmi  eux  un  grand  nombre  deûlies  orphelines 
de  père  et  de  mère,  et  trop  jeunes  pour  se  pro- 
curer des  mx)yens  de  subsistance.  M.  Antoine 
âeguîer ,  président  au  parlement ,  magistrat  aussi 
recommandablc  par  ses  lumières  que  par  sa 
piété  charitable  ,  forma  le  projet  d'établir  un 
hôpital  spécialement  destiné  à  recevoir  ces  pau- 
vres enfants.  Il  acheta ,  dans  ce  dessein ,  dé 
madame  de  Mesmes ,  le  21  mars  1622  ^  une 


(1)  Cette  commuiiaut^  a  éié  changée  en  maiion  partîcuUcrc. 
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maisoD  appelée  le  Petit  Séjour  d' Orléans^  parce 
qu'elle  faisoit  partie  de  TancieD  bôtel  dea  duca 
d'Orléans ,  dont  nous  parlerons  par  la  suite;  et, 
le  6  avril  de  l'année  suivante,  il  obtint  des 
lettres  -  patentes  qui  érigeoieut  cette  maison 
en  hôpital,  sous  le  nom  de  Notrê^Dam»  de  la 
Miséricorde*  L'inscription  qui  fut  placée  dans 
la  chapelle  portoit  que  «  le  17  janvier  iGs^, 
«Antoine  Se^^uier  fonda  et  fit  bâtir  cet  hôpital 
•  pour  centpauvres  Mes ,  et  le  dota  de  16,000 Ut. 
•de  rente.  »  D  ne  fîit  acheré  qu'en  1627,  trois 
ans  après  la  mort  du  fondateur.  Les  filles  qu'on 
y  reccvoît  dévoient  avoir  six  ou  sept  ans  au  plus, 
être  nées  à  Paris  de  légitime  mariage,  orphe- 
lines de  pèi^  et  de  mèrepauTies,  et  saines  d'es- 
prit et  de  corps.  On  leur  faisoit  apprendre  un 
métier,  et  l'hôpital  leur  accordoit  une  dot  ,  soit 
pour  se  marier  ^  soit  pour  {aire  profession  re- 
ligieuse. 

Louis  XIV',  voulant.  faToriser  cet  établisse- 
ment ,  donna  des  lettres-patentes  in  mois  d'a- 
vril i656  ,  enregistrées  au  parlement  le  8  mai 
de  TamitéesùiTante,  par  lesquelles  il  ordonnoit 
que  les  compagnons  d'arts  et  métier;»  qui ,  après 
avoir  fsdt  leur  apprentissage,  épouseroîent  les 
fdles  de  cet  hôpital ,  seroient  reçus  maîtres  sans 
faire  de  cfieJÎMi* œuvre  et  sans  payer  aucun  droit 
deréc^tion. 

Ces  privilèges  furent  de  nouveau  confirmés 
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pard'autreslettres-patentesdu  moisd'avril  1659, 

enregistrées  Je  i4  juillet  suivant.  Enfin  le  der- 
nier sceau  de  l'autorité  royale  fut  mis  à  cet  éta- 
blissemept  par  de  nouTolles  lettres-patentes  du 
mois  d'avril  1672 ,  enregistrées  le  18  mai  suivant, 
qui  confirment  les  statuts  et  règlements  faits 
pour  cet  hôpital.  ' 

Cette  maison  étoit  administrée  sous  les  ordres 
du  premier  président ,  du  procureur-général  et 
du  chef  mâle  de  nom  et  famille  du  fondateur  » 
par  une  gouvernante  et  quatre  maîtresses. 

La  reconnoissance  fit  mettre  cette  maison  sous 
rinvocation  de  saint  Antoine ,  patron  du  fonda- 
teur (i), 

CUfilOSITÉS  DE  L'HOPITAL  DE  NOTRE-DAME  DE  LA 

msÉRiooimE. 

Dans  l'église  ua  bmte  en  marbre  repréteoUnt  A&foine  Çcgiiier. 
Ob  liioik  M-dcMOM  aon  4pitaphe  (a). 


(1)  Cel  hôpital  a  été  changé  en  maisont  parkictiUèroi. 
.  C«bail»avMfttftè4«f«èM&ff^tilMUsailiM. 
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ÉGLISE 


PAROISSIALE  D£  SAiNT>MÉDARU. 


Le  silence  des  anciens  auteurs  sur  l'origino  de 
cette  église  et  sur  1  époque  de  soo  érection  eu 
paroisse  a  répandu  beaucoup  de  vague  et  d'in- 
certitude sur  ce  qu'en  ont  écrit  les  modernes. 
Tout  ce  que  Sauvai  dit  à  ce  sujet  (i),  ainsi  que  sur 
le  bourg  Saint -Marcel ,  est  rempli  d'erreurs  et 
d'inexactitude  :  il  cite  des  cbartes  qui  n'existent 
point  ou  qu'il  n'a  certainement  paslues  ;  il  trans- 
pose ou  altère  les  noms;  il  brouille  les  dates. 
L'abbé  Lebœuf,  plus  exact  et  plus  judicieux. , 
ne  donne  cependant  que  des  conjectures  adop- 
tées par  Jaillot,  et  d'où  fl  résulte  ([ue,  suivant 
les  appaiciK'cs ,  le  bourg  de  Saint-Mcdard  se 
.forma  sur  la  gauche  de  la  Bièvre,  à  peu  près  à 
l'époque  à  laquelle  celui  de  Saint-Marcel  s'établit 
sur  la  droite; que  l'éloignement  6ù  ceux  quil'ha- 
bitoient  se  trouvèrent  de  Sainte  -  Geneviève  , 


(i  )  Totu  1|  p.  i^^i. 
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mit  dans  la  oécessité  d'y  bâtir  une  chapelle,  qui 
fut  détruite  par  les  Mormands  »  et  reconstruite 
lorsque  ce  bourg  eut  été  repeuplé.  Ce  qui  prouve 
sa dépendanccde Sainte-Gene viève  (i),  c'est  que, 
dans  tous  les  temps  ,  1  église  de  Saint-Médard 
a  été  desservie  par  un  chanoine  de  cette  abbaye, 
et  qu'elle  n*a  p  as  cessé  d'être  à  la  nomination  de 
Tabbé.  Dès  le  douzième  siècle  on  la  trouve  , 
ainsi  que  le  bourg,  sous  la  dénomination  d^e  V illa 
et  Ecclesia  sancti  Medardi,  en  Irançois ,  sous  celui 
de  Saint-Uart,  Maart  et  Mord.  L*abbéLebœuf 
pense  que  ce  nom  vient  de  quelques  reliques  de 
.saint  Médard  que  les  anciens  chanoines  de  Sainte- 
Geneviève  avoient  rapportées  du  Soissonnois,  où 
les  ravages  des  Normands  dans  les  environs  de 
Paris  les  avoient  forcés  de  se  retirer  avec  le  corps 
de  leur  salut  paUuu. 

Dès  le  commencement  du  siècle  dernier  il 


(i)  Le  territoire  de  Saiot-Médartl,  d€|iui8  la  fondation  de 
régliie  étM  SS.  Ap6lre8  par  Clovis  »  a  été  répnlé  eomprii  d«ii«ia 
donation  de  ce  prince  dite  à.eetCe  église.  Pons  S*  MedanU  est 
marqué  dan*  un  état  des  biens  de  fabbaye  SaÎQte-GcnevièTe 
fait  dans  le  dourième  siècle  ,  comme  étant  de  ce  c6ti'-là  les 
limites  desa  justice»  laquelle,  du  côté  opposé,  s'étcndoit  jusqu'à 
rév;lise  Saint-Etienne  ditec&s  Grès,  située  sur  le  grand  chemin 

d'Orléans         On  trouve  aïK^i  que  l'alihaye  S:iinte-Gcnevicve 

ayoit,  dans  le  treizième  siècle,  à  Saint -Mfdard ,  un  pr<'ssoir  pour 
ses  vignes  :  q«ic  l'imposition  de  la  taille  des  habitants  de  ce  bourg, 
pour  la  guitic  de  Philippc-lc-llaidi  contre  le  comte  de  Foix,  en 
137a ,  alla  en  total  à  la  somme  de  3v>  sous. 
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n'existoit  déjà  plus  rien  dans  cette  église  de  ses 
prenïières  constructions.  Ce  qu'il  y  avoit  de  plu» 
ancien  dan&  le  bâtiment  nç  lemontoit  pas  à  plos 
de  deux  cent  cinquante  ans.  Les  deux  bas-cdtës 
de  la  nei",  qui  étoit  très-étroite  ,  plus  modernes, 
n'avoient  guère  que  deux  siècles  d'antiquité.  Les 
désordres  et  les  profanations  que  les  huguenots 
exercèient  en  iâ6i  à  Saint-Médard ,  bien  qu'ils 
n'eussent  pas  été  punis  ausd  sévèrement  qu'ils 
auroient  dû  1  être  ,  devinrent  cependant ,  par 
plusieurs  circonstances  que  nous  ierons  con- 
Doitre  (i)  ,  une  occasion  d'agrandissementponr 
cette  église ,  k  laquelle  on  appliqua  les  amendes 
auxquelles  quelques-uns  des  coupables  furent 
condamnés ,  et  les  concessions  que  le  zèle  reli- 
gieux fit  laice  dans  cette  circonstance.  L'argent 
qui  en  provint  servit  à  l'augmenter ,  en  i586  ^ 
du  chœur  et  du  roud-point.  On  y  Ht,  au  siècle 
suivant,  de  nouvelles  réparations ,  et  le  grand 
autel  fut  reconstruit  en  i655* 

Enfin,  quelques* années  avant  la  révolution, 
on  reconstruisit  de  nouveau  et  cet  autel  et  la 
chapelle  delà  Vierge  qui  termine  le  rond-point  ; 
le  tout  sur  les  dessins  de  M.  Eadel,  architecte. 
Ce  maftre  autel  étoit  disposéà  la  romaine;  quatre 
arcades  soutenant  une  voûte  plate  formoient  la 

■  • 


(i)  yojr»  rartide  dek  maton  du  PàirmrdU, 
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grande  chapelle.  Tout  cela  existe  encore,  et  n'a 
rîen  de  remarquable  (i). 

CUMOiilTÉS  DE  L'ÉGUSE  SAINT-MÉDARD. 

TABLIACrX. 

I 

Dans  la  chapelle  Saint-Dom»  Notce-Ss^Bear  an  tonihttMi  j 

par  un  peintre  inconnM. 

Dans  la  chapelle  Sain t-CLar les,  saint  Charlcs-Borromée et  plu- 
sieurs figures  de  Vertus,  le  tout  peint  en  grisaille  et  imitant  le 

relief. 

Dans  la  première  diapdle  à  droite  ,  on  très^ancie n  tableau  t 
peint  anr  bois ,  d  dont  le  fond  étdt  doré ,  repvéïentiôt  une  Des  - 
eente  de  Croiit* 

Dans  1a  vsd,  plnsienngreiids  talileiiis  «ps  aoi»  d'entev. 

STATUES. 

SorVeuld  de  la  diapeHe  de  la  Vierge,  st  tiatoe  en  pierre, 
poséeeor  on  image ,  «t  te«{Miir£nl«iit-Jifiia« 

Dans  celte  église  avoient  ^té  inhumés  , 

Clément  de  Rilhac  >  avocat  du  roi  au  parlement  de  Paris,  mort 

au  commencement  du  quinzième  siècle  (sj. 
Olivier  Palm»  de  l'acadéinie  Irançoise ,  mort  en  i6Si. 
■Pierre IViœlle,  antevr  des  Eamis  de  Morale,  mort  en  1G95. 
Jacqaei' Joseph  Ihigné ,  prêtre  et  aniqw  dVui  grand  oomhfe 

d'ouvrages  de  piété  ,  mort  en  1733. 
Xe  célèbre  diacre  François  de  Paris,  mort  en  1797,  Agé  de 

trcnte-sopt  ans.  (  Il  étoit  enterré  dans  le  petit  crm<*ti^re.  ) 
Dans  la  chapeUe  SaintxCharJjss  étoit  la  aépullare  d£  la  t^miUe 

Davignoo. 

■p*       -   ■    ■'  -  

(1)  /  <î/  .  pl.  14^. 

(a)  O  avoil  iaitcaailnss*  Au»  ciHa  née  cbapelk,  où  plaiîMfs 

mtmhtm  da  aa  finûils  forant  4spals  aalarrés ,  «t  énaa  la|Mlk  sa  rsara 
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CIRCONSGRIlPTION. 

On  peut  commencer  le  circuit  de  cette  paroisse 

dans  la  partie  la  plus  clevcc  de  la  rue  de  TOur- 
sioe  9  ua  peu  au-dessus  du  couvent  des  Corde- 
lières,, et  suivre  le  rivage  gauche  de  la  Bièvre 
jusqu'au  Pont-aux-Tripes.  En  cet  endroit  la  pa- 
roisse s'étcndoit  au  delà  de  la  rivière  jus(|ua  la 
rue  du  Fer-à-Mouliu ,  dont  elle  avoit  le  cAté 
gauche  9  et  tout  ce  qui  suivoit  du  même  côté , 
laissant  à  droite  la  rue  de  la  Muette  et  la  rue 
Polivcau,  quiétoientde  la  paroisse  Saint-Martin. 
Klic  s'étendoit  ensuite  jusque  vers  les  bords  de 
la  Seine 9  puis  revenoit  à  gauche  pour  renfermer 
le  jardin  royal  des  Plantes.  £lle  avoit  tout  le  côté 
p^auche  de  la  rue  Copeaux  en  remontant;  le  même 
côté  de  la  rue  Moufetarden  descendant;  et  quant 
au  côté  droit  de  cette  dernière  rue»  elle  ne 
le  renfermoit  que  depuis  la  huitième  maison»  à  . 
partir  du  coin  de  la  rue  Contrescarpe.  Elle  en- 
troit  alors  dans  la  rue  Pot-de-Fer,  dont  elle  avoit 
les  deux  côtés  jusqu'à  la  rue  Neuve-Sainte-Ge- 
neviève 9  OÙ  elle  commençoit  à  n'avoir  plus  que 
le  côté  gauche.  Au  bout  de  cette  rue  Pot-de-Fer 
elle  coupoit  la  rue  des  Postes ,  entroit  dans  la 
rue  des  Vi<;nes,  dont  elle  avoit  le  côté  gauche  » 
perçoit  jusqu'aux  murs  du  jardin  du  Yal-de- 
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Grâce,  et  revenoit  par  la  cour  Saint-Benoît  re- 
gagner la  rue  de  l'Oursine  (i). 

Cette  église  prétendoit  posséder  une  relique 
de  saint  Pierre,  que  l'on  conservoit  dans  la  cha- 
pelle Saint-Charles. 


L  HOPITAL  DE  L  OURSINE, 

AUTREMENT  DIT 

COMMUNAUTÉ   DE  SAINTE-VALÈRE. 


Il  y  a  sur  Forigine  et  sur  l'auteur  de  cette 
fondation  beaucoup  d'incertitude  et  d'opinion» 
contradictoires  parmi  les  historiens  de  Paris. 
Dubreul  paroît  av  oir  rencontré  plus  juste  (2)  que 
les  autres  en  disant  que  cet  hôpital  fut  fondé  par 
la  reine  ^kirgueritede  Provence,  veuve  de  saint 
Louis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'au  siècle 
suivant  il  appartenoit  à  Guillaume  de  Chauac , 
évêque  de  Paris ,  et  ensuite  patriarche  d'Alexan- 
drie, ce  qui  lui  avoit  fait  donner  le  nom  d'Hôtel- 


(  i)Oii  voit  que  cette  paroisse  sortoit  ainsi  du<|uarticrdahs  lequel 
elle  est  située.  Elle  n'est  pas  la  seulcqui  offre  detcUesirrégularités. 
(a)  p.  401. 

111.  33 
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OkH  du  Fa&iarcke  (  i  ).  Oû  ignore  quand  il  reçut 
celui  deSaint'-Mariial  H  de  Sûint^V^Ure  ;  mais 

il  est  probable  que  ce  fut  sous  l'épiscopat  de 
Guillaume  de  Chanac  lui-m^me,  ou  du  moins 
de  Foulques  son  neveu.  Tous  les  deux  étoient 
Limousins  de  naissance ,  et  dévoient  être  par 
conséquent  portés  à  étendre  le  culte  d*un  saint 
évéque  de  Limoges  et  d'une  vierge  qui  souffrit 
le  martyre  dans  cette  ville» 

CethApital  fut  sans  doute  abandonné  dans  les 
siècles  suivants  :  car  on  volt ,  par  un  arrêt  du 
parlement  de  i559  ,  qu'il  fut  saisi  sur  un  parti- 
culicrnommé  Pierre  Galland  ,  mis  en  la  main  du 
roi  •  et  destiné  à  recevoir  les  malades  attaqués 
du  mal  vénérien. 

Dès  l'année  1 576  ,  Nicolas  Houcl ,  marchand 
'apothicaire  et  épicier ,  avoit  demandé  la  permis- 
sion d'établir  un  hôpital  «  pour  un  certain 
4 nombre  d^nfiints  orphelins  qui  y  seroient  d'à* 

•  bord  instruits  dans  la  piété  et  les  bonnes  lettres, 

•  et  par  après  en  l'état  d'apothicaire  ,  et  pour 
•y  préparer 9  fournir  et  administrer gratu îtement  • 
•tontes  sortes  de  médicaments  et  remèdes  con*> 

*  >  venables  aux  pauvres  honteux  de  la  ville  et  des 


(1)  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avecla  cW4/' d!a  Patriarche ,  lieu 
asscï  vastiî ,  cl  voisin  de  ccliii-ci  ,qui  appartcnoit  au  ntême  prélat. 
Des  àciei  nipport4^s par  Jaillot  prouvent  ^idcmmeut  <jue  v'étoiciit 
deux  édifices  difTércQU. 
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•  faobourps  de  Paris.  »  Il  demandoit  à  cet  effet 
que  le  roi  lui  abandonnât  ce  qui  restoit  à  vendre 
de  l'iiotel  des  Tournelles.  Son  projet  fut  agréé , 
et  il  reçut  un  édit  favorable  à  sa  fondation,  qui 
fut  placée,  en  1 677 ,  dans  la  maison  des  Enfants- 
Routes;  mais  dès  1678,  soit  que  le  terrain  de 
cet  hôpital  ne  fut  pas  assez  vaste,  soit  qu'on 
trouvât  de  l'inconvénient  à  réunir  dans  un  même 
local  deux  établissements  différents,  il  fut  or- 
donné que  l'hôpital  du  sieur  Houcl  seroit  trans- 
féré dans  celui  de  l'Oursine ,  «  désert  et  aban- 
»  donné  par  mauvaise  conduite  ,  tout  ruiné,  le^ 

•  pauvres  non  logés,  et  le  service  divin  non  dit 
■  ni  célébré.  »  Ceci  fut  exécuté  dans  la  même 
année;  le  nouveau  fondateur  fit  construire  une 
chapelle  ,  et  acheta  vis-à-vis  un  terrain  fort 
étendu,  qu'il  destina  à  la  culture  des  plantes 
médicinales,  tant  indigènes  qu'exotiques.  Ce 
terrain  fut  agrandi  depuis  par  l'acquisition  de 
quelques  maisons  environnantes.  C'est  aujour- 
d'hui le  jardin  des  apothicaires. 

L'hôpital  du  sieur  Houel ,  indiqué  dans  les 
titres  sous  le  nom  de  la  Charité  chrétienne^ 
éprouva  ,  après  sa  mort ,  quelques  changements. 
Henri  IV  crut  qu'il  seroit  plus  convenable  d'y 
placer  les  officiers  et  soldats  blessés  à  son  service; 
et  plusieurs  édits  de  ce  prince,  des  années  1696, 
1 597 ,  1 600 ,  1 604 ,  ordonnèrent  que  les  pauvres 
gentilshommes ,  officiers  et  soldats ,  vieux  ou 
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^)lu<»,  Betùùt  mis  én  possession  de  la  maftm 
de  la  Charité  chrétienne ,  et  qu'ils  y  seront  reços^ 

nourris ,  lo^és  etmédicamentés.  Les  dispositions 
que  Louis  XllI  fit  bientôt  après  en  leur  faveur 
pennirentd'employercethôpitaià  d'autres piei» 
ûsiBiges.  On  le  Toit  successifement  occupé  par 
plusieurs  petites  communautés  defiHes,  qui  ne 
purent  s'y  maintenir;  depuis,  uni  à  Tordre 
de  Saint-JLazarre,  ainsi  que  les  autres  hôpitaux 
abandonnés ,  ensuite  remis  à  rarcheYéque  -de 
Paris,  qui  en  fit  présent  à  l'hôtel  des  Invalides^ 
lequel  enajoui  jusqu'à  laiin  delà  monarchie  (i). 

UÉGL1S£  COLLÉGIALE 

DE  SAINT-MARCEL.  • 


L'iNCSiTmiDB  où  tes  anciens  historiens  nous 
ont  laissés  sur  la  réritable  origine  de  cette  église 
a  fait  naître  parmi  les  modernes,  malheureuse- 
ment trop  portés  à  tout  expliquer ,  un  foule  de 
▼aines  conjectures.  Presque  tous  ont  répété  » 


(i)  Cet  hôpital  nVxiste  plus,  La  chapelle,  dédiôc  sous  le  nom 
de  Saint-Martial  et  de  Sainte-Vaiére ,  avoit  été  détruite  iQOg- 
temps  avant  la  révolution. 
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d'après  Curimet  et  Dubrcul  (i) ,  que  ce  fut  dans 
le  principe  une  chapelle  dédiée  par  saint  Denis 
sous  l'invocation  de  saint  Clément  ;  que  depuis, 
saint  Marcel  y  ayant  été  inhumé,  le  fameux  pa- 
ladin Roland  ,  comte  de  Blayes  et  neveu  de 
Charlemagne ,  la  fit  rebâtir  et  dédier  une  seconde 
fois  sous  le  nom  de  ce  dernier  saint.  Tous  ces 
faits  ne  semblent  appuyés  que  sur  une  simple 
tradition  dénuée  de  preuves,  et  qui  s'est  perpé- 
tuée ,  faute  de  monuments  assez  authentiques 
pour  la  détruire. 

Il  est  certain  que  saint  Mïircel  ,  évêque  de 
Paris  ,  fut  enterré  en  cet  endroit  vers  Tan  4^6; 
mais  on  ne  trouve  nulle  part  qu'on  y  eut  dès. lors 
édifié  une  chapelle  et  formé  un  cimetière  public. 
La  coutume  des  Romains,  que  l'on  suivoit  en- 
core à  cette  époque  ,  étoit ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ,  d'enterrer  les  morts  hors  des  villes  et 
sur  les  {j^rands  chemins  ;  et  l'on  trouve  effecti- 
vement que  le  lieu  de  la  sépulture  de  saint  Mar- 
cel étoit  sur  le  bord  de  celui  qui  conduit  en 
Rourgogne.  Tout  ce  qu'on  en  peutconclure,  sans 
oser  fix<*r  aucune  date ,  c'est  que  les  chrétiens 
élevèrent  sans  doute  par  la  suite  une  chapelle  ou 
un  oratoire  sur  son  tombeau;  que  la  dévotion  des 
Parisiens  et  le  concours  des  peuples  ,  attirés  par 


(1)  Corrozct.,  L  11,  fol.  iii.  —  Dubrcul,  p.  Sga. 
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l€B  miracles  qui  s'y  opéroient,  obligèrent  bientôt 

d'y  bâtir  des  maisons,  et  qu'ainsi  se  forma  peu 
à  peu  le  bourg  que  Grégoire  de  Tours  appelle  sim- 
pkmeDt  le  bourg  de  Paris,  vicm  Pari$ien$i$ 
ewitaitâ  (i). 

I!  faut  également  rejeter  a?ec  Jaillorropinion 
de  Launoy  ,  adoptée  par  Sauvai  ,  que  l'église 
Saint-Marcel  a  été  la  première  cathédrale.  Pour 
le  prouTer  il  ne  suffit  point  de  supposer,  et 
sans  autorités  suffisantes,  cfue  saint  Denis  j 
a  célébré  les  saints  ruystères,  et  de  rappeler 
VEcciesia  senior  dont  parle  Grégoire  de  1  oui's  (2), 
dénomination  par  laquelle  il  semble  désigner 
l'église  dont  nous  parlons.  M.  de  Launoy  con-* 
vient  lui-même  que  ce  mot  peut  signifier  égale- 
ment une  vieille  église  et  l'église  mère  ;  et  la 
preuve  qu'on  veut  tirer  de  l'autre  assertion  est 
encore  plus  foible,  ou  pour  mieux  dire  tout-à- 
€aît  nulle.  L'opinion  de  Pîganioi  (3) ,  qui  veut 
que  l'endroit  ou  est  située  l'église  Saint-Marcel 
fût  un  cimetière  destiné  auxévéques  et  aux  clercs, 
de  même  qu*il  y  en  avoit  un  pour  les  moines  , 
situé  sur  l'emplacement  occupé  depuis  par  les 
religieuses  de  Saint-Magloire ,  et  un  autre  pour 
le  peuple  aux  SS.  Innocents,  n'est  pas  soutenue 


(  I  )  />tf  Glor.  eonfest, ,  cap.  S9. 
('À)  Ibid. ,  cap  iu5. 
(i>  Tom.  V«  p.  aa3. 
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par  de  uieilleures  raisons,  et  par  conséquent  ne 
peut  obtenir  aucune  autorité.  Si  les  évêques  et 
les  clercs  ont  eu  un  lieu  particulier  pour  leur 
sépulture ,  il  est  vraisemblable  qu*on  auroit  plu- 
tôt choisi  la  montagne  où  avoit  été  enterré  Pru- 
dence,  prédécesseur  de  Marcel  (i),  qu  un  coteau 
beaucoup  plus  éloi^é,  et  séparé  du  faubourg 
parla  rivière  de  Bièvre. 

Il  faut  donc  en  revenir  à  cette  première  opinion, 
beaucoup  plus  vraiseuiblable,  qu'un  oratoire  aura 
été  bâti  sur  la  sépulture  de  Saint-Marcel,  et 
qu'un  bourg  se  sera  formé  autour  parla  suitexles 
temps.  Laissant  ensuite  de  côté  toutes  les  tra- 
ditions vagues  qui  fixent  la  reconstruction  de 
cette  antique  chapelle ,  les  unes  sous  Charle- 
magne ,  les  autres  sous  Louis-le-Débonnaire  ,  il 
faut  arriver  au  premier  titre  qui  en  parle  d'une 
manière  positive;  c'est  un  contrat  fait  en  81 1  (2) 
entre  le  chapitre  de  Notre-Dame  et  Etienne , 
comte  de  Paris. 

Une  cliarte  de  Charles-le-Simple ,  de  l'année 
91 8,  qui  confirme  aux  frères  de  Saint-Marcel  la 
restitution  et  donation  que  leur  avoit  faite  l'évê- 
quc  Tiiéodulphe  de  plusieurs  maisons  ou  mé- 
tairies (manses)  situées  autour  de  leur  monastère , 


(1)  A  Tendroit  où  l'on  bâtit,  au  siècle  suirant,  l'église  de 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  nommée  depuis  Saintc-Gcncviète. 

(2)  Hùt.  eccU*.  Paris.  Tom.  1,  p.  3o4. 


a  fait  penser  à  Piganiol  et  A  dom  FéJibien  que  cet|^ 
église  avoit  d  abord  étédesserfie  par  des  moinea*^^ 
iaillot  combat  cette  assertion  9  1*  en  rappelant  la 
remarquedejâ  faite,  que  le  terme  de  monastèrcv 
monasterium,  cœnobium,  a  été  souvent  employé 
pour  désigner  une  église  collégiale,  et  même  une 
paroisse;     que  le  nom  de  frèreê  s'applimll 
aux  chanoines  et  aux  prêtres  qui  ▼hofeifî'^^ 
commun  ainsi  qu'aux  reli^^ieux  (i);  3°  enlin  , 
et  cette  dernière  preuve  est  péreoiptQire ,  qu'on 
ne  trouve  aucun  acte  qui  fasse  mention  des. 
moines  de  Saint-Mafcel  ni  de  l'époque  A  IfcyaÉ 
on  leur  anroH  substitué  des  chanoines  ;  que 
la  charte  même  de  Charles-Ic-Simple  ,  conlirmée 
en  1046  par  Henri  1*',  prouve  contre  cette  ass^ 
lion  »  puisifu^n.  7  trouve  le  ^fm^-  d'ilpl^^^ 
éoyék  Â'^akit<lfarcel ,  etc.  tJàé  foule  d'auti^ 
titres  vieniK  ni  à  Tappui  de  celui-ci,  et  donnent  ." 
à  l'opinion  de  ce  critique  le  dernier  degré  d'évir  - 
dence.  * .      ;  :  \  '  : 

Quant  à  la  restitutim  Mte  à  ces  c&ànofhër; 
^a  charte  que  nous  venons  de  citer  nous  apprend 
qulngelvin ,  évêque  de  Paris ,  mort  en  883.  le||ir 
avoit  donné  quinze  maisons  près  de  leuréglisè; 
que  les  désastres  causés  par  les  Normands,  lof»- 
qu'ils  assiégèrent  la  vîllç  de  Paris,  forcèrent 


(1)  On  trouTc  souveat,  dans  les  actes,  \u  chinoiiieideRotre- 
Dane  Uésigaét  sous  le  nom  de /rértt  dt  Stunit-Mane- 


.^.tîy.  Google 


DE  LA  PLACE  MATRERT  rjkf 

Anschcric ,  un  de  ses  successeurs  ,  à  reprendre* 
ees  maisons  ,  qu'il  donna  à  i*un  de  ses  vassaux^' 
et  qu'après  sa  mort  Théodulplu'  jugea  à  propos'^ 
non-seulement  dv  les  rendre ,  mais  encore  d'en 
ajouter  une  de  son  propre  domaine.  Cette  pro-' 
priété  de  terrains  que  les  évcques  de  Paris  avoient 
à  Saint-Marcel  pourroit  faire  présumer  que  ce 
saint  lui-même  y  avoit  sa  maison  de  cam|)agne  , 
laqu(lle  aura  a[)partenu  depuis  à  ses  succes- 
seurs (i).  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  les 
évêqucs  de  Paris  ont  souvent  demeuré  au  cloître 
Saint-Marcel.  11  existe  plusieurs  actes  qui  sont 
datés  de  cet  endroit;  et  anciennement  on  lisoit 
l'inscription  Domus  episcopi  sur  la  porte  de  la 
maison  affectée  au  doyen  de  cette  collégiale. 

Ce  fut  vraisemblablement  sous  l'épiscopat  de 
Gozlin,  mort  en  886,  que  la  crainte  des  profa- 
nations, qui  marquoient  partout  le  passage  des 
Normands,  fit  transporter  la  châsse  de  saint 
Marcel  à  Notre-Dame.  On  croit  qu'elle  y  est  restée 
depuis  ce  temps  ,  soit  que  Ton  appréhendât  de 
nouvelles  incursions  de  la  part  de  ces  barbares, 
soît  qu'ils  eussent  pillé  et  brûlé  l'église  d'où  elle 


(i)  Ainsi  s'ex pli q« croit  aussi  pourquoi  il  y  fut  enferré.  Les 
Kouiains  avoient  souvent  leur  sépulture  dans  les  jardins  de  leurs 
maisons  de  campagne  ou  9ur  le  ^rand  riicmin  qui  avoisinoil  ces 
maisons  ;  et  cet  usage  sVtoil  conservé  sous  les  premiers  rois  de  la 
race  Mérovingienne 
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•volt  été  retirée.  U  paroSt  que  cet  édifiée  Ait  M- 

bati  au  onzième  siècle  ,  et  que  depuis  on  n'ft  fiit 
que  le  réparer. 

Cetoit  uDaionument  qui,  du  re^te»  n'avott 
nen  de  remarquable  :  M>uf  le  mattre^tei  élofl 
une  chapelle  scniterraîne  soutenue  fiur«ix  piliers , 
où  il  y  avoit  trois  autels.  La  salle  capitulaire 
éloit  située  sur  ia  droite  du  cUœur. 

CUAIOSITÉS. 
stpntTUtst. 

Au  roilitii  du  choeur  avoit  étéhihmBé  le  célèbre HwfttlMI- 
bard»  iiit  le  maître  des  senlenccs,  mort  en  1 «ÎBli  qM  It 
marquoii  Icpitaphe  placée  «ur w tombe (i j. 

Le  chapitre  de  Saint-Marcel  avoit  la  préséance 

sur  les  deux  iuitrcs,  qui,  toninie  lui,  étoient  qua- 
iiiiésdunom  de  ftllesde  M*  l'archevêque.  Les  ca- 
nonicats  étoient  à  la  nomination  de  ce  prélat  lie 
chapitre  nommoit  le  doyen  et  les  chapelains,  et 
avoit  en  outre  le  droit  de  nommer  aux  cures  de 
Saint-Martin ,  de  Saint-Hilaire ,  de  Saint-Hippo- 
lyte ,  et  à  celle  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas» 
conjointement  avec  le  chapitre  de  Saint-Benoit 
Sa  juridiction  s'etendoit  autrefois  sur  le  boui^ 


(t)LMlktiid4*ralliéolagMétmml,  obligé*  4a  tMir,  fniwt 

Uut  licence  ,  chanter ,  le  jour  de  Saiafr-PSm«  (  QM  aiNM  4aBt  ccit» 
«oU^giale*  i««is  kaocM  duoutia.. 
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Saint -Marcel ,  le  mont  Saint -Hiiaire  et  partie 
du  faubourg  Saint- Jacques  :  on  l'appeloit  la 
chûiellenie  Saint-Marcel.  Cette  justice  fut  suppri- 
mée et  unie  au  chàtelet  en  1674  ;  mais  en  1726 
M.  Colonne  Du  Lac  obtint  que  le  chapitre  auroit 
la  haute  justice  dans  1  étendue  du  cloître,  et  la 
moyenne  dans  tout  ce  qui  composoit  sa  seigneu- 
rie, laquelle  s  etendoit  assez  avant  dans  la  plaine 
dlvry.  L'audience  se  tcnoit  dans  une  maison 
du  cloître. 

Le  bourg  qui  s'étoit  formé  autour  de  Téglise 
Saint-Marcel ,  et  qui  en  avoit  reçu  le  nom ,  étoit 
séparé  de  celui  de  Saint-Médard  par  la  rivière  de 
Bièvre.  Des  lettres  de  Philippe-le-Bel ,  données 
en  1 287  ,  prouvent  qu*à  cette  époque  ce  lieu 
n'étoit  point  encore  considéré  comme  faisant 
partie  des  faubourgs  de  Paris.  Il  s'accrut  telle- 
ment par  la  suite  qu'il  en  reçut  le  nom  de  vilte^ 
et  c'est  sous  ce  titre  qu'il  est  désigné  dans  les 
lettres-patentes  de  Charles  Vide  Tanné  i4io(i). 
Les  faubourgs  s'étant  eux-mêmes  considérable- 
ment augmentés  dans  le  quinzième  siè.cleetles 
suivants  ,  et  ceux  qui  régnoient  de  ce  côtés'étant 
prolongés  jusqu'au  bourg  Saint-Marcel,  il  com- 
mença à  être  mis  lui-même*au  nombre  des  fau- 


(1)  On  ne  doit  cependant  pas,  dit  l'abbé  Lebeuf,  entendre 
ce  terme  dans  le  sons  qu'on  lui  donne  aujourd'hui,  f'oy. ,  sur  l'o- 
rigine des  villes,  la  prcmièrepariic  du  premier  volume,  p.  79  ctSo» 
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bourgs  de  Paris.  Ou  le  Dpmoie  vulgaifeoMiU 
SaitU^Marceau  (i). 


LÉGLISË  SAINT-MARTIN. 


Cette  petite  éf^Iise  étoit  située  dans  le  cloître 
Saint-Marcel ,  et  dépendoit  de  cette  collégiale. 
La  plupart  de  nos  histoneos  ,  trompés  par  la 
date  de  la  dédicace  qu'en  (it  M.  de  Beaumont^ 
évêquc  de  Paris  ,  s'accordent  à  dire  qu'elle  ne 
futérigéeen  paroisse  qu'en  i43o.  L'abbé  Lebcuf 
a  prouvé 9  par  le  Fouillé  de  1220  9  que,  dès  ce 
temps-là  9  elle  étoit  église  paroissiale.  Quant  à 
son  origine  ,  on  ne  peut  en  déterminer  au  juste 
l'époque.  Le  plus  ancien  auteur  qui  en  fasse 
mention  est  le  continuateur  de  la  Chronique  de 
Sigebert  de  Gemblours  ;  il  en  parle  à  Tan  1 1 29» 
et  ne  la  qualifie  que  de  petite  église  ,  ecctesiota 
sancti  Martini  ;  Albéric  lui  donne  le  même  nom; 
et  une  bulle  d'Adrien  IV  ,  de  1 1 58  ,  en  fait  éga- 
lement mention  soiis  le  simple  titre  de  ckapelie* 
En  la  eonsidéraDt  sous  ce  demies  rapport  9  il 


(i)  Lv  rhuhrr  tic  IV^Iisf  dv  Saint-Marct  l  a  rte  ;«baUii ,  cll  on 
.1  fait  iiiu'  iiiaisuii  parliLuliciC  tl'uiic  partie  du  bâtiment* 


Digitized  by  Copgle 


,      •  DE  LA  PLACE  MAUBERT.  .  5a5 

seroit  possible  qu'elle  eût  une  plus  haute  anti- 
quité :  on  sait  que  l'ancien  usage  étoit  de  con- 
struire des  chapelles  auprès  des  basiliques  ,  et 
:tOut  porte  à  croire  que ,  peu  de  temps  après  la 
^reconstruction  de  Saint-Marcel ,  on  aura  bâti 
celle-ci  ,  et  qu'on  y  aura  mis  un  prêtre  pour  la 
desservir  et  pour  y  administrer  les  sacrements 
aux  habitants  du  cloître  (i). 

Le  chœur  de  cette  église  fut  sans  doute  re- 
construit en  i54^i  5  car  on  voit  que  le  1 2  mai  de 
cette  année  l'cvêque  de  Mégare  obtint  la  permis- 
sion de  la  bénir.  Elle  fut  considérablement  aug- 
mentée  en  1678  (2). 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  SAINT-MARTIN. 

TABI^AUX. 

Sur  le  mailrc-atitcl ,  un  tableau  de  IVcoIe  vt^niticnnc  ,  repré- 
sentant rA5soni])tion  de  la  Vierge. 

Près  la  porte  delà  sacristie ,  une  Adoration  des  bergers;  copie 
de  Hubeiis. 

Dans  la  chapelle  de  la  communion,  une  Résurrection  ;  par  un 
peintre  inconnu. 


(i)  Dans  ce  cloître  la  demoiselle  d'Abra  de  Raconis  avoit 
acheté  une  maison  pour  y  établir  un  couvent  de  Cordelières.  Elle 
la  donna  ,  sous  cette  condition ,  aux  religieuses  de  cet  ordre  , 
établies  rue  de  TOursine,  par  contrat  du  i3  décembre  i6a8. 
L'archevêque  de  Paris  ayant  accordé  son  consentement,  elles  y 
envoyèrent  quelques  religieuses  ;  mais  celte  maison  ne  s'étant 
pas  trouvée  propre  à  recevoir  une  communauté  ,  elles  en 
sortirent  peu  de  temps  après ,  et  formèrent  un  autre  établisse- 
ment, rue  de  Grenelle  ,  faubourg  Saint-Germain. 

{-!)  y.  pl.  148.  Cette  église  a  été  détruitepcndant  la  révolution. 
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L'ÉGLISE  PAROISSIALE 
D£  SA1N1-U1PP0LYT£. 


On  ignore  en  quel  temps  fut  bâtie  c  ettc  cha-  . 
pelle  9  et  l'époque  de  soq  érectioo  ta  paroisse 
n*e8t  pas  plus  connue  ;  tout  ce  qu'on  sait  c'est 
qu'elle  dépendoit  du  chapitre  de  Saint-Mareel , 
et  c'est  ainsi  qu'elle  est  présentée  dans  la  bulle 
d'Adrien  lY  ,  du  a(>  juin  1 158.  Plusieurs  histo- 
riens ont  pensé  que  c'est  à  cette  époque  qu'elle 
devint  église  paroissiale  ,  et  l'abbé  Ldbeuf ,  qui 
adopte  cette  opinion  ,  y  a  joint  plusieurs  ré- 
flexions, qu'il  présente  toutefois  comme  de  sim* 
pies  probabilités.  11  pense  que  «  la  paroisse 

•  Saint-Hippol  jtC)  dont  Texistencedoit  remonter 
«jusqu'au  donsième  siècle,  fut  érig:ée  pour  (e 
V peuple  à  l'époque  où  l'on  rebâtit  Saint-Marcel, 

•  et  lorsque  le  Yillage  qui  entouroit  cette  église 
•devint  si  considérable  qu'il  mérita  le  nom  de 
•bourg ,  et  fut  séparé  de  celui  de  Saint- Mé- 

•  dard  (i)*»  iaiilot  trouve  avec  raison  ces  coujec- 

(B)Toni  I,  p.  3o3. 
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tures  extrêmement  hasnrdées ,  et  même  dépour- 
vuCvS  de  tout  fondement.  C'étoit  un  usage  , 
comme  nous  l'avons  déjà  remarque  ,  de  con- 
struire des  oratoires  dans  le  voisinage  des  grandes 
basiliques,  à  la  juridiction  desquelles  elles  étoient 
soumises ,  et  les  chapelles  de  Saint-Martin  et  de 
Saint-Hippolyte  peuvent  devoir  leur  origine  à 
cette  dévotion  des  fidèles;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  service  se  faisoit  constamment 
dans  la  grande  église  ;  et  c'étoit  seulement  lors- 
qu'elle devenoit  trop  petite  pour  le  grand  nombre 
de  paroissiens  ,  ou  que  ceux-ci,  par  l'agrandis- 
sement de  la  ville  et  des  faubourgs  ,  s'en  trou- 
voîent  trop  éloignés  ,  qu'on  érigeoit  en  aides  ou 
succursales-,  même  en  paroisses,  les  chapelles 
bâties  sur  son  territoire.  Ainsi  donc,  sans  con- 
tester que  celle-ci  ait  été  antérieure  au  rétablis- 
sement de  Saint-Marcel  ,  bâtie  dans  le  même 
temps  ou  depuis,  on  peut  présenter  à  peu  près 
comme  certain  qu'elle  n'a  jamais  été  une  église 
érigée  pour  le  peuple.  Il  étoit  dans  l'obligation 
d'aller  à  Saint-Marcel ,  son  église  mère  ;  rien  ne 
pouvoit  l'en  dispenser;  et  la  proximité  même  de 
l'église  Saint-Hippolyte,  éloignée  seulement  de 
quatre-vingt-dix  toises  de  l'autre  ,  en  est  une 
preuve  plus  forte  encore  que  tout  le  reste.  D'ail-  ' 
leurs  cette  bulle  même  d'Adrien  IV ,  citée  par 
le  savant  abbé  à  l'appui  de  son  système,  ne 
donne  à  Saiat-Hippolyte  que  le  titre  de  chapelle^ 
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tandis  qu'elle  désigne  avec  lea  qualiieatiaii» 

d'église  et  son  cimetitre  le»  paroisses  établies  sur 
le  territoire  de  Saint-Marcel  ,  de  manière  qu'il 
faut  en  conclure  précisément  le  contraire  .de  ce 
qu'il  a  avancé. 

On  ne  peut  donc  reculer  jusqu'à  1 158  l'éiee- 
tion  de  cette  chapelle  en  paroisse  ;  mais ,  sans 
en  fi^^er  positivement  la  date ,  on  prouveroit  fa- 
cilement qu'elle  jouissoit  de  ce  titre  dès  i  ajio;  et 
si  l'on  s'en  rapporte  &  un  mémoire  du  chapitre 
de  Saint-Marcel  contre  le  cure  de  Saint-Hippo- 
lyte  »  mémoire  cité  par  Sauvai  (i) ,  il  paroitroit 
qu'elle  ne  l'a  voit  obtenu  qu'en  laiS»  environ 
quatre  ans  auparavant ,  pour  se  conformer  à  une 
décision  du  quatrième  concile  de  Latran  (2). 

L'église  de  Saint-Hippolyte  paroissoit  avoir  été 
rebâtie  en  entier  dans  le  seiuème  siècle.  Le 
sanctuaire  même  étoit  plus  nouveau  et  d'une 
construction  très-peu  régulière.  La  tour  ou  clo-  * 
cher  .  placée  du  côte  méridional ,  ne  paroissoit 
pas  avoir  plus  de  cent  cinquante  ans.  Eutie  le 
chœur  et  le  sanctuaire  étoient  plusieurs  tombes 

(1)  Tom.  m,  p.  i3. 

(2)  Le  ircute-dcu&ièiuu  canon  de  ce  conctlooriloniioit  nux  t-iiri's 
de  deMerrimis-némcs  leur  paroisse ,  a  moins  que  I4  cure  ne  fàt 
fnr***^  à  imeprébciKle  00  à  ttoe  dignité  qui  obligeât  le  curé  de 
icrfb  daoi  une  plnterande  église;  auquel  eu  le  eoncUelui  en  joiol 
d'Avoir  nn  vicaire  perpétuel,  qui  recem  une  portion  coofrae  tor 
li  leveon  de  la  cure  ;  telle  cet  foriglQe  de*j»onte«i«  eoi^mef et 
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taillées  à  la  manière  du  douzième  et  du  treizième 
•siètles  (1).    ^  * 

CURIOSITÉS  DE  L'ÉGLISE  SAINT^HIPPOLYTE. 

TABLEAUX. 

Sur  le  maitré-autcl ,  dont  le  dessin  avoit  ëté  donné  par  X«^nai, 
l'apothroso  de  «aint  Hippolytc  j  par  ce  peintre  célèbre 

Dans  la  chapelle  de  la  cuminunion  ,  on  tableau  doot  le  sujet 
n'est  pas  indi(|uéj  par  le  "iêmc. 

Deux  petits  tableaux  de  Lt  «Sueiir,  également  sans  indication 
de  sujets. 

Dans  la  nef,  plutîenn  gr.iinib  tableaux  donnés  par  la  paroia- 
iient ,  et  exécutés  pat  Boim ,  Mttrtin ,  Chaite,  Qémmt  et  àriani. 

sÉpai>TuaKS. 

Dans  uDe  chapelle  an  fond  de  Téglise,  k  droite,  avoit  été  in« 
humé  M.  Le  Prêtre  de  Neabourg  flti.  • 

CIRCO.NSCRIPTIOÎN. 

Elle  commençoit  au  coin  supérieur  de  la  rue 
des  Trois-Gouronncs ,  doût  elle  avoittout  le  coté 
droit  en  montant.  £lle  se  portoit  ensuite  dans  la 
cdmpagne ,  d'où  elle  revenoit  enfermer  les  Go- 

bclinset  les  Filles-Angloises,  çtablies  au  Champ- 
de-r Alouette.  £ile  se  proiongeoit  ensuite  dans 


il  paroit  assez,  vraisemblable  de  fixer  à  cette  époque  l'érection  de 
la  cure  de  Saint-Ilippoljte 

(l)  Cette  église  a  été  presque  entièrement  démolie  pendant  la 
révolution.  Il  n*ett  rettoit  plus,  il  y  a  quciquci  années  ,  qu'une 
partie  du  mur  pmtéricur. 

m.  34 
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le  cbemio  de  Gentilli  ;  l'allé  Iiebeaf  «foute 

qu'ancionHement  sa  jui  uliction  s  etendoit  jusque 
dans  le  bourg  de  iNotre-Dame-des-Ghamps,  doDt 
plusieurs  maisons  furentdétachéesy  sousle  règne 
de  Louis  XIII ,  pour  former  la  paroisse  de  Saînt- 
Jacqucs-du-Haut-Pas.  Le  curé  de  Saint-Hjp- 
poljte  lut  dédommagé  de  ce  démembrement. 

Là  cure  de  cette  paroisse  étoit  à  la  QQmina» 
tiOD  du  chapitie  de  Saint-MaieeL 

^  m 

LES  COKD£LIÉR£S. 


La  véritable  époque  de  la  fondation  de  ces 
religieuses  à  Paris  n'est  pas  bien  connue.  La  plu- 
part de  nos  historiens  se  sont  eonteatcs  de  ri^ 
porter  qu'en  1 370  Thibauld  VII9  comte  de  Cham- 
pagne  et  roi  de  INavarrc  ,  établit  et  dota  des 
^  Cordelières  près  de  Trojes  ;  qu'il  leur  donna  des 
revenua  aulÊsants ,  et  leur  ùt  bâtir  un  monas- 
tère, dont  elles. prirent  possession  en  1S75; 
que  l'endroit  qu'elles  occupoient  n'étant  ni  sain 
ni  commode,  elles  le  quittèrent  en  1289,  pour 
venir  s  établir  à  Pari^au  faubourg  Saint-Marcel. 
Dubreul  (1) ,  qui ,  le  premier ,  nous  a  fkit  con* 


(1)  p.  3^3  et  seqtf. 
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noître  ces  circonstances  de  leur  ëtablissenient , 
ajoute  qu'un  chanoine  de  Saint-Omer,  nommé 
Gallien  de  Pises ,  fut  le  fondateur  de  ce  nou- 
veau couvent  ,  au  moyen  d'un  legs  qu'il  fit  à 
ces  religieuses ,  lequel  consistoit  en  trois  mai- 
sons qu'il  avoit  à  Lorcines^  un  pré  et  une  partie 
de  bois  situés  dans  le  même  lieu;  et  qu'il  pria 
humblement  la  reine  Marguerite  de  Provence  , 
en  faveur  de  laquelle  il  avoit  fait  cette  dotation ,  ' 
de  vouloir  bien  se  charger  de  poursuivre  cette 
affaire  ,  ce  qu'elle  accepta  volontiers ,  etc. 

Piganiol ,  qui  copie  ce  récit  ajoute  (i)  ,  qu'on 
ne  voit  pas  que  cette  reine  ait  fait  à  ce  cou- 
vent d'autre  bien  que  d'avoir  fait  bâtir  une 
maison  contiguë  ,  dans  laquelle  elle  se  retira 
quelque  temps  avant  sa  mort  ,  et  qu'elle 
leur  donna  par  des  lettres  de  l'an  1294»  avec 
ses  dépendances  ,  toutefois  sous  la  condition 
qu'elles  ne  pourroient ,  en  aucune  manière  , 
l'aliéner ,  et  qu'elles  en  laisseroient  la  jouis- , 
sance  à  Blanche  sa  fille,  sa  vie  durant.  Ces' 
faits  sont  certains,  mais  il  n'est  pas  également 
vrai  que  Gallien  de  Pises  puisse  être  regardé 
comme  le  premier  fondateur  de  ce  couvent  ;  et 
il  est  remarquable  que  Guillaume  de  Nangis , 
auteur  contemporain,  cité,  comme  garant  de 


(i)  Tom.  V,  p.  23i. 
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ce  faitpar  Piganiol,  dit  précisément  le  contraire, 
c'est-à-dire  que  «  ce  fut  Marp:uerîte  de  Provence, 

»  femme  (lu  très-saint  loi  Louis,  qui  i'tablit  ft\ 
■piu/n  à  Saiut-Maiccl  uu  couvent  des^œurs  mi- 

•  neures,  dans  lequel  elle  mourut  en  1 296,  après 

•  y  avoir  long-temps  Vécu.  •  Hœc  Parimà  npud 
sanctum  MarccUwn  ca  nobium  soronim  minorum 
in  quo  liomutissimè  diu  vixil ,  comiitait  et  fun^ 
davU*  C'est  donc  à  cette  reine  et  non  au  cha- 
noine de  Saînt-Omer  qu'O  faut  attribuer  la  fon- 
dation  des  Cordelières;  et  -l'on  ne  peut  douter 
que  cette  iondatioD  ne  soit  antérieure  au  testa- 
ment de  ce  dernier.  C'est  du  lAoins  ce  qu'ont 
pensé  les  historiens  de  la  ville  y  de  l'église  et  de 
runivcrsité  de  Paris,  les  auteurs  du  Gallia  Chris- 

,  M ézcrai  ,  etc.  (1) 
Qua 0 1  à  Ta  u  t  re  op  i  uion ,  qui  veut  qu  'elles  soient 
venues  d'abord  et  directement  de  Trojes  à  Paris, 
Jaillot  ne  l'adopte  pas;  il  est  plus  vraisemblable, 
selon  lui ,  que  les  Cordelières  déjà  établies  à 
Longchamp  ,  où  Isabelle  de*  France .  sœur  de 
saint  Louis ,  les  avoit  fondées  en  1 269 ,  en  fu- 
rent tirées  pour  aller  habiter  le  couvent  du  bourg 
Saint-Marcel ,  et  que  celles  de  Troyes  n'y  vin-' 
rent  qu  ap/ès.  11  cite  à  ce  sujet  plusieurs  actes  , 


(1)  Hist  .le  P.ir.  ,  t.  1,  p.  464  —  Htsi.  ecctes.  Paris.  ,  t.  IT, 
»  |>.  Srf).  —  iJisi.  wiivets.  Furis. ,  ï.  HI,  p.  468. —  CaU.  Chiàt. , 

t.  VU»  coi.  962.  —  Mc^erai,  t.  V,p.  402. 
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d'où  il  infère  que  la  fondation  en  fut  faite 
en  1285  (i). 

A  réfran)  de  là  maison  que  Mai^erite  de 

Provence  possédoit  près  du  monastère  des  Filles 
debainte-Clairc  ,  et  dont  elle  leur  fit  don,  mai- 
son qui  depuis  fut  compnsé  dans  l'enceinte  de 
ces  religieuses,  le  même  errtique  pense  que  c'est 
le  cluîtel  que  saint  Louis  a  v  oit  en  cet  endroit , 
ainsi  qu^il  est  prouvé  par  plusieurs  actes  de  ce 
tenqps-là  ;  et  que  cette  princesse  amt  pu.se  le. 
réser?er  après  la  mort  de  son  époux,  a?ec  d'au- 
tant [)lus  de  justice  que  c'étoit  elle-même  qui 
Tavoit  lait  bâtir:  La  donation  en  fut  faite  aux 
religieuses  de  Sainte-Cllaire  par  Blanche,  sa  fille, 
veuve  de  Ferdinand  de  La  Gerda  ,  fds  atné 
d'Alfonse  X,  roi  de  Ca«tîlle  et  de  Léon.  Cette 
princesse  lU  aussi  achever  l'cp^Iise  commencée 
par  sa  mère  ,  et  mérita  d'être  comptée  au 
nombre  des  bienfaitrices  de  ce  monastère. 

Les  Cordelières  furent  maintenues  dani  la 
•  règle  de  celles  de  Longchanip,  dont  elles  avoient 
été  tirées,  et  reçurent  le  titre  de  Filles  de  Sainte^ 
Claire  de  ta  Pauvreté^Noire'Dame.  Elles  étoient 
ufbanUtes  (2)  ;  et  leur  église  ,  dédiée  en  ^35#9 


(i)(^>uart.  de  la  |>la(  <•  Maubert,  p  78. 

(3)  Du  Br«*ul  faisoit  tléiivcr  ce  nom  du  mut  latin  urhs;  il  dit 
qu'elles  ftiri  iit  ainsr  dénoiiuntts  «  non  pas  pour  villotrr  et  oc 
»  garder  la  cloiuic,  mais  poui  vivre  de  possessions  comme  ceux 
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l'a  voit  été  sous  le  vocable  de  Saint-Etienue  et 
Sainte-Agnès. 

Cette  église  n'a^oît  rien  de  fort  remarquable. 
Le  cloître,  composé  d'une  suite  d'arcades  dun 
gothique  léger  et  très-élégant  »  méritoit  plus 
d'attention.  Il  avoit  été  construit  par  la  prin* 
cesse  Blanche  ,  et  lV>n  j  voyoit  ses  armes  gm- 
vées  sur  les  murs  en  plusieurs  eiuliuits  (1).  La 
salle  de  ses  gardes  ,  sa  chambre  à  coucher,  sou 
lit,  la  cbapelle  où  saint  Louis  entendoit  la 
messe  «  existoient  encore  dans  cette  maison  au 
moment  de  la  révolution.  Ces  dames  possédoient 
aussi  le  manteau  royal  de  ce  saint  roi ,  et  en 
avoientfait  un  ornement  complet ,  qui  ne  scr- 
Toit  que  le  jour  oà  Ton  câébroît  sa  féte.  Il  ëtoit 
de  velours  bleu  ,  semé  de  fleur«-de-iis  d*or  en- 
tourées de  semeuces  de  perlés  fuies. 

»  qui  habitent  les  villes,  o  Cette  (flymologic  ridicule  n'est  point 
la  vé^itabIc.  Sainte  (Claire  avoit  fondé  en  taia  un  ordre  pour  lei 
personnes  de  son  sexe,  sur  le  plan  de  celui  que  snint  Francois- 
d'Assise  avoit  institut-  pour  les  hommes  :  cet  ordre  ttoit  d'une 
austérité  qui  paroi^^soit  surpasser  les  forces  humaines  ;  et  la  pau- 
vreté absolue  de  ces  religieuses ,  qui  ne  Tivoient  qaed*MiiiAnfli» 
kl  tfoît  lidt  noamer  te  Pmrtt'^>MMt*  DU  ans  apr^s  k  mort 
d9o«tl« fable,  airifiée  co  iftSS»  le  pape  Urbain  IV  cmt  dWoir 
adoncif  la  règle  de  cet  ordre,  et  permit  ans  nligieoies  depo*- 
aéder  det  biens- fonda*  Cellet  qui  se  maintinrtfltdaM  robsertance 
du  premier  institut  sont  appelées  Clartsses  ou  religieuses  de  Seu/tte^ 
Claife  ;  telles  sont  les  filles  de  l'Ave-Maria  ,  les  Capucines  ,  etc. 
Les  autres  qui  aToicnt  embrassé  la  règle  mitigée  par  Urbain  ^ 
en  prirent  le  nom     UréfonisiMS.  * 

(I)  yo/.  pl.  144. 
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La  tranquillité  de  ce  mooiastère  fut  souvent 
troublée  par  les  événements  politiques  ,  parce 

blés  occ&sîonétf  par  la  pmoa  du  loi^ean  ,  et 

la  crainte  des  suites  que  pou  voit  avoir  cette  triste 
catastrophe  ,  obligèrent  le^Cordelières  de  se  ré- 
fugièr  #^1^  villç  |  ai^hieurs  de  la  li^e4i^ 
mirent  depuis  dans  M  ni^easité  de  «prendre  dénie 
fois  le  même  parti;  dans  Tancée  1 690,  les  troupes 
çleHenfiiy,  qui  s  étoient  établies  dans  leur  mai- 
/9P]|«  la.  pillèrent ^.<^  ^^4trui8ireat  en  giand^ 
partie.  Enfin  la  gu«$|^i!|^e  lies  fdjcça  ^m^V^* 
en  i65a  ,  de  l'abandonner  une  quatrième  foifti 
mais  ce  fut  pour  peu  de  temps  ,  car  elles  y  reu- 

^ftrèrenll  ^i]*tiûyij4'^(ISM4>''^  ^^^^  même  année^  ; 
,^  Cette  Qpowiwau^è  *^^  tUf 
desabbessesjperpétuellei.  Dans  un  chapitre  pro- 
vincial tenu  à^aint-Quentin  en  1629,  il  fut  dé- 
cidé q9!à4^ei^f  ell^M^^'^^  triennales. 
En.  1674  ^  proBOf: #e  -««P^Pper  Iç 

titre  même  d'aJl>beB8e9  et  elles  fùresÀren^Jicéos 
par  des  prieures  qu'un  élisoit  égalem^at  tpttS  Ic^ 
trois  ane  (i).  • 

/    ^a^— ^j^a^^M 

(1  )  L«  couvent  des  Cordelières  est  presque  entièreineat  détruit 
Ce  qui  en  reste  eert  d'atelier  4  un  tanimir. 
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LES  FILLES  ANGLOLSES. 


Cis  religieuses  ayant  abaDdooaé  leur  patrie 
par  ées  motifs  àe  religion ,  se  réfugièrent  à 
Cambrai  ,  où  elles  obtinrent  une  maison 
en  i6?.5.  Dix-neuf  ans  après,  on  leur  procura 
un  établissement  à  Paris  dans  leilauboug  Saint- 
Germain.  Elle  passèrent  ensuite  au  ftiubourg 
Saiat-Jaeqoesv  et  quelques  personnes  chanta» 
bleslcur  ayant  acheté,  au  champ  de  l'Alouette, 
une  maison  et  un  terrain  propre  à  construire 
un  monastère ,  elles  j  entrèrent  en  i644>  et 
non  en  i6s<y,  comme  le  dit  Sauvai;  Leur  éta- 
blissement,  autorisé  en  parle  cardinal  de 
Jletz,  iut  cuuilrmé  par  lettres-patentes  en  1(374 
et  16769  enregistrées  le  4  septembre  i6di.  Ces 
dames  siiivoîent  la  réglé  de  SaiiA— Benoît. 

Leur  église  étoit  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
de  Bonne-Espérance.  Une  des  principales  con- 
.ditious  de  leur  fondation  étoit  de  prier  Ipécialc- 
ment  pour  le  rétablissement  de  la  religion  ro«> 
maine  en  An^çleterre  ,  et  pour  la  conversion  de 
ceux  qui  ne  la  prolessent  pus  (1). 

(1)  Leiiréglîie»  trcs-ix  tilr ,  et  n-niarquablc  unlqucmenl  par 
•oa  c&lréiue  pro|ircU ,  avoii  ité  rebâtie  peu  d'années  a?ant 


• 
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*     LES  .GOBELINS  , 

•  ■ 

Oe   MANI}FACTUE£  ROTAU 

P£S  MëUBLëS  de  la  COUROMiNË. 


Le  nom  de  OûMtn$  eirt  celuf  d'une  famille 

qui  s*est  rendue  assez  célèbre  dans  l'art  do  tein- 
dre les  laines  .  surtout  enécarlate  ,  pour  le  laire 
donner  au  lieu  qu'elle  habitoît»  à  la  manuftic- 
ture  qu'on  y  a  depuis  établietet  mémé  à  la  rivière 
qui  passe  en  cet  endroit  :  car  on  ]'u[)p(  lle  indî^- 
féremment  rivière  de  Bièvrc  et  rivière  des  Go- 
belins.  C'est  à  tort  que  la  plupart  de  noshis^ 
torfens  ,  donnant  une  origine  esttrémement 
moderne  à  cette  famille  ,  nous  rej)résentont 
Gilles  Gubelin  corniue  le  premier  de  ce  nom 
qui  se  soit  distingué  dans  la  teinture  sous  le 
règne  de  François  I*'.  On  trôufe  que  dès  les 
qvatorefème  et  quinzième  siècles  0  j  avoit  des 
drapiers  et  des  teinturiers  établis  le  lonjrde  la  ri- 
vière de  Bièvre  ;  que  Jean  Goi^eliu  y  fit  plusîmrg 


révololion.  La  bénédiction  du  maitrc^hAIel ,  érigé  aux  iratf  de 
M.  Davignoa»  sccfétaireduroi ,  avoit  été  bite  la  i4  sefMibre  1 784* 
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acquisifioiis  etydemeuroit  eai  /i5o;que  sou  fils,* 
qu^iuisaccéda,  y  acquit  desbiens  considérables, 
partagés,  en  i5io  ,  eotie  ses  eofants.^ Ceux-ci 
et  leurs  héritiers  cantifiuèvent  encore  quelque 
temps  ce  j^enrc  d'industrie  avec  le  même  succès  , 
et  furent  enfin  remplacés  par  d'autres  i^rlcants 
nommés  (ianaje.  Il  faut  remarquer  qnjs  jusqu'à- 
loirs ,  et  même  long-temps  après  «  ces  manufac- 
tures n'étant  ni  privilégiées ,  ni  attachées  spé- 
cialement au  service  du  roi ,  n'étoient  soutenues 
que  par  la  consommation  que  le  public  fàisoit 
des  produits  de  Hut  industrie  :  car  les  nanur- 
fiicttires  diverses  que  Henri  IV  plaça  au  palais 
des  Tournellcs,  à  la  rue  de  la  Tisseranderie,  aux 
galeries  du  Louvre ,  et  celles  de  haute  et  bas^e- 
lice  9  qui  furent  établies  par  Louis  XUI ,  .n'ont 
aen  de  commim  avec  k  maison  des  Gebelins. 
Ce  fut  vers  i655  qu'un  Hollandais  nomme  Gluc, 
lequel  avoit  succédé  aux  sieurs  Canaye ,  com- 
mença à  attirer  rattentioo  par  le  perfectionne- 
ment  qu'il  apporta dansses  traTaux^  perfectionner 
ment  qu'il  dut  principalement  à  un  habile  ou- 
vrier en  tapisserie  de  baute-lice  ,  qu'il  avoit  fait 
venir  de  Bruges  ,  et  qui  se  nommoit  Jean  Lian- 
son,  dit  Jans.  L'illustre  protecteur  de  toute  in- 
dustrie ,  M.  de  Golbert ,  résolut  dès  Ions  de 
i^tre  cette  manufacture  sous  la  protection 
^eciaiedu  roi»  et  de  l'employer  uniquement  à 
son  senriee.  Il  voulut  faire  plus.»  et  réunir  dans 
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cet  endroit ,  de  toi»  les  coins  du  royaume  ,  les 
plus  habiles  ouvrière  eo  toutes  sdHes  -d'arts  f 
peintres  9  tapissière ,  sculpteun,  orféf?res ,  ébé- 
nistes ,  etc. ,  afin  d'y  faire  fabriquer  tous  les 
meubles  nécessaires  à  lorneuient  et  au  service  des 
maisons  royales.  A  cet  effet  on  acheta  en 
toutes  les  maisons  et  jardins  qui  forment  aujour- 
d'hui le  vaste  emplacement  des  Gobelins.  Ce 
ministre  y  fit  construire  des  lofrements  et  des 
ateliers  pour  tous  les  artistes  qu'il  y  avoit  ras- 
.  semblés  ;  un  édit  du  roi  dtnnà,  en  1667,  une 
forme  stable  i  cet  établissetoent,  et  La  Bmn 
en  fut  le  |)r<"micr  directeur. 

La  manutacture  duè  Gobelins  a  passé  jusqu'à 
présent  pour  la  première  de  ce  genre  qui  existe 
en  Europe  :  la  France  doit  à  cet  établisse* 
ment  les  progrès  extraordinaires  que  les  arts  et 
)es  manuiactures  y  ont  faits  dans  l'espace  d'un 
siiëcle  ;  et  la  quantité  d'ouvrages  parfaits  et  d'ex* 
cellents  ouvrière  qui  sont  sortis  de  cette  grande 
école  est  presque  incroyable.  Rien  n'égale  sur<- 
tout  la  beauté  des  tapisseries  qu'on  y  exécute  , 
et  qui  surpassent  de  beaucoup  ce  que  les  Fia- 
mands  et  les  Anglois  ont  jaiDais  fait  de  mieux  en 
ce  genre. 

Ces  tapisseries  étoient  exposées  tous  les  ans 
dans  une  grande  galerie  pratiquée  dansla  maison; 
et  la  chapelle»  située  au  fond  de  la  seconde  cour  » 
|itoIt  également  ornée  des  plus  beaux  morceaux 
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de  ces  méuies  étoffes.  Les  sujels  qu'elles  repré- 
sèntoient  étaient  ordinairement  copiés  d'après 
les  meilleurs  tableaux  des  habiles  peintres  de 

1  école  française  (i). 

HOPITAL  GÉNÉRAL, 
DIT  LA  SALPÉTRIÈRË. 


Nous  avons  déjà  fait  connottre  quelles  furent 
les  pi'emiè'res  mesures  quç  l'on  jugea  à  propos 
de  prendre  sous  Louis  XIII  (2)  pour  prévenir  les 
désordres  qui  pouvoient  naît^-e  de  la  trop  grande 
quantité  de  mendiants  dont  la  ville  de  Paris 
étoit  en  quelque  sorte  infestée.  La  maison  de 
là  Pitié  fut  lé  premier  asile  qu'on  leur  ouvrit , 
el  dès  i()i5  Marie  de  Médicis  imagina  de  faire  , 
en  faveur  des  enfants  des  pauvres  enlcrrTîés,  un 
hôpital  du  lieu  dit  (a  Savonnerie,  Où  s  etoit  éta* 
blîe  en  i6o4  «  ^  sa  protection ,  une  manu- 
facture de  tapisserie  (3).  Enliu  ,  vcis  1622  ,  On 


f  I  )  La  maison  «les  CiolM;Iiiis  a  (onici  vé  sou  ancienne* destinalioii« 
l't  II  a  I  u  n  |)crilu  île  sa  supoiorilé. 
.(u)  roj .  |>.  5o5.  , 
i'i)  f-'o},  l.  I ,  a'  part  ,  p.  1048.  , 
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acheta  ,  p'our  les  pauvres  viallards  infirmes , 
riiôtel  de  Scipioii  SarUini ,  dont  nous  ne  tarde- > 
rons  pas  à  parler.  . 

Cependant  ces  mesures  et  ces  divers  dépôts 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  insuffisants.  Les 
accroissements  considérables  de  Paris  sons 
Louis  XIll  et  pendant  les  premières  années  de 
Louis  XIV  9  les  troubles  qui  accompagnèrent  la 
minorité  de  ce  dernier  prince ,  attirèrent  dans 
cette  capitale  une  multitude  de  vapbunds  de 
toutes  les  parties  du  royaume  ,  et  y  multipliè- 
tent  les  mendiants  à  un  tel  point  »  que  les  histo» 
riens  n'en  font  pas  monter  le  nombre  à  moins  * 
de  qyarantc  mille.  Leur  audace  sembloit  croître 
de  jour  en  jour  :  ils  sentoicnt  leurs  forces  ;  ils 
demandoieol  avec  arrogance  des  secours  dont  ils 
étoient  indignes ,  quelquefois  même  employ oient 
la  vîolenjce  poùr4e8  arracher,  et  ofTroient,  par 
l'inlamie  et  la  crapule  de  leurs  mœurs  ,  un  spec- 
tacle odieux  et  repoussant  qu'il  étoit  impossible  - 
de  supporter  plus  long-temps  au  milieu  d'une 
aussi  immense  [)opulation.  Tout  le  monde  sen» 
toit  la  nécessité  d*ap[>orter  un  prompt  remède  à 
un  telâéau  »  et  l'exécution  en  sembloit  dange- 
reuse et  presque  impossible  :  car  -on  avoit  sujet 
de  craindre  qu'ils  ne  se  portassent  aux  derftiers 
excès ,  si  l'on  tentoit  de  les  réprimer.  M.  Pom- 
ponne de  Bellièvrc  étoit  alors  premier  président - 
du  pariement:  ce^ «grand  magistrat,  plein  de 
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sUepour  le  bien  public  \  forma  la  rétolutio'n  de 

surmonter  tons  les  obstacles  qui  s'opposoicut  à 
la  destruction  d'un  tel  scandale  ,  et  reprit  avec 
activité  le  projet  qu^oa  aroit  déjà  formé  pour 
rétablissement  d'un  hôpital  général.  Le  parler 
ment  en  avoit  ordonné  lexécution  par  son  arrêt 
du  iG  juillet  i639;  mais  les  circonstances  fà- 
ch^ses  dans  lesquelles  on  s  etqit  trouvé  à  cette 
époque  en  aboient  suspendu  l'effet.  Louis  XIV 
applaudit  iatu  zèle  du  premier  président ,  entra 
dans  ses  vues,  et  donna,  le  27  avril  i656, 
un  édit  pour  1  établissement  d'un  hôpital  gêné- 
*  rai ,  et  un  règlement  pour  tout  ce  qui  devoit  s'y 
observer.  Aux  maisons  déjà  disposées  pourfece^ 
voir  les  mendiants  (jui  voudroient  s'y  retirer,  ce 
monarque  ajouta  le  château  de  Bicétre  et  la 
maison  de  laSalpétrière.  arec  toutes  leurs  dépen- 
dances. OtL  travailla  aussitôt  à  disposer  ces 
lieux  convenablement  à  Pusap^e» auquel  on  les 
destinoit;  et  toutes  les  mesures  de  prudence 
qu'ezigeoit  ce  grand  coup  d'autorité  ayant  été 
prises ,  on  publia  que  THèpital  |;éiBéral.  çeroit 
ouvert  t  lé  7  mai  1667  ,  pour  tous  les  pauvres 
•qui voudroient  s'y  rendre;  en  même  temps  pa- 
rut une  ordonnance  des  magistrats  qui  défen* 
doit  ;  sous  les  peines  les  plus  sévères  9  de  de* 
mander  l'aumône'  :  Je  suôcès  le  plus  complet 
fut  le  résultat  d'une  marche  combinée  avec  tant 
d'adresse  et  de  prévoyance.  . 
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Tout  le  monde  sait  que  4a  maison  de  la  Sal- 
pétrièreétoit ,  avant  cette  époque  ,  destinée  à  la 
préparation  du  salpêtre ,  et  que  c'est  dt  1^  qu'elle 
avoit  pris  son  pom.  Dès  cette  époque  ,  elle  avoit 
une  chapelle  sous  le  titre  de  Saint-Denis;  mais 
sa  nouvelle  destination  fit  naître  le  dessein  de 
remplacer  cette  chapelle  par  un  monument  plus 
considérable.  Cet  édifice  fut  élevé  sur  les  dessins 
de  Libéral  Bruant,  et  fait  honneur  à  cet  archi- 
tecte. Il  se  compose  d'ijn  d6me  octogone  de  dix 
toises  dç  diamètre,  percé  par  huit  arcades  qui 
aboutissent  à  autant  de  nefs,  dont  quatre  sont 
terminées  par  des  chapelles.  L'autel  ,  placé  au 
centre,  est  disposé  de  manière  à  être  vu  de 
toutes  les  nefs  ,  qui  forment  autant  de  divisions,  , 
dans  lesquelles  les  femmes  sont  séparées  des> 
fdles,  et  les  hommes  séparés  des  garçons.  En 
dehors  est  un  grand  vestibule  ou  portique  dé- 
coré de  colonnes  ioniques ,  et  d'un  attique  au- 
dessus;  toute  cette  composition  est  d'une  noble 
simplicité  (i).  L'église  nouvdle  fut  dédiée  sous 
l'invocation  de  saint  Louis. 

Il  réguoit  dans  cette  maison  un  ordre  et  une 
police  vraiment  admirables  :  plus  de  sept  mille 
pauvres  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  y  étoient 
abondamment  entretenus  de  toutes  les  choses 


(i)  f^o/.  pl.  145.  • 
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m  *  nécessaires  à  la  yie ,  et  rendus  utiles  par  les  tra- 
vaux auxquels  on  les  assujéti^soit  ,  travaux  qui 
étoient  p-oportionnés  à  leur  force  et  à  leur  indu- 
strie. Il  se  faisoît  un  débit  considérable  déspro-* 
duits  de  'ces  ateliers. 

Dans  une  seconde  cour  étoit  la  maison  de 
force  pour  Ijbs  femmes  et  filles  débauchées. 
Une  troisième  renfennoit  les  bâtiments  où  lo- 
geoient  les  insensés.  Il  y  avoit  de  plui-  une 
•  infirmerie  ,  de  vastes  logements  pour  les  gens 

chargés  du  service,  et  f^cnéralement  toutes  les 
commodités  et  toutes  les  distributions  néces* 
'  saiies  dans  un  aussi  ^nd  établissement.  L'Hô- 
pital fïénéral  étôit ,  pour  le  spirituel ,  sourf  la 
direction  de  vinpt-deux  prêtres  et  d'un  recteur, 
répartisdans  les  principales  maisons  qui  le  com  * 
posoient ,  lesquelles  étoient  au  nombre  detrois; 
la  Pitié ,  qui ,  comme  nous  f  aTons-'dit ,  en  étoit 
le  chef-lieu  ,  la  Salpétrière  et  Bicétre  (i).  Les 

(i)  Quoitju  il  n  filtre  point  dans  notre  plan  de  parlfrdc»  mo- 
•  numcnts  qui  ne  sont  pas  renfermas  dans  l'enceinte  de  Paris  ,  nous 

^     '  croyons  que  quelques  détails  sur  ce  fameux  chAtcau  de  Bit  ètrc 

ne  paroiLront  poiiit  ici  déplacés  ,  cl  pourront  même  intéresser  la 
cvr&otiU  de  nos  lecjtean.  C*ëtoit>  dint  le  principe ,  une  simple 
maison  de  campagne  qpi  appartenoit^  en  i9o4>  h  Véw^jat  de 
Winclmter  en  Angletene.  Elle  en  prit  le  nom  ;  qw  le  peuple  ne 
tarda  pat  à  altérer,  solvant  son  usage  ;  il  Tappela  d'abord  f^in- 
chestre  j  ensuite  Bichestre  et  liiccstre.  Celte  nraison  fut  depuis 
rebâtie  et  embellie  par  Jean  ,  duc  de  Bcrri ,  frère  de  Charles  V, 
qui  en  étoit  devenu  propriétaire  »  et  ce  fut  Ui  que  ce  duc  et  lea 
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administrateurs,  au  nombre  de  vingt,  avoient 
Jeur  bureau  à  la  Pitié.  La  maison  du  Saint- 
£4prit  et  en  partie  celle  des  Enfante-TrouTés 
étoient  réunies  à  cet  établissement  (i). 

» 

• 

«ntrcfe  princei  ligués  contre  le  duc  de  Bourgogne  «igoèvent  1 
en  UtO,  la»|Mix(*)  avec  leur  ennemi.  Sa  sitaetion  hondrsmurt 
ée  Paris  l'exposoit  à  tous  les  désastres  de  la  guerre  ;  et  dès  l'année 
tuÎTante  ,  les  factieux  qui  tlésoloîcnl  la  France  ajtint  pillé  et  ruiné 
le  château  de  Bicttn  ,  Je  duc  de  Berri ,  qui  s'en  étoit  dégoûté  , 
le  donna  au  <  liapitre  de  Notre-Dame  ,  avec  toutes  les  terres 
qui  en  dépcndoient.  Les  lettres  qu'il  fit  expédier  h  ce  sujet  sont 
du  ipoin  de  Juin  1416.  On  voit  que  cette  donation  fut  amortie 
per  Cherlei  VIII  en  i44(  >     paf  Lonif  XI  en  1464. 

Soit  qae  ce  ebéteen  n'ait  pM'été  fétabli  pir  Ict  nonmns  pro- 
piiétiim »  soit  qu'il  tàt  tombé  une  teconde  feii  en  raine,  il  est 
certain  toutpfoîiqae»  loui  le  règne  de  Louis  XIII ,  il  étoit  désert 
et  abandonné  ;  et  que  ce  prince  l'acquit  en  i63o,  et  y  fit  con* 
flruirc  des  b&timents  où  il  logea  les  officiers  et  les  soldats  inva* 
iidcs.  Bicôtre  fut  alors  appelé  /a  commanderie  de  Sa int- Louis  ;  et 
I  on  y  construisit,  en  i634  ,  sous  le  nom  do  Saint-Jean,  une 
cltapclle  ,  changée  ,  peu  de  temps' après ,  en  église  ,  sous  Ir  même 
vocable.  Enfin  Louis  XIV  ayant  conçu,  pour  la  retraite  des 
mîKltires  invalides,  tics  projets  plus  grands  et  pbip  dignes  d'un 
roi  de  Pranœ,  ee  cb&tean  fat  joint  »  comme  nons  venons  de  le 
dîpe ,  à  IHépiUl  généml.  On  le  destina  d'abord  k  .servir  de  de^ 
meure  aux  pauvres,  veufs  ou  garçons,  valides  ou  invalides.  Il 
servoit  aussi  de  prison  pour  les  jeunes  gens  débauchés  et  les  vaga- 
bonds que  la  police  croyoit  devoir  soustraire  de  la  société.  Sa 
destination  n'a  point  charité  ,  et  c'est  là  auMÎ  que  les  malbiteuvs 
condamnés  aux  galères  attendent  le  départ  delà  chaine. 

(1)  L'b6pitai  de  la  Salpétrièren'a  point  changé  do  destination. 
O  ^ff*  t  n,  ï'Vpfit.,  p.  ti8. 
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Sur  le  raaitre-amel ,  la  Résurrection  de  Notrc-Seigneur  ;  par 

t 
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Il  fout  se  transporter  auxpremiers  temps  de  la 

seconde  race* pour  trouver  l'origine  de  lUnWer- 
sité  ;  non  que  cette  célèbre  école  eût  dès  lors  son 
chef,  ses  magistrats,  sespriviléges,.toutceq[uira 
maintenue  florissante  jusque  dans  les  dei:piers 
jours  de  la  monarchie  i  il  ne  faut  pbint  cher* 
cher  au  delà  du  onzième  siècle  fes  premiers  élé- 
ments de  sa  formation  en  compagnie.  Mais  on 
la  YOtt  remonter,  par  une  succession  presque 
continuelle  de  maîtres  et  de  disciples ,  jusqu'au 
célèbre  Alcviiii ,  qui ,  sous  la  protection  He  Char- 
lemagne,lît  relleurir  dans  les  Gaules  les  sciences 
et  leslettres.  Introduites  d'abord  par  les  Romains 
dans  ces  contrées  barbares  qu'elles  policèrent , 
et  où  elles  furent  long-temps  en  honneur  ;  chas- 
sées par  les  grossiers  vainqueurs  qui  succédèrent 
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à  ces  maîtres  du  moude;  jetant  à  peine  quelque 
lueur  foible  et  incertaine  sous  la  dynastie  aptée 
et  malheureuse  des  Mërovin{;iens,  elles  se  virent 
enfin  rappelées  et  placées  près  du  trône  par  ce 
grand  monarque  ,  politique  ,  guerrier  ,  législa- 
teur, et  qui  semble  réuniràluiseultôus  les  talents 
et  tous  les  genresdegloire.  Relevée  parcette  main 
puissante,  l'école  qui ,  de  temps  immémorial  , 
existoit  dans  le  propre  palais  de  nos  rois  où  elle 
étoit  principalement  destinée  à  l'instruction  de 
la  jeune  noblesse  ,  reprit  une  telle  vigueur  et  un 
tel  éclat,  «  qu'elle»devint ,  dit  Ahnn'n  lui-même, 
»une  nouvelle  Athènes,  préférable  à  l'ancienne 
»  autant  que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  su- 
«périeurc  à  celle  de  Platon.  »  Les  savants  les 
plus  distingués  de  l'Europe,  attirés  par  les  ca- 
resses et  les  libéralités  de  Charlemagne,  violent 
de  toutes  parts  y  apporter  les  trésors  de  leur 
doctrine.  Animés  par  un  si  noble  exemple  ,  les 
monastères,  et  les  cathédrales  rouvrirent  les 
anciennes  écoles,  qui,  de  tout  temps  ,  y  avoient 
été  attachées;  et  le  goût  de  l'étude  se  répandit 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire.  Cette  étude 
codfiprenoit  dès  lors  presque  toutes  les  paiiies 
des  connoissances  humaines,  mais  seulement 
dans  leurs  rapports  avec  la  religion.  On  apprenoit 
la  grammaire  pour  mieux  entendre  l'écriture 
sainte,  cf  pouvoir  la  transcrire  plus  exacte- 
ment. La  rhétorique  et  la  dialectique  ne  sem- 
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bloient  util69  que  pasce  qu^elles  fournisfoieiit 
dçs  moyens  de  mieux  pénétrer  le  sens  des  Pères, 
et  4e  réfuter  avec  plus  de  ressources  et  de  clarté 
les  eneuKS  contraires  aux  dogmes  du  chrislia* 
nisine.  Les  auteurs  païebs  et  suEtout  les  poètes 

à 

ëtoient  dédaignés  ;  on  condainnoit  leur  lecture, 
et  la  musique  elle-méipe  ,  que  l'on  cultivoit 
arec  une  sorte  de  passion  »  étoit  entièrement 
•renfermée  dans  le  cîiant  ecclésiastique.  G'étoit 
surtout  dausTécole  palatine  que  ce  plan  d'études 
avoit  été  mis  en  vigueur  ,  et  pendant  près  de 
trois  siècles  on  y  vit  fleurir  airec  plus  ou  moins 
d'éclat  la  théologie  et  tous  lês  nts  libéraux  ,  à 
l'exception  de  la  médecine  i  dont  il  n*est  laii 
presque  an(  une  mention. 

Cette  école  tomba  sous  Louis-le-Débonaaire^ 
et  vedevint  florissante- sous  Chërles-le-Ghau?e. 
Toutefois  les  noms  de  ceux  qui  la  gouvemèreni 
ne  sont  connus  que  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  ce 
piince  ;  cl  c'est  encore  une  question  parmi  les 
érudits  de  savoir  si ,  après  lui ,  1  école  palatine 
continua  de  suivre  nos  n>is  daqs  les  diverses  ré- 
sidences qu'il  leur  plaisoit  de  choisir ,  ou  si  dès 
lors  elle  avoit  un  établissejneiit  lixe  à  Paris.  11 
est  impossible  de  rien  oiirir  de  positif  à  ce  sujet; 
mHb  dès  le  neuvième  siècle  on  voit  fleurir  dans 
cette  TÎUe  une  écoledirigée  par  Remid'Auxerre» 
élève  des  disciples  d'AJcuin;  et  soit  que  cette 
école,  fût  une  coutiuuation  de.  la  première  , 
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OU  simplenient  une  branche  détachée  de  oe 
troDC  célèbre,  il  est  certain  du  moliM  qu'au 
momÀit  où  nous*  peidons  de.  vue  l'école 
loyalé,  celle  que  gôuveraoît  Remi  se  montre  à 
nos  yeux;  etde  là  jusqu  à  1  établissement  de  l'Uni- 
versité, il  n'y  a  plus  ni  lacune,  ni  obscurité  dans 
l'histoire  da  renseignement  publie. 

Rebeft,  comtedePaHs^  régnoitalms  dans  cette 
▼ille,  et  protégeoit  les  lettres  et  ceux  qui  lesculti- 
voient.  Remi ,  qui  mourut  au  commencement 
du  dixième  siècle,  laissa  des  successeurs  qui  le 
lemplacèrentdignemeQt,  et  parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  Abbon ,  depuis  abbé  de  -Fleuri ,  et 
Huboldus,  chnnoine  de  Liépe  ,  lequel  ferme  la 
tradition*  de  l!eu$eip:nement  à  Paris  pour  le 
dixième  siècle,  et  la  c^mmnice  pour*  le  on- 
zième dette  detnière  époque ,  plus  ricbé  que 
la  précédente  en  maîtres  fameux  ,  nous  conduit 
enAn  à  Guillaume  de  Ghampeaux,  et  dès  lors 
les  traditions  deviennent  encore  plus  authenti- 
ques, et*  la  succession  non  interrompue  des 
maîtres  tout-à-fait  incontestable.        ^  ' 

Quelque  ten)pï>  avant  que  cet  homme  célèbre 
eût  paru  dans  l'école  y  les  études  y  avoient  subi 
une  révolution  qui»  sousplusieurspoînts»  ne  sem- 
ble pas  leur  avoir  été  avantageuse.  .Depuis Remi 
d'Auxerre  jusqu'alors  ,  la  marche  de  l'enseigne*- 
ment  étoit  extrêmement  simple ,  mais  sûre  et 
raisonnable.  On  professoit  là  grammaire  et  la 
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rhétorique  d'après  les  principes  adoptés  de  tout 
temps  par  les  meilleurs  maîtres;  €t  le  système 
^u6  Ton  su i voit  daiift«e  cours  étoit  peu  di£fé** 
feat  de  celui  que  nolis  avon»  yu  en  vigueur 
jusque  dap8  les  derniers  temps  de  lUnîfersité. 
Les  études  théolog:iques  étoient  dirigées  selon 
la  méthode  d^  Pècea  et  k  véritable  esprit  du 
cbristiaoism  s  un  grand  vespect  pour  les  tfadi- 
ttons,  en  étoîtles  fondement;  on*  ne  donnoit 

presque  rien  à  la  raison  humaine,  et  tout  à  Tau- 
toritc.  La  philosophie,  qui  se  composoit  delà 
dialeqtique-et  quatre  parties  (i)  priocipalei 
des  mathématiques ,  se  réduisoit ,  pour  la  pie- 
mière  de  ces  deux  sricnces,  à  l'explicntion  du 
livre  des  dix  catégories ,  attrihué  alors  à  saint 
Augustin  ;  et  le  respect  qù*inspiroit  la  religion 
ûtoit  jusqu'à  la  pensée  d'employer  les  tnoyens 
que  pouvait  offrir  Tar^umentationpouren  éclaîrw 
cir  les  difiicultés  et  en  péjiêtrer  les  mystères.  On 
CQpaoissoit  Aristote;  il  Tétoit  même,  du  moins 
en  partie  (d)  i  dès  le  neurième  siècle  ;  mais  on 
en  faisoit  peu  de  cas ,  et  ce  ne  fut  que  quelques 
aimées  avant  le  commencement  du  douzième, 
que  le  corps  eotier  de  ses  écrits  pénétra  en 


(i)  L'ariUimélique,  la  iou»i(|U€,  la  f^éométûe  et  i  astronomie. 

(9)  Aa  dixième  liccle^  ion  traité  mft  iffLmw .  c'wt-à-'dire  ik$ 
sig^nfis  interprétés  de  no$  penséeSf  et  êc»  Tf^iqiui  faisoient  déjà  U 
lutièrc  lies  lé^iks  de  quelque!  niailres. 
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France  |Kir  les  Arabes  alors  établis  en  Espagne, 
et  grands  admirateurs  de  ce  philosophe.  Us  y 
furent  accueillis  avec  transport.  Malheureuse- 
ment les  esprits  n  etoient  pas  assez  forts.pour 
démêler  ce  qu'il  y  avoit  d'excellent  dans  les  ou- 
vrages (le  ce  beau  génie  ,  et  en  sépareries  idées 
hasardées  et  systématiques  :  de  là  s'iïitroduisi- 
rcnt  dans  les  études  un  goût  d'analyse  quintes- 
ôenciée,  la  manie  de  tout  dcfmir,  de  multi- 
plier les  divisions  et  les  subdivisons  ,  l'amour  de 
la  dispute  ,  les  distinctions  frivoles ,  en  un  mot 
toutes  les  subtilités  qui  formèrent  le  caractère 
de  la  scolastique.  Alors  on  vit  paroître  la  secte 
dangereuse  des  nominaux  ,  dont  on  retrouve 
encore  des  traces  dans  le  quinzième  siècle.  Us 
portèrent    leurs   bizarres  égarements  jusque 
dans  les  matières  les  plus  importantes  de  la 
foi,  . et  furent  victorieusement  combattus  par 
les  réalistes.  Les  arguments  les  plus  puérils 
des  anciens  sophistes  grecs  devinrent  l'occupa- 
tion la  plus  grave  des  nouveaux  philosophes, 
non  moins  absurdes  et  plus  ignorants  ;  l'amour 
du  raisonnement^  le  sot  orgueil  qu'il  inspire, 
firent  bientAt  dédaigner  les  lettres;  et  la  théolo- 
gie ,  traitée  d'après  cet  imprudent  système,  com- 
*  mença  à  niélfr  sans  cesse  une  vaine  argumenta- 
tion à  l'autorité. 

Cependant  le  charme  de  la  nouveauté ,  et  cet 
espèce  d'énivrement  que  produit  la  science  hu- 
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maiue ,  et  même  son  image ,  -gagooit  peu  à  peu 
les  esprits.  On  admiroit  indistinctement,  comme 
un  pcogrèir  réel  des  conaoissaiiceff  .  tout  ce 
quV>Mjootoit  à  l'aacie»  eoseigiieineiit.  Du  reste 
on  ne  peitt  nier  qu*à  -eeitains  égards  ,  riDitru<>- 
tion  n'eut  éprouvé  des  développements  utiles. 
Aussi  est-ce .4  cette  époque  que  commence  la 
grande  splendeur  de  récoïe  de  Paris.  Jusqu^^là, 
c'estrànlire  ))cndant  Tespaee  de  près*  de  deux 
siècles  ,  elle  avoit  eu  des  rivales  ;  et  plusieurs 
même ,  telles  que  les  écoles  de  Keims  sous  Ger- 
kert ,  de  Chartres  sous  Fulbert  »  de  ri4>baye  du 
Bec  sous  Lanfsanc,  étoient-plus  fréquentées  «' 
plus  fécondes  en  grands  hommes  ,  jetoient 
enfm  un  plus  grand  éclat  ;  mais  au  dou- 
zième siècle»  sous  Guillaume  de  Ghampeaux, 
dontnous  aronsdéjà  parlé ,  sagloimcommenoe  à 
obscurcir  celle  de  toutes  les  autres  écoles  ;  et 
placée  alors  au  premier  rang,  elle  l'a  depuis  tou- 
jours conservé. 

Guillaume  de  Ghampeaux  étoit  archidiacre  de 
1  église  de  Paris  :  il  tiht  lon(;^temps  les  éc<^ès 
du  cloître  ,  où  il  enseigna  la  rhétorique  ,  la  dia- 
lectique et  la  théologie  avec  beaucoup  de  répu- 
tation et  un  grand  eonpours  d'auditeurs.  Le  fa^ 
OMÎm  Abailard  se  mit  au  Irang  de  ses'disciples 
•  abusant  des  avantages  que  lui  donnoit  sur  ce 
grave  personnage  un  esprit  moins  solide  sans 
doute  9  mais  plus  vaste  et  plus  brillaut ,  il.  eut 
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bicnfftt  éclipsé  son  maître;  et  par  ses  attaques 
continuelles  ,  il  sut  lui  inspirer  de  tels  dégoûts, 
qu'on  le  vit  quitter  sa  chaire,  son  archidiaconé, 
prendre  l'habit  de  chanoine  régulier  ,  et  s^enfer- 
iner  dans  la  maison  de  Saint-Victor  (i).  Telle 
est  l'origine  de  cette  dernière  école,  si  célèbre 
dans  l'Université.  Guillaume- ne  tarda  pas  à  y 
reprendre  les  leçons  qu'il  n'avoit  interrompues 
qu'à  regret  ;  les  excellents  élèves  qu'il  y  forma 
continuèrent  l'ouvrage  qu'il  avoit  commencé  ; 
le  régime  de  la  maison  prit  de  la  consistance  ; 
elle  s'accrut  en  édifices  et  en  revenus  ,  et  devint 
de  plus  en*  plus  florissante  par  la  régularité  de 
la  discipline  et  par  l'excellence  des  études  théo- 
logiques. 

Abailard  ne  laissa  point  son  maître  tranquille 
dans  cette  retraite  ;  et  leurs  démêlés  continuè- 
rent jusqu'au  moment  où  Guillaume  ,  nommé 
évéque  de  Châlons,  eut  enfm  cédé  la  place  à  son 
ingrat  et  présomptueux  adversaire.  C'est  alors 
que  commença  pour  celui-ci  cette  longue  suite 
de  malheurs  et  d'égaremepts  qui ,  plus  encore 
que  sa  science  et  son  génie ,  ont  rendu  son  nom 
à  jamais  fameux.  Personne  n'ignore  ses  amours 
avec  Héloise,  son  mariage  furtif  ,  la-  vengeance 
atroce  qu'exerça  sur  lui  la  famille  de  cette 
jeune  personne  ,  la  retraite  forcée  des  deux 
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époux,  et  les  persécutions  contiauelles  quesat- 
tira,  cet  espnt  aident  ,  inquiet,  îneapable  de 
repos ,  et  que  l'amour  désordonné  de  la  gloir* 

eut  bientôt  arraclië  du  i  lcHire  pour  le  rajoneuer 
suruuthtatic  qui  lui  a?oit  été  si  funeste.  Les  sub- 
tilités delà  dialectique  «  qU'il  méloit  avee  beash- 
coup  de  témérité  dans  ses  leçons  de  théologie , 
le  jetèrent  bientôt  dan.<  de  danp:ereuses  erreurs, 
et  élevèrent  contre  lui  de  graves  accusations. 
Justement  condamné  dans  un  concile  assemblé 
à  Soissons,  forcé  de  s'enfuir  du  monastère  de 
Saint-Denis  ,  où  son  Imprudenee  ayoit  excité 
contre  lui  de  vifs  ressentiments  ;  attaqué  de  nou- 
veau pour  ses  opinions  erronées  par  saint  Ber- 
nard et  saint  Norbert  ;  condamné  une  seconde 
fois  dans le  concile  de  Sens  ,  il  ne  mena  plus 
désormais  qu'une  vie  errante  et  agitée,  pendant 
laquelle  on  le  voit  cependant  professer  encore 
à  Paris  dans  Fécolede  Sainte-^Geneviève,  ou  do« 
mihoit  rétade  de  la  dialectique. 

O'étoit  dans  le  cloître  ([u'Ahailanl  avuit  donné 

ses  premières  leyouâ;  et  les  diverses  circoûîi- 

* 

tances  de  sa  vie  prouvent  évidemment  la  mul- 
tiplicité des  écoles:.Ontre  cette  école  attachée  à 

la  cathédrale,  et  celle  de  Sainte-Geneviève  et  de 
Saint  Victor  ,  qui  y  sont  clairement  désifçnées, 
il  y  eu  avoit  encore  beaucoup  d'autres  (i)  »  ^ 

é 

(  I  j  Dans  le  r^cit  que  Jean  Uc  SAli»5utj  nout  a  laûsé  du  cours 
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des  auteurs  contemporains  nous  apprennent 
que  la  dialectique  y  étoit  enseignée  par  un  grand 
nombre  de  nvaîtres ,  à  qnàm  plurimis  magistris. 
Du  reste  on  ne  voit  rien  qui  puisse  faire  présu- 
mer que  ces  écoles  fussent  dès  lors  réunies  par 
un  lien  commun,  ni  soumises  à  la  rticme autorité; 
On  ne  connoissoit  encore  ,  du  temps  d'Abailard, 
ni  les  titBes  de  bacheliers  et  de  docteurs ,  ni  les 
conditions  qu'il  fallut  remplir  par  la  suite  pour 
les  obtenir.  Cependant  on  y  remarque  déjà  des 
traces  d'une  discipline  :  on  voit,  dès  cette  époque, 
un  maitre  destitué  pour  cause  de  désordres 
dans  ses  mœurs  ;  on  ne  pouvoit  commencer  à 
donner  des  leçons  que  sous  Tautorité  d'uA  pro- 
fesseur titulaire  ;  et  lorsqu'Abailard  fut  attaqué 
fK)ur  ses  opinions  théolop:iques ,  ses  accusateurs 
lui  reprochèrent,  entre  autres  griefs,  la  licence 
qu'il  osoit  prendre  d'enseigner  sans  maitre  ,  sine 
magisiro^  parce  qu 'effectivement  ce  n'étoît  point 
dans  l'école  de    Paris  ,  mais  dans  celle  de 
Laon ,  qu'il  avoit  ptis  des  leçons  de  théologie. 

Telle  qu'elle  ç^oit ,  cette  école  jouissoit  d'une 
considération  qui  Tégaloit  à  ce  qu'il  y  avoit  de 


fie  ses  ëtitdés,  on  voit  qu'il  y  aroit  un  grand  nombre  de  maîtres 
qui  tcnoicnt  lcur»écolcs,  les  uns  prts  de  Notre-Dame,  les  autres 
sur  la  montagne  Sainte  Geneviève.  Il  en  nomme  jusqu'à  douze, 
et  ils  n'rtoient  pas  li  s  seuls.  Ils  rnseignoienl  les  arts  et  la  théo- 
logie :  il  n'est  point  p^lé  de  droit  et  de  médecine. 


5BS  giTAIITIBR 

plus  élevé  dans  l'état.  Dès  ce  temps-là ,  les 
grandes  dignités  ecclésiastiques  devénoient  le 
partage  de  aes  membres  les  plua^  illustres  »  et 
l'on  compte  une  foule d'évéqu es,  de  cardinaux» 
et  même  des  papes  (i)  parmi  les  disciples  qu'elle 
avoit  formés.  On  la  Toit  recevoir  des  marques 
éclatantes  de  la  protection  du  saint-siége  dans 
ses  premiers  démêlés ,  depuis  si  souvent  renou- 
velés avec  l'évêque  et  le  chancelier  de  Paris  ; 
"  ses  tliéologiens  sont  appelés  dans  les  conciles, 
et  deviennent  la  lumière  de  l'église  ;  quelques 
écrivains  de  bon  goût,  tels  qU'Abailard ,  Hilde* 
bert  de  Lavardin ,  Jean  de  Salisbury  (2) ,  lut- 
toient  encore  contre  les  faux  systèmes  des  sco- 
lastiques,  qui  cependant  finirent  par  l'emporter 
et  dont  le  pédantisme barbare  domina  dans  touf 
œ  qui  s'écrivit  jusqu'à  la  renaissance  des  lettres 
dans  le  quinzième  siècle.  Les  noms  de  gram- 
maire et  'de  rbétoxique  ne  furent  pas  sans  doute 
bannis  des  écoles  )  mais  il  n'en  resta  réellement 
que  les-jdoms  :  Aristote  devînt  plus  que  jamais 
un  objet  de  respect  et  d'admiration  pour  les 
piiiiosopiies.,  et  la  philosophie  lut  tout  entière 


(1)  Cclt  stin  11  ,  Ailrii  n  IV  .  Innorcnt  m. 

(u)  It  reste  tl'IlilUcbci  t  et  de  Salisbury  de."  putsies  li  une  lati» 
nité  nsMz  pure,  aussi  h}cr\  pcnsôos  que  bien  écrélc.«« ,  el  «jni  prcni- 
vent  «ju'ils  éloii  nl  noiinis  de  la  bilmc  d«s  bons  modèies  de 
l'aaliqUitc.  La  pro^c  de  Salisbury  offre  au»»i  de»  uKkceaox  c&lrè- 
iQcncBt  rcnittrqiiablGi.  Ce  dcrnier.éloit  Anglois  dè  naiiMuce. 
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dans  la  dialectiquen  La  compilation  de  Gratien-, 
revêtue  de  la  sanction  des  papes,  fit  instituer 
des  écoles  de  droit  canonique,  où  elle  devint 
la  piettiière  des  autorités  ;  k  découverte  des 
Pandectes  de  Jutftinien  afoit  déjà  ranîané  Té* 
tude  du  droit  civil  (i),  jusque-là  renfermée 
dans  celle  .des  lois  barbares  et  du  code  Théo- 
dosiea;  on  commença  èjcultiverla  médecine; 
enfin  le  cours  des  études  devint  à  peu  p incom- 
plet, elle  treizième  siècle  n'ètoit  pas  encore  com- 
mencé, que  l'école  de  Paris  avoit  déjà  acquis 
les  droits  de  compagnie  f  un  cbef;  des  lois  et^ 
des  privilèges. 

Toutefèîs  il  ne  faut  point  s'attendre  qu'un  his- 
torien puisse  produire  l'acte  de  l'érection  de 
cette  école  en  uoiversité.  Le  changement  qu'elle 
éprouva  sefity  non  parautorité  ai  tout  d'undoup, 
mais  comme  de  lui-iliéme ,  et  pair  cette  progres- 
sion insensible  qui  seule  peutdonnerdela  stabilité 
aux  choses  humaines.  Des  besoinsnouveaui^  indi- 
quèrent  peu  à  peu  la  nécessité  de  nouvelles  lois, 
et  ce  gnmd  établissement  se  p.er&ctioQna  ainsi 
de  jour  en  jour  et  par  degrés  au  moyen  d'une 
police  qui  devenoit  plus  régulière.  D'abord,  du 
concours  innombrable  d  toujours  croissant  dea 


(i)  L*ëtudle  en  fo^  a<}léiulue  daM  l'école  de  Parit  par  le  pape 
Hon«iiuslII,  qui  vivoit  dans  le  tiftaièide  siècle,  èl  q*j  a  été 
f«prisé  que  daua  le  dix-iepttèiiie. 
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ati4îlttur8,et  de  la  trop  p:rande  .qu»Dtîté  des  mal* 

très ,  attestée  par  les  écrivains  du  temps ,  naquit 
une  confusioa  qui  détermioa  1  école  à  réunir 
tant  -de .  parties  ëparaes  et  sans  •consiataoce , 
afin  d'aasufettîr  cette  jeunesse  fougueuse  à  une 
discipliue  coinoiunc.  Dans  un  corps  composé 
d'une  multitude  si  considérable  de  membres, 
Tavast^ge,  la  nécessité  même  des  divisions  se 
présenloît  d  abord  :  aussi  à  peine  riinivershé 
est-elle  formée,  que  nous  la  voyons  partag^ëe 
en  provinces;  c'èst-à-dire  que,  se  composant 
d'élèves  qui  s'y  rendoient  de  toutes  les  parties 
de  l'Europe  »  chacun  s'attachant ,  par  un  mou* 
vement  naturel ,  à  ceux  de  son  pays ,  cette  pre- 
mière division  se.  fit  comme  d'elle-même  ;  et 
telle  est  l'origiue  des  quatre  nations  de  l'Univer- 
sité «' ongine  qui  a  précédé  celle  des  facultés. 
Quant  à  Texistcnce  d'un  chef ,  plus  nécessaire 
encore,  un  diplôme  de  Pbilippe-Aiijruste,  donné 
*en  12.00,  nous  apprend  que  IT  niversité  en  avoit 
un  qui  certainemient  ne  pou  voit  être  que  celui  ' 
qa'dUe  a  conservé  jusqu'à  la  ûn  ;  ainsi  nous 
trouvons  à  cette  époque  l'école  de  Paris  subsis- 
tante en  compagnie,  partagée  équations, prési* 
dée  «par  -son*  recteur. 

Sur  ses  premiers  règlements  de  discipline , 
nous  avons  bien.peu  de  monuments,  et  l'on  peut 

croire  qu'ils  se  composoient  plutôt  d'anciennes 
traditions  que  d'un  code  cooiplet  de  lois  écrites. 
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Cependant  on  voit  que  la  licence  ou  permission 
d'ouvrir  une  école  devoit  s'obtenir  des  chance- 
liers  de  ÎNotre-Dame  ou  de  Sainte-Geneviève., 
qui  ne  pouvoient  la  refuser  aux  sujets  capables; 
ce  qui  suppose  le  droit  de  les  examiner,  quoique 
la  disposition  de  la  loi  n'en  fasse  pas  mention. 
Une  autre  loi  iuterdit  aux  relij^ieux  Tentrée  des 
écoles  de  droit  et  de  médecine ,  et  à  plus  forte 
raison  la  faculté  de  professer  eux-mêmes  ces 
deux  genres  d'études.  Sur  les  autres  points  de 
police  intérieure  ,  tels  que  l'ordre  des  leçons  , 
les  exercices  proposés  aux  étudiants  ,  le  droit 
de  faire  des  statuts ,  de  punir  les  contraven- 
tions,  etc.  ,  on  ne  pourroit  citer  alors  que  des 
usages  qui,  par  la  suite ,  furent^édigés  par  écrit, 
etprircnt  successivement  un  caractère  immuable. 

UneteHe  compagnie  ne  pouvoit  subsister  sans 
des  privilèges  qui  assurassent  la  tranquillité  de 
ceux  qui  la  composoient.  Un  règlement  donné  en 
Il 58  par  l'empereur  Frédéric  Barberousse  en 
faveur  de  l'Université  de  Boulogne  ,  paroît  avoir 
servi  de  base  à  ceux  qu,'on  accorda  à  celle  de 
Paris  ;  et  dès  lors  on  voit  que  ses  suppôts  obtin 
rent  tous  les  avantages  de  la  cléricature,  le 
droit  de  n'être  jugés  que  par  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques et  dans  le  lieu  de  leurs  ètttdes  ,  celui 
*  d'aspirer  aux  bénéfices  et  d'en  percevoir  les  re- 
venus, sans  être  obligés  à  résidence.  On  voit 
aussi  s'établir  ,  dès  le  commencement  ,  les  me$^ 
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•  « 

Mgerê  d«  i^Uoiversité ,  espèce  d'officiers  néces^ 
ssires  alore  dans  les  grandes  écoles*  et  au  moyeii 

'desquels  les  étudiants  qui  venoient  d'ufi  pays 
éloigné  pouyoient  entretenir  une  correspon- 
dance suivie  avec  leurs  fi^milles et  en  tirer  les 
secours  dont  ils  avoient  besoin  (i). 

La  fondation  des  collèges  remonte  à  cette 
même  époque ,  et  le  premier  objet  de  leur  ins- 
titution fut  de  lever ,  à  Tégard  des  écoliers  indi- 
gents et  pourvus  d'heureuses  dispositioiis  f  les 
obstacles  que  pouvoît  leur  opposer  le  mauvais 
état  de  leur  fortune.  Dans  ces  premiers  établis- 
sements (2)  se  manifeste  l'originf  des  bowr$ier$ 
auxquels  ils  étoieqt  principalement  destinés. 

*  Toutefois  on  se  Uomperoit  si  Ton  pensoit  que 
de  semblables  fondations  offrissent  alors  un 
cours  d'enseignei^ent  toi  qu'il  se  pratiqua  depuis 
dans  nos  collèges,  en  plein  exercice  :  .c'étoîtnt 
simplement,  comme  encore  danrles  derniers^ 

'temps  nos  petits  collèges,  de  simples  lieux  de 


(1)  Outre  cetfuririlégcs*  rUorrerailé  et  toai  ses  suppSti,  même 

aei  clients ,  tels  que  libraires,  rellcuit,  ettlumincurs  ,  c^cri- 
Tains,  etc.  ,  étoi'*nt  tléihargt's  de  toutes  impositions,  tailles,  aides, 
gabelles,  du  fiuct  de  la  villo,  ç^arde  drs  portes,  etc.  Les  livres 
étoicnf  exempte  d<:  tout  droit  de  péage  et  entrée  en  (pioiquc 
lieu  du  royaume  qu'on  les  transportât  ,  et  dans  la  distribution  . 
des  bénéfices,  ^  tiers  en  deyoit  éUc  aU'ccté  à  celte  compagnie  , 
et  distrilmé  entre  set  membres. 

{1)  Les  collèges  de  Saiiit-TboiuAS-du-L6uvre  cl  des  Danois. 
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retraite  ou  les  jeunes  étudiants,  trouvant  le 
couvert  et  une  nourriture  frugale,  vivoient  sous 
la  direction  d'un  maître  commun  qui  les  menoit 
aux  écoles  publiques.  Outre  les  trois  principales, 
situées  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le 
cloître  INotre-Dame ,  dans  les  maisons  de  Sainte- 
Geneviève  et  de  Saint-Victor ,  on  en  comptoit  en- 
core un  grand  nombre  d'autres.  Quiconque  avoit 
acquis  le  droit  d'enseigner  pouvoitétablir  sa  chaire 
d'enseignement  en  tel  lieu  qu'il  lui  plaisoit,  pourvu 
.qu'il  ne  s'éloignât  pas  trop  des  grandes  écoles. 
On  trouve  des  maîtres  établis  auprès  du  Grand- 
Pont  et  du  Petit-Pont,  au  midi  delà  rivière  et  dans 
lebas  de  la  montagne.  Lorsqu<î  les  closMauvoisin 
et  Bruneuuçommencèrentà  être  habités, c*est-à- 
âire  dans  le  cours  du'treizième  siècle,  il  est  pro- 
bable qu'on  y  ouvrit  aussifôt  plusieurs  écoles;  ce 
qui  est  certain  ,  c'est  qu'au  quatorzième  siècle  la 
rue  du  Fouare,  qui  fait  partie  de  l'ancien  clos 
Mauvoisin,  etlarue  Bruneau  ,  qui  est  aujourd'hui 
la  rue  Saint-Jean-de-Beauvais ,  contenoient  les 
écolesdela  Faculté  des  Arts  et  de  celle  de  Décret. 

Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  qui  pro- 
^tégea  des  lettres,  et  dont  l'affection  fut  grande 
pour  l'Université ,  cette  compagnie  commença 
à  prendre  un  caractère  d'indépendance  plus  mar- 
iqué.  Le  chancelier  de  l'église  de  Paris,  qui  effecti-> 
'"vement  avoitseul  le  droit  dedonner  la  permission 
"^d'enseigner  dans  toute  l'étendue  du  territoire 
Ilî.  36 
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soumis  à  la  juridiction  de  la  cathédrale  ,  voulut 
porter  plus  loin  ses  prétentions ,  exiger  une  re- 
devance en  argent  pour  la  concession  de  la  li- 
cence ,  astreindre  les  maîtres  à  lui  jurer  obéis- 
sance, renfermer  l'étude  de  la  théologie  et  du 
droit  canon  dans  les  écoles  épiscopale  et  claus- 
trale dont  il  avait  Tintendance,  enfin  soumettre 
entièrement  ce  grand  corps  à  sa  juridiction. 
Loin  d'y  réussir ,  il  fournit  ainsi  une  occasion 
à  l'Université  de  mieux  établir  qu'elle  ne  l'a  voit 
fait  jusqu'alors  ses  privilèges  et  immunités. 
Elle  s'adressa  directement  au  pape,  qui  se  dé- 
clara lui-même  son  suprême  législateur  ,  lui 
donna  des  statuts  par  son  légat  (i) ,  s'établit  le 
défenseur  de  ses  droits,  et  l'arracha  ainsi  sans 
retour  à  l'influence  d^u  chancelier  et  de  l'évê- 
que.  Dès  ce  moment,  ellcine  reçut  plus  d'ordres 
que  de  la  cour  de  Rome;  et  nos  rois,  respec- 
tant en  elle  l'autorité  sainte  qui  la  protégeoit , 
n'usèrent  long-temps  de  leur  puissance  que  pour 
lui  accorder  des  privilèges  nouveaux ,  et  non , 
comme  ils  l'ont  fait  depuis ,  pour  lui  donner 
des  lois.  '  ^ 

Cette  faveur  des  papes  accrut  encore  l'éclat 


(i)  Le  premier  légat  q»i  leur  donna  un  statut  se  nommoit 
Robert  de  Courçon.  11  ëtoit  élève  de  rUnivcrsitc ,  et  avoil  lté 
envoyé  en  France  par  le  pape  Innocent  III  pour  y  prêcher  la 
croisade. 
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et  la  renommée  dont  l'Université  avoit  com- 
mencé à  jouir  dès  le  siècle  précédent  ;  et  les 
hommes  illustres  qu'elle  produisit  alors  en  plus 
grand  nombre  que  jamais  ,  confirmèrent  cette 
haute  estime  qu'elle  s'étoit  acquise  dans  l'Eu- 
rope entière  ,  où  elle  étoit  regardée  ,  di- 
sent les  écrivains  contemporains  ,  comme  (a 
mère  et  la  source  de  toute  sagesse.  Cepen- 
dant il  s'en  falloit  de  beaucoup  que  les  études 
valussent  ce  qu'elles  avoîent  été  :  les  belles- 
lettres  étoient  de  plus  en  plus  négligées;  il 
n'étoit  plus  question  des  bons  auteurs  'de  la 
latinité  ,  qu'on  expliquoit  encore  quelque  temps 
auparavant.  Toutes  les  études  grammaticales  se 
réduisoientà  la  grammairede  Priscien,  àiaquelle 
on  substitua  par  la  suite  le  doctrinal  d'Alexan- 
xirede  Villedieu,  qui  avoit  écrit  vers  le  milieu 
de  ce  siècle.  Contents  d'éviter  dans  leur  style 
les  solécismes  les  plus  grossiers ,  les  écrivains 
d'alors  dédaigaoient,  ou  plutôt  ne  connoissoient 
plus  aucune  des  élégances  et  aucun  des  orne- 
ments  du  discours.  La  philosophie  avoit  seule 
tous  les  honneurs  ;  seule  elle  attiroit  l'attention 
deceuxquiprofessoient  les  arts.  Aristoteen  étoit 
l'unique  guide,  la  seule  tradition,  l'autorité  infail- 
lible;  et  la  doctrine  de  ce  philosophe  païen,  aveu- 
glément reçue  dans  les  écoles  chétiennes ,  con- 
tinua  d'y  faire  naître  des  opinions  erronées ,  té- 
méraires ,  que  les  élèves  portoient  ensuite  dans 
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la  tliéologie,  et  qui  jetèrent  plusieurs  d'eiktfB 
eux  dans  denoUTeUesbérésie»  non  moins  dange- 
reuses que  celles  qui ,  dans  le' siècle  précédent  < 
avoient  dcj;\  été  sif^nalce»  et  confondues.  Cel- 
les-ci le  furent  avec  la  même  ardeur  et  le  incine 
succès  :  car  tandis  que  tout  dégénéroit  dans 
l'école»  on  doit  à  la  faculté  de'tbéologle  cette 
justice  de  dire  qu'elle  continua  d'entretenir  la 
véritable  doctrine  dans  toute  sa  pureté  (  i  ). 

Ce  n'est  pas  qu'elle  fût  alors  très-savante , 
mais  elle  craignoit  les  nou? eaotés  »  et  saToit  se 
renfermer  dans  les  justes  limites  posées  par  la 
tradition  et  par  l'autorité.  Les  zélateurs  de  l'or- 
thodoxie avoient,  comme  leurs  adversaires,  le 
défaut  dè  mêler  trop  de  métaphysique  à  leurs 
raisonnements;  mais  continilelletnent  appuyés 
sur  la  révélation,  ils  marchoient  sans  crainte  de 
s'égarer;  «  La  théologie,  dit  très-bien  Fonte- 
BDclle  (2)  a  été  long-temps  remplie  de  subti- 
alités  ingénieuses  à  la rérité,  utiles  même  jusqu'à 

•  un  certain  point,  mais  souvent  excessifcs;  et 
«l'on  négli{;coit  alors  la  connoissance  des  pères, 
des  eonciles-y  de  l'histoire  de  l'église,  enfin  tout 

•  ce  qu*on  appelle  aujourd'hui  théologie  poal- 
«btive.  »  On  ne.  coiinoissoit  guère  que  deux  li«- 


(1)  Lea  livret  d*Ari«toU  y  furent  lUfendut  pendant  quelque 
teinps  »  ou  du  moins  on  en  reitrctgnft  beaucoup  Tuia^ 
(9)  Étoge  deM.  DQhaBMl*,  ^ 
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vres,  la  Bible,  qui  a  toujours  ét#î  expliquée 
dans  récole  de  Paris 9  et  ^ouvrage  du  Maître 
des.Sentences  (1). 

L'éclat  fies  étudea  théologiques  à  Paris  y 
avoit  attiré  ,  peu  de  temps  auparavant ,  deux 
ordres  nouveilemeot  formés,  les  Dooiinicaiiis 
.  et  les  Franeiflcains ,  qui  deptiis  jouèrent  un  ràlt 
*  important  dans  TèisItHre  de  l'Université  »  et  lui 
durent  en  graude  partie  leur  premier  établisse- 
ment (2).  Ils  oe  tardèrent  pas  à  obtenir  dans 
cette  capitate  une  grandexHonsidération^tant  fÊit 
le  savoir  et  la  piété  d'un  gcand  nombre  d'entre 
eux ,  que  par  l'honneur  que  leur  fit  la  reine 
Blanche  de  confier  à  leurs  soins  l'éducation  du 
roi  son  ûls.  Ce  grand  crédit ,  les  privilèges  jus^ 
que^là  sans  «exemple  fue  leur  acçordèreint  les 
papes  ,  dont  ils  devmrent  les  plus  chers  favoris, 
leur  firent  naître  la  pensée  d'entrer  en  partage 
avec  l'Université  d'une  des  branches  les  plus 
considérables  de» études,  delà  théologie.  L'o»- 


(i)  C'étoit  une  collection  <le  sentences  ou  pensées  tirées  de 
«récriture  et  des  pères,  lesquelles  Ibijnoicnt  un  traité  à  pcji  près 
complet  de  théologie,  en  quatre  livres  assez  courts.  Cet  ouvrage  , 
supérieur  à  tous  ceux  qu'on  avoit  faits  auparavant  dans  le  même 
genre ,  étoit  de  Pierre  Lombard,  ^véque  de  Paris. 

(a)  L'emplaoement  rar  leqnd  ils  eomrnencèreot ,  en  i9iS/à 
bâtir  Um  ptmà,  couvait  «  dépeiuioit  de  cette  comptgiiie»  laquelle 
lent  céda  tons  les  dtoiti  <|a*clle  ponyoît  y.  aToir  jiar  un  «cte  qui 
existe  encore. 
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casion  s'en  présenta,  et  ils  surent  la  saisir  :  une 
.  mallieureuse  querelle  qui  s'éleva  entre  les  éco- 
iien  et  les  habitants  d'un  fauboaif  (i) ,  au  mir 
jet  de  laquelle  eette  compagnie  «e  evut  outragée 
par  Tautorité  dont  elle  avoit  réckmé  riaterteaf- 
tion ,  l'ayant  portée  à  fermer  ses  écoles ,  et  même 
à  provoquer  la  dispersion  <le  ses  membres  ,  les 
I>0Qiînican8,  aoua  préteUe  éÊTptèfenit  ka  fur-' 
oeeMa- effets  qui  poufoient  résulter  de  cette. oea- 
satîon  entière  de  l'enseignement ,  se  firent  d'a;- 
^rd  autoriser  par  l'évêque  et  le  chancelier  de 
Motre-Dame  à  étahlk  ohex  eux  «m  4ooIa  dr  « 
théologie.  Lca  PrailciacaiM  .ne  tardènnt  pasi  à 
imiter  leur  exemple;  et  lorsque  l'UniversHés 
après  deux  années  d'interruption,  eut  repris  ses 
etetékM  ftous  k  médiatioa  du        »  ce  fut 
tainemenl  qu'elle  voulut s'oppôeer ^ ^  damoina 
mettre  quelques  borneaaux  diailti^^'îkafoîeii* 
acquis.  Après  de  longues  et  violentes  querelles^ 
iana  lesquelles  la  cour  de  Home  soutint 'avf^* 
)uate  raison  les  religieux  mendiants,  ceux-ci  par- 
vinrent  enfin  à  être  admis  dans  cette  compagnie, 
dont  ils  ouvrirent  ainsi  l'entrée  aux  Carmes, 
aux  Augustins ,  qui  vinrent  après  eux,  et  même 
aux  reliipeux  de  tous  les  ordres  qui  existoient 
alors  :  car  la  bulle  d'Alexandre  IV ,  à  laquelle 


(i)  Fofêz  t.  1 ,  deusiènc  paiiie ,  pig.  697. 
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ils  durent  cette  prérogative, l'accorda  également  * 
i  tous  les  réguliers. 

L'UnîTerailéfut  très-seosîble  à  cette  disgrâce. 
Toutefois  sa  constitntioa  n'en  reçut  iMicnne  at-« 
teinte  cou^dérable  ?  car  ces  religieux ,  après 
quelque  résistance ,  se  virent  dans  la  nécessité 
de  se  soumettre  à  toutes  les  obligations  qu'elle 
imposoit  à  ses  supp6ts  »  de  promettre  par  sei^ 
vent  de  garderies  privilèges,  statuts ,  droits, 
coutumes  louables  de  la  compagnie,  et  de  n'en 
point  révéler  lesjiecr^  D'un  autre  côté,  les 
brillantes  luimèm  que  les  ordres  mendiants 
apportèrent  dans  les  écoles  firent  honneur  à 
rUniversité  en  bien  des  occasions,  et  contri- 
buèrent à  en  augmenter  la  gloire. 

Ce  grand  changement  en  amena  un  autre  , . 
qui  se  préparait  depulsplusieurs  années  :  ce  fut 
la  formation  de  la  faculté  de  théologie  en  un 
corps  distinct  et  séparé.  C  etoit  comme  théolo- 
giens que  les  mendiants  avoient  voulu  être  ad- 
mis dans  rUnÎTcrsilé  contre  la  volonté  du  corps 
entier,  et  le  doctorat  en  théologie  aroit  été 
Tunique  objet  de  leur  ambition.  Introduits  dans 
cette  partie  de  l'enseignement,  ils  y  avoicot  été 
considérés  d'abord  comme  des  intrus  par  les 
artiens ,  et  les  professeurs,  en  médecine ,  qui 
s'obtinèrcnt  long-temps  encore  à  les  repousser. 
Ce  fut  donc  une  nécessitèpour  la  fdculté  de  théo- 
logie de  tenir  ses  assemblées  à  part ,  sans  néan- 
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moins  se  séparer  de  l'Université,  aux  privilèges 
*de  laquelle  elle  n'avoit  garde  de  renoncer,  e\ 
dès  lors  elle  forma  «un  corps  distingué  des  na- 
iions.  Présidée  d'abord  par  le  chancelier  de 
réglise  de  Paris,  elle  eut  ensuite  pour  chef  le  plus 
ancien  de  ses  membres ,  sous  le  nom  de  doyen.  ' 

Quelques  années  après  (  en  1270  )  »  les  facul- 
tés de  droit  et  de  médecine  se  formèrent  à  son 
exemple  en  compagnie  ,  eurent  leurs  sceaux 
particuliers  ,  des  assemblées  ,  une  discipline 
qui  leur  fut  pfopre;  et  l'Université  prit  alors  Ta 
forme  qu'elle  a  toujours  conserréedepuis ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  fut  composée  de  sept  compagnies, 
les  trois  facultés  de  théologie,  droit  et  médecine 
et  les  quatre  nations  (i)  de  la  faculté  dés  arts* 


(1)  iCIIis  se  noinmoirtit  i''  la  naliun  «le  Franct*:  2«  la  nation 
de  Pirnrdiei  3°  la  nation  de  Normandie  j  4**  nation  d'Angle- 
terre (•  j. 

Cet  quatre  nations  avoient  chacun*  lenr  chef ,  que  Ton  appe^ 
1(^t  procureur  t  et  qui  dungeoit  tout  les  an». 
Toutes  ensemblc^cttcs  fermoieBt  1»  laenité  des  arts ,  mais  n'en 

ètnent  pas  moins  quatre  compagnies  distinctes,  dont  chacune 
aTOÎtson  suffrage  dans  les  aflhircs  générales  de  l'UniTersilé. 

Lo  re(  t«'nr,  clioisi  ]>.ir  1rs  nations  ou  leurs  rcpn'senlant-*  .  et 
tire  du  corps  de  lu  fat  ultc  des  arts  ,  étoit  ch<  f  de  tonte  1  1  imet- 
sité,  et  chef  de  la  faculté  des  arts  en  particulier.  On  le  eliangeoit 
anciennement  tous  les  trois  mois  j  ce  qui  dura  ju»que  dans  le 
srixicrac  siècle.  * 

La  fiMttlté  deihéolope  avoît  f»our  chef,  comme  nous  l'avons 

.  '  (*}  Ella  prit  le  ooni  ilo  nation  d'Allemagne  ,  ro  hame  dca  AofluM»  apiic 
f  M  Ghadas  VU  las  aat  chassés  d»  Ffsacs. 
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Toutefois  les  trois  facultés  supérieurièsnc  renfer- 
mèrent que  des  docteurs;  leurs  baclieliers  res- 
tèrent dans  les  nations  ,  qui  continuèrent  à  for-j 
merle  corps  de  l'Université  proprement  dite,  et 
sous  ce  rapport  leur  supériorité,  souvent  contes- 
tée, ne  put  jamais  recevoir  de  yéritable  atteinte.  . 

Quelles  étoient  alors  les  ressources  de  TUni- 
versité  pour  faire  face  aux  dépenses  communes  : 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  d'établir  d'une  ma- 
nière positive.  Cette  compagnie  savante  étoit 
pauvre ,  et  se  faisoit  honneur  de  sa  pauvreté. 
On  ne  lui  connoissoit  point  à  cette  époque  d'au- 
tres revenus  que  les  taxes  qu'elle  avoit  le  droit 
d'imposer  sur  tous  ses  suppôts  dans  les  circons- 
tances extraordinaires  ,  les  redevances  que 
payoient  ceux  qu'elle  admettoit  au  baccalauréat 
et  à  la  maîtrise ,  enfin  un  réserve  de  deniers  qui, 
à  la  fm  du  quinzième  siècle ,  se  composoit  d'une 
rétribution  de  deux  sous  que  chaque  suppôt 


(lit,  le  plus  ancien  de  ses  docteurs  séculiers,  sous  le  nom  de 
doyen. 

La  fuculté  de  droit,  qui  d'abord  n'avoit  été  établie  que  pour 
le  droit  canon,  et  qui  ne  fut  autorisée  qu'en  1G79  à  enseigner  le 
droit  civil,  avoit  aussi  son  doyen,  choisi  chaque  année  entre 
SCS  professeurs  ,  suivant  l'ordre  d'ancienneté. 

Le  doyen  de  la  faculté  de  médecine  étoit  électif,  et  sa  charge 
duroit  deux  ans. 

L'Université  avoit  en  outre  trois  ofHciers  perpétuels,  tirés  tona- 
les trois  de  la  faculté  des  arts  :  le  syndic ,  le  greffier  et  le  rece- 
veur. 
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déposoît ,  toutes  les  semaines  ,  dans  la  bourse 
commune. 

^  Ainsi  munie  de  privilèges  et  de  lois  constantes 
et  organiques ,  protégée  par  les  papes  contre 
toute  juridiction  séculière,  à  peine  soumise  aux 
rois,  qui ,  pendant  plusieurs  siècles,  semblèrent 
se  complaire,  et  bien  imprudemment  sans  doute, 
à  accroître  ses  avantages  et  son  influence, 
consultée  dans  toutes  les  affaires  importantes  de 

,  la  religion,  s'immisçant  sans  qu  on  y  trouvât  à 
redire  dans  celles  de  1  état ,  TUniversité  joua , 
pendant  plusieurs  siècles,  un  rôle  important 
dans  les  plus  grands  événements  de  la  France , 
principalement  dans  ceux  dont  la  ville  de  Paris 
fut  le  théâtre;  et  Ton  est  forcé  d'avouer  qu'elle 
s'y  présente  le  plus  souvent  sous  un  aspect  peu 
favorable  ,  soit  qu'elle  soutienne  avec  trop  de 
complaisance  les  désordres  et  l'esprit  de  sédition 
de  ses  disciples  ;  soit  que  ,  jalouse  à  l'excès  de 
ses  privilèges,  elle  abuse  quelquefois,  pour  les 
maintenir,  des  avantages  de  sa  position  et  de  la 
foiblesse  du  prince  ;  soit  enfin  qu'agitée  inté- 
rieurement par  une  foule  de  petites  passions 
particulières ,  elle  offre  le  spectacle  scandaleux 
et  trop  souvent  répété  des  disputes  du  recteur 
avec  le  doyen  et  le  chancelier ,  de  la  guerre  des 
nations  contre  les  facultés  ,  d'ime  animosité 
souveut  trop  violente  à  l'égard  des  ordres  men- 
diants. C'étoit  comme  une  espèce  de  république 


■y 
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au  milieu  d'une  monarchie  ;  et  ces  mœurs  ,  ces 
habitudes  républicaines  se  développèrent  avec 
plus  de  licence  et  plus  de  danger  pour  l'état , 
lorsque  le  grand  schisme  d'Occident  et  les  deux 
conciles  si  malheureusement  fameux  qui  le 
suivirent ,  eurent  introduit  en  France  toutes  ces 
maximes  séditieuses  sur  Tautorité  spirituelle, 
qui  désolèrent  l'cglise  et  commencèrent,  dans 
la  société  chrétienne,  à  fomenter  la  rébellion 
des  peuples  et  à  établir  le  despotisme  des  rois. 
L'Université  fut  la  première  à  adopter  ces  maxi- 
mes, et  nous  avons  montré  qu'elle  avoit  su  d'a- 
bord en  tirer  toutes  les  conséquences  (i).  C'est 
alors  qu'elle  offrit  le  spectacle  effrayant  et  dé- 
plorable de  tous  les  égarements  dans  lesquels 
peuvent  se  précipiter  ,  la  science  sans  guide  et 
sans  frein,  et  la  raison  humaine  livrée  à  son  or- 
gueil et  à  ses  ténèbres.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
contre  le  chef  de  l'église  ,  mais  par  une  suite 
nécessaire,  contre  tout  pouvoir  spirituel  et  tem- 
porel que  l'Université  se  créa  des  doctrines  et 
rassembla  des  arguments  ;  ce  fut  surtout  dans  son 
sein  que  s'accrut,  que  se  fortifia  cette  licence  des 
esprits,  qui,  à  l'ombre  des  libertés  gallicanes , 
se  manifesta  si  souvent  et  sous  tant  de  formes 
hideuses  ou  bizarres ,  produisit ,  dans  l'état  les 


(1)  royez  t.  II,  a"  part.,  p.  io34: 
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parlementa  ires ,  dans  rép:lisc  les  jansénistes, 
lesquelsdevoient  eux-mêmes  produire  à  leur  tour 
Fathéisine  philosophique  et  Tanarchie  révolu- 
tioDnaire,  creiisaDt  ainsi  de  four  en  jour  daTan- 
tage  l'abîme  où  s*cst  enj^loutie  la  société. 

Toutefois  ce  ne  lut  pas  sans  de  grandes  vicis- 
situdes qu'elle  parcourut  cette-  carrière ,  péril* 
,  leusepour  elle  en  même  temps  qu'elle  préparoit 
tant  de  périls  à  Tétat  ;  et  le  pouvoir  temporel 
avoit  pour  la  réprimer  des  moyens  plus  efficaces 
que  ceux  dont  l'autorité  spirituelle  crut  loqg- 
temps  devoir  faire  usage.  Les  malheurs  affreux 
qui  désolèrent  la' France  sous  le  règnede  l'infor- 
tuné Charles  VI,  et  pendantles  premières  années 
deceluide  Charles  Vil ,  commencèrent  à  obscur- 
cir les  prospérités  jusque-là  toujours  croissantes 
deFUniversité,  et  même  à  porter  quelque  atteinte 
à  ces  privilèges  dont  clic  «  toit  si  Hère.  Quoique 
traitée  a?ec  peu  de  ménagements  (i)  par  les 
Anglais,  devenus  maîtres  de  la  capitale ,  elle 
avoit  mis  cependant  dans  sa  conduite  envers  ces 
étrangers  assez  peu  de  mesure  pour  blesser  le 
légitime  souverain  ,  qui  parut  en  avoir  conservé 
quelque  ressentiment.  Comprise  dans  le  pardon 
général  que  le  prînce  accorda  à  tous  les  ordres 


(i)  lli  la  «OMoiraot  ans  taxct  et  ans  inpoiîtieiit  coome  le 
reste  des  citojeBS,iet  ne  firent  ancon  cas  des  ronoatranccs  qu'efle 
lenr  adressa  à  ce  sujet. 
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de  l'état  lorsqu'il  fufdevenu  paisible  possesseur 
de  son  royaume ,  elle  crut  pouvoir  reprendre  le 
ranp:  que  jusqu'alors  elle  avoit  tenu,  et  étaler  les 
mêmes  prétentions;  mais  l'autorité  monarchi- 
que avoit  pris  une  vif;ueur  plus  grande  ,  en 
même  temps  que  cette  compagnie  avoit  perdu  de 
sa  considération.  Aussiardcnteque  jamais  sur  ses 
privilèges  ,  que  les  gens  de  linances  ne  cessoient 
d'attaquer,  elle  trouva  moins  de  patience  et  moins 
de  faveur  auprès  duVoi,  et  perdit  enfmledroitma-' 
gniiique  qu'elle  avoit  eu  jusqu'alors ,  de  ne  ref 
connoître  que  lui  pour  juge  dans  toutes  les 
matières  civiles  et  contentieuses  qui  intéres- 
soient  le  corps  entier  (i).  Charles  VII,  mécon- 
tent de  sa  conduite  passée  ,  fatigué  de  ses 
plaintes  continuelles ,  et  voulant  abattre  enfin 
cet  esprit  de  mutinerie  désormais  incompatible 
avec  l'accroissement  chaque  jour  plus  marqué 
de  la  prérogative  royale  ,  transporta  au  parle- 
ment cette  haute  juridiction  que  jusque-là  nos 
rois  seuls  avoient  exercée  dans  les  affaires  de 
l'Université.  On  peut  bien  penser  qu'elle  ne  se 


(1)  L.i  police  intci  icure  iIC  h  compagnie  et  des  facultés  qui  la 
coniposoicnt  rrgaidoit  rUnivcrsiti*  l'ilc-iuémc.  L'OHicial  ëtoit  ju^c 
des  contestations  qui  s'clcvoicnt  entre  ses  suppôts  j  et  les  atlaires 
qu'ils  avoient  avec  d'autres  particuliers  ctoient  portées  devant  le 
tribunal  du  prévôt  de  Paris.  C'est  par  celte  raison  qu'il  prétôit 
serment  entre  les  mains  du  rccleur  de  l'Université. 


sanmil  à  ira  tel  joug  qu'afiee  uhie  grandè  stpti- 

gnance;  mais  ce  fut  une  nécessité  de  s'y  sou- 
mettre. Sous  Louis  XI ,  les  coups  dont  elle  fut 
frappée  furent  encore  plus  ludes  :  il  viola  pins 
d'uBe  im  Mt  piinléges ,  se  mèli  de  «on  gou* 
TemeBEMDt  mlérieur,  ce  qui  jusqu'alors  n'étoit 
point  arrivé ,  et  lui  fit  sentir  qu*il  ne  toit  rien 
que  l'autorité  royale  ne  ^t  se  permettoe  avec 
elle.  Plnslieiiteuflesoiis  GÎtaries  VIIl»qiii,  cpoi» 
^qoeMftkttoé,  futmi  câé  pvotecteurdeft  lemeas 
justement  humiliée (i),  etcependant maintenue 
dans  tous  ses  droits  sousLouisXII,  qui  sut,  à  la 
fois»  réprimer  ces  idées  dindépendanee  dont  ette 
•étoit  toujours  |iossédée ,  et  conserrer  dans 
aHualioD florissante  line  compagnie  qui  apportoit 
à  la  France  tant  de  gloire  et  d'utilité  ,  elle  a  voit 
pris  eoûn  un  sentiment  de  bienséance  ,  et  les 
apparenees  de  oelte  nodéiation  qui  doit  ètoe  le 
prfBcîpai  caractère  de  toute  société  eavatite^ 
lorsque  le  prince  qui  de  v  oit  être  le  restaurateur 
des  lettres  monta  enfin  «ur  le  trône. 

à?ant  cette  grande  époque ,  plusieuis  érénè^ 
ments  avoient  déjà  préparé  une  si  heureuse  ré- 
volution. Personne  n'ignore  que  la  prise  de 
Constaatinople ,  arrivée  en  i453i,  ayant  forcé 
un  grand  nombre  de  Grecs  d'abaadonner  leur 


(i)  ro/ez  lois»  II,  a»  part ,  p  goS. 
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patrie  ,  ils  apportèrent  dans  rOccUfeiflleur  doc- 
trine ,  leur  langue  ,  leurs  livres  dépositaires  de 
tous  les  trésors  de  la  science,  et  répandirent 
une  seconde  fois  la  lamière  des  beâuxr-aits  datM 
l^ltalie.  Cette  lamière  ne  taida  pas  à  pénétrer 
en  France,  et  uous  trouvons  que,  dès  l'an-  * 
née  145Ô,  il  y  avoit  à  Paris  des  chaires  où  de$ 
(irofesseurs ,  Grecs  de  nation ,  enseignoient  la 
langue  dé  leur  pays  et  la  rhétorique.  Quoi^e 
l*Univer8ité,  toujours  infatuée  de  sa  philoso*' 
phie  barbare  ,  seule  base  de  toutes  ses  études , 
èût  refusé  à  ces  maîtres  nouveaux  le  titre  de 
régent  et  les  droits  qui  7  étoienl  attachés  (1) ,  . 
Cependant  ils  fusent  suivis  par  un  grand  nombre 
d'auditeurs ,  et  ranimèrent  enfin  ce  goût  des 
belles-lettres  que  Mcoias  de  Glémengis  avoit  si 
tainement  tenté  de  flaire  renaître  dans  le  sièol4 
précédent.  L'ezclûsion  hutniliante  à  laqudle  3â 
étoient  soumis  ne  les  empêcha  point  de  se  per- 
pétuer par  d'habiles  successeui*s;  et  sous  Char- 
les YIU  on  voit  à  Paris  non-seulement  des  pro- 
ïesseurs  grecl-de  belles-lettres,  tnais  encoredeft 
maîtres  françois  professant  aussi  les  humanités , 
et  cherchant  à  rétablir  parmi  nous  le  goût  de  la  ' 


(1)  Une  dtUibération ,  prÎM  le  6  mm  {WT  Ict  professenTi 
éMrti  4e  la  nation  de  Fiante»  ne  reconnolt  pour  vrai»  régcntv 

qaecenxqui  enseignent  dans  la  rue  du  Fouare,  et  qui  y  Uicoft 
ia  lîTres  de  logique ,  de  ph^aique  et  de  métq;»bjtiqtte. 
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bonne  l^tmitë.  La  découverte  récente  de  l'ioi- 
primerie  multiplipit  en  même  temps  les  bons 
iÎTres ,  et ,  par  la  modicité  de  leur  prix ,  învitoit 
à  les  lire,  l'i'ançois  I"*^  parut  au  milieu  de  cette 
disposition  gj^néraledest  esprits  :  ce  prince  n'avoit 
reçu  qu'une  éducation  superûcidle,  tnais  la 
nature  Tavoit  doué  d'un  .génie  ardent,  d'une 
âme  élevée ,  d'un  jugement  exquis.  Avide  de 
toutes  sortes  de  gloire,  il  voulut  que  la  l'  jauce, 
grande  par  les  armes ,  le  lût  aussi  par  les  lettres. 
Les  vices  de  l'éducation  littéraire,  qui  seule  ce- 
pendant pouvoit  produire  ces  heureux  effets  , 
avoient  déjà  frappé  les  bons  esprits ,  les  véri- 
tables savants  du  sièele  ;  et  le  jeune  prince ,  qui 
avoit  rencontré  plusieurs  de  ces  hommes  célè- 
bres à  la  cour  de  Louis  XII  son  beau-père ,  qui 
dès-lors  avoit  poùté  leurs  projets  de  réforme  , 
recueillit  de  nouveau  leurs  avis  (i),  et  mit  à 
exécution  les  plans  qu'ils  a?oient  médités.  Telle 
fut  Torigine  du  collège  rojal ,  institué  principa- 
lement pour  l'étude  des  langues  grecque ,  latine 
et  Uébruique  (2).  De^  professeurs,. m agnilique- 


(1)  Il  avoit  lié  un  commerce  l'pistol.iircaVoc  le  cëli'liie  Erasme, 
qui,  MUS  fortune  vt  sans  état,  tenoil  alors  le  sceptre  de  la  litté- 
rature ,  clominoil  sur  l'opimon  publique,  et  ctoit  reciicrchédc 
tous  les  souverains. 

(aj  Parmi  ces  fonilatiuns  de  chaires,  on  n'en  trouve  aucune 
pour  les  progrès  île  la  langue  et  de  la  liuérature  françoisc  ;  ce- 
pendant cette  langue  étmtdès  Kin  d*im  usage  universel,  tant  a  U 
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ment  payés  des  propre»  deniers  du  roi,  donnè- 
rent ,  pour  la  première  fois ,  des  leçons  gratuites 
où  ils  expliquèrent  les  plus  grands  modèles  de 
Tantiquité  dans  tous  les  genres  d  éloquence;  et 
ces  professeurs  étoient  des  savants  du  premier 
.ordre  que  la  libéralité  de  ce  prince  avoit  attirés 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Frappée  du 
succès  presque  incroyable  de  leurs  travaux , 
l'Université ,  qui  d'abord  les  avoit  vus  ^vec  peine 
s'établir  dans  son  sein  (1) ,  finit  par  reconnoître 
noblement  l'excellence  de  leur  doctrine  et  de 
leuf  méthode,  et  ne  rougit  point  de  marcher 
•  sur  leurs  traces;  do*  j^lements  furent  dressés 
pour  étendre  dans  tlRes  ses  écoles  le  cours 
d'humanités,  jusque  là  borné  à  deux  ou  trois 


cour  qu*k  la  ville  ,  et  plù^icUrs  écrivains  ,  tels  que  Marot ,  Mclin 
de  Saint'Gelais ,  Philippe  de  Coroincs  ,  les  frères  du  Bellay  ,  etc., 
avoient  déjà  prouvé  qu'elle  pouvoit  être  maniée  avec  succès  en 
prose,  et  qu'elle  étoit  susceptible  de  toutes  les  grâces  de  la  poésie. 
François  !•*  la  parloit  lui-même  avec  beaucoup  d'élégance,  ét 
•a  soeur  ,  la  célèbre  Marguerite  de  Navarre ,  l'avoit  illustrée  par 
ses  écrits.  Une  telle  indifférence  ne  peut  s'expliquer  que  par  la 
docilité  du  roi  pour  les  savants  qui  le  dirigcoicnt  dans  la  forma- 
tion de  cet  établissement ,  et  qui ,  dans  leurs  préjugés  scolasti- 
qncs,  dédaignoicnt,  comme  un  jargon  barbare,  une  langue  que 
tout  le  monde  pouvoit  entendre,  et  qu'on  parloit  dans  les  bou- 
tiques. Telle  est  la  cause  qui  retarda  si  long-temps  encore  le 
progrès  des  lettres  françoises ,  qui  même  les  replongea  dans  la 
barbarie  dont  elles  commcnçoient  à  sortir. 

(i)Ils  faisoient  un  tort  manifeste  li  ses  anciens  membres,  en  don- 
nant gratuitement,  au  moyen  de  leurs  gages,  des  leçons  que  ceux- 
ci  étoien  t  forcés  de  vendre  pour  se  procurer  des  moyens  d'existence. 

III.  §7 
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mê  aù  pltif  ;  on  kit  les  bons  ëeri?alil«  de  1»  Grèce 

et  de  Rome  avec  un  autre  esprit ,  on  les  vit  avec 
d'autres  yeux,  et  Ton  coûçut  le  projet  de  les 
Imiter.      *      •  *  t 

Haos  ce  mouTement  général  dee  eafiriti»  la 
philosophie  elleHnéine  étolt  à  la  veUle  d'éprou* 
ver  une  grande  révolution.  Un  homnio  d'un 
géaie  vigoureux  ^  d'ua  caractère  indomptable j 
Ratpus  ofgi  s'élem  contre  Adatote  let  ses  «tu* 
pidei  adorattms ,  et ,  dans  un  écrit  très«jfort , 
fit  voir  que  cette  stérilité  dont  l'esprit  humain 
étoit  frappé  depujs  tant  de  fiiecles.,  étoit  un  effet 
déplorabie  de  l'admirât^  ^clusive  qu'on *a?aît  * 
muée  à  ce  philosophe       de  ce  malheuieux 
préjugé  qui  jusque  là  avoit  enchaîné  la  pensée 
humaine  dans  les  limites  de  la  pensée  et  des 
systèmes  d'un  seul  homme.  .Cette  espèce  d'at- 
lentat  excita  d'abord  un  Soulèvement  général  : 
car  depuis  plusieurs  sîèclés ,  pendant  lesquels 
elle  avoit  été  la  seule  règle  des  études  ,  la  philo- 
sophie d'Aristote  s'étoit  comme  incorporée  avec 
la  théologie  ;  et  l'on  ne  crojoit  pas  qu'il  fût  pos- 
sible de  toucher  à  Tune  sans  ébranler  l'autre.  Le 
parlement  et  le  roi  lui-même  furent  obli^^és  d'in- 
tervenir daus  la  querelle  qui  s  éleva  à  ce  sujet , 
et  Ramus  courut  dea  dangers.  Mais  après  la  mort 
de  François  I",  il  fit  revivre  avec  plus  de  succès 
ses  premières  accusations  ;  s'il  ne  parvînt  pas  à 
chasser  entièrement  Aristote  des  écoles ,  il  ouvrit 
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du  moins  les  yeux  de  quelques-uns  sur  les  abus 
résultant  de  l'usage  vicieux  qu'on  y  faisoit  de  ses 
écrits ,  et  prépara  la  révolution  ôpéréc  par  Des- 
cartes, lequel  toutefois,  sur  beaucoup  de  points , 
ne  lit  que  substituer  dej  erreurs  nouvelles  à 
d'anciennes  erreurs. 

Les  changements  divers  qu'éprouva  le  collège 
royal ,  trouveront  naturellement  leur  place  d^as 
l'article  qui  doit'le  concerner  ;  et  quand  à  Tuni- 
.  versité,  parvenue  enfin  à  cet  état  fixe  et  perma- 
nent où  elle  s'est  maintenue  jusqu'à  la  fin  ,  son 
histoirè  ne  présente  plus  de  faits  assez  impor- 
tantSj  ou  qui  soient  de  nature  à  entrer  dans  un 
récit  uniquement  destiné  à  faire  connoître  ïes 
variations  de  ses  doctrines  littéraires  et  les  pro- 
grès de  son  administration.  Sous  le  rapport  de 
ses  doctrines  politfqups  et  religieuses,  nous  avons- 
montré  ce  qu'elle  fut  sous  Henri  IV  (1)  :  nous 


(i)  Avant  ce  règne  ,  elle  avoitdéjii  éprouvé  plusieurs* rcforinep, 
entre  autres  celle  qui  fut  dressée  en  i3G6  par  les  cardinanx  Jean 
de  Saint-Marc,  et  Giles  Aicelin  de  Montaigu  ,  sous  l'autorité  du 
pape  Urbain  V  ,  et  la  réforme  plus  remarquable  encore  qu'y  Gl, 
dans  Icqifinzième  siècle  ,  le  cardinal  d^Estouteville,  assisté  de» 
commissaires  du  roi.  Soùs  Henri  IV  on  jugea  nécessaire  de  lui  en 
faire  subir  une  nouvelle;  et  voici  un  exposé  succinct  de  la  situa, 
tion  de  l'Université,  depuis  cette  époque,  jusqu'à  celle  qui  a 
précédé  la  révolution. 

11  y  avoit  doux  chanceliers  ,  l'un  h  Notre-Dame  fet  l'aulrr  à 
Sainte-Geneviève  j  tous  les  deux  donnoient  la  bénédiction  de 
licence,  avec  la  puissance  d'enseigner;  mais  celui  de  Sainte- 
Gcoetièvc  ne  la  donooit  que  dan4  la  faculté  des  arts.  11  y 


58o  •  QUARTIER 

piouveroûspar  les  faits  que  aous  ne  Favons  point 
calootimée»'et  que»  sous  les  i^ègnes  suivants  et 
jusqu'à  la  fin  de  la  moDaiehie  $  eMe  coattona 

d'être  ce  qu'elle  avoit  été. 

U  nous  reste  maUitenant  à  dire  un  mot  sur 

I  •  -  -  -■ 

avoit  aussi  des  conscrvaieun  dés  privilèges  de  cette  compagnie. 
LcsrvAfjues  de  Beauvais,  de  Meaux  cl  de  Senlis  étoicnt  conser- 
vateurs a|iosto!iques  ;  le  prévôt  de  Paris  continuoit  dV-trc  conser- 
vateur des  privilèges  royaux  ;  mais  depuis  le  coinmencemcut 
du  dix-septième  siècle  ii  n'est  plus  assujetti  à  prêter  serment 
entre  U»  auiiu  du  vectaw. 

L'éleetioii  feetear  te  ftiioit  tooioart  de  troMnoii.en  trait 
aww ,  mail  tovftnt  il  étoit  eontiatié.  11  tvoit  VhoÀnmt  de  k«n»- 
'goerleroien  non  de  riJnivcrsité  dent  plniieDrt  cérémonies  pt 
diBilei  érénemenis  extraordinaires^  comme  entrées  folenaeUea ,  ' 
meritifr  »  raoïts  de  reines,  avénencois  k  la  coaronne ,  ■airtinfliy» 
nariagen  et  morts  d'enfants  de  Ffance,  etc.  * 

Ses  habits  de  cérémonie  éloient  une  robe  violette,  une  cein- 
ture de  soie  de  même  couleur  avcc^lcs  glands  d'or  ;  un  cordon 
violet  passé  en  baudrier  de  gauche  ji  droite  ,  d'où  pendoit  une 
bourse  antique,  appelé  «fcorvell^.  Cette  bonite  éloit  de  velours 
fiolet,  et  garnie- de  boutons  et  filont  d'or.  Il  portoit  en  outre 
vn  naotelet  dlierniac  nr  lei  épaidea  »  et  éloit  «oiii&d^nii  bon* 
net  ceiaè  violet 

Let  proccuions  du  recteur  se  faisoicnt  quatre  foia  l'an ,  en 
mars,  juin,  octobre  et  décembre.'  Un  mandatum  efficbé  dans 
toute  la  ville  en  indiquoit  le  jour.  L'objet  de  ces  processions  élôit 
de  faire  des  prières  publiques  pour  la  conservation  du  souverain 
et  de  sa  frtinille,  pour  l'extirpation  de  l'hèré^ic,  le  maintien  de 
iapaix  et  l'union  entre  les  princes  cbretiens  ,  U  gloire  de  !'£- 
glisç,  etc.  . 

Ellea  perloient  de  la  chapelle  du  eollége  de  ioivt4»>6nnd» 
me  Saint^lacquei  ;.ponr  se  rendre  k  Téglite  ttationile  indiquée 
per  le  aumdcipent  (lu  leeleur.  Voici  quel  en  éloit  Tordre  :  i*  le 
crob  et  les  chandeUert  porU%  par  des  relisicux  Anfuttini  du 
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l*iiistitutiin  des  nombreux  collèges  répandus 

dans  les  quartiers  que  nous  allons  décrire.  Uni- 
quement fondés  d'abord  pour  servir  de  retraite 
à  de  paumtf  écolâera ,  on  trouva  bient^  ^u*U 
seroit  utiie  d'en  étendre  Tusaje  à  tous  les  élèm 


grand  coaVent,  après  lesquels  marduMCDtJeiétodiiBlfd»  quatre 
otàtét  mendiante ,  Ooàtéàlitn  »  Jugustùu  •  Caimei  et  Jaeobùu  ; 
3*  lét  maître»  èa  niti  en  robes  noires ,  'et  quelques  icUgienz  des 

abbayes  qui  étoieAi  admises  aux  leçons' de  rUniverdté;  ib 
('■toirnt  suivis  des  chantres:  $•  les  bacheliers  en  médecine  et  en 
théologie,  ornés  de  la  fourrure  qui  leur  étoit  particnliére  }4*  les 
docteur"?  réî^cnts  de  la  faculté  des  arts,  et  les  quatre  prociireurs 
ou  chefs  lies  nalionn  ,  en  robes  rouges  doublées  d'iierniine. 
Chaque  procureur  étoit  précédé  d'un  massier  ;  5^  les  docteurs  en 
médecine  ,  en  robes  rouges  et  fourrures  ,•  les  docteurs  en  droit , 
en  rdbes  et  cbaperoiia  rouges  ;  les  docteurs  en  théologie ,  en 
fourrures  ^  ei)Bn  le  recteur ,  précédé  de  biyt  mamers  ,ou  be- 
deaux qui  portoient  devant  lui  des  manies  on  bAtons  à  têtes  gar- 
nies d'argent^  telles  qu*on'  les  po||6it  devant  lé  roi  et  devant  le 
'chancelier  de  Frahce.  Il  étoit  accompagnfdes  trois  offiders^t^né- 
raax  de  l'Université,  sjndic,  greffier  et  receveur,  et  suivi  des 
cliens  de  l'Université  ,  qui ,  sans  être  obligés  à  prendre  les  degrés, 
participoicnt  à  ses  privilèges  ,  flbls  que  les  imprimeurs,  libraires, 
papetier^,  parcheminiers,  relieurs ,  enlumineurs  ,  etc. 

En  arrivant  dans  l'église  stationale ,  l'Université  étoit  reçue  ,  au 
800  des  cloches  et  des  orgues,  par  le  clergé  en  chape,  avec  la 
'fiHâ£  >  Tenu  bénite  et  TenceiSi.  La  mesic^  étoit  célébrée  par  le 
curé,  s'il  étoit  docteur  en. théologie,  sinon  par  le  .dojen  de  la 
Acuité.  Après  roffrandê,  il  y  avoit  sennon,  é^risment  par  im 
docteur  en  théologie.  fTn  oratenr,  dioln  dans  la  fiusnltî  des  artf 
|ftar  le  rccteiir,  faisoît,  après  la  messe  ,  un  rëtnerciemcnt  én  latin 
an  célébrant;  celui-ci  lui  répondoit  dans  la  même  Tangue  ;  et  la 
procession  rcvcnoit  au  coUé^.de  Louis-lC'^xi'and  à  peu  près  dans 
le  même  ordre. 

Les  aimes  accordées  à  l' Université  étoient  une  maio  qui  sen»- 
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4e  rUaÎTernté*  Oes  )etuiies  meii»*  quimffliKHent 
à  Paristle  toutes  letpaitieade  l'Eampét  n'ataieilt 

eu  jusque  là  d'autre  rcssource  que  de  se  loger 
chez  les  bourgeois  ;  et  l'on  «'apercevoit  depuis 
lon|^«aips  des  incxmyéaknts  qui  eû  tésoiUmM 
pour  la  discipKDé  et  les  bonnes  mœurs.**  ])in9 

•  une  même  maison ,  dit  un  auteur  du  temps(i) , 
»  au  premier  étage  sont  des  écoles  ,  et  en  bas  des 

•  lieux,  de  débauche.  »  L'extrême  diEérence  'qui 


Uoit  dcMcndie  do  ciel«  laqucUtf  tcMii  «n  livre  entoaré  de  Icoit 
£can-de-lM  d*or mr  on  Xoad  d*<ftsor. 
Pendant  long-ferapa  l'extréine  paovîeté  db  cette  compagnie 

avoit  empêché  que  l'éducation  n'y  ftii  gratuite  /ce  qui  étoft  Im- 
^iliant  ppur  Ja  première  école  du  monde  ,  et  en  même  temps 
niiisiMo  au  progrès  dos  lettres.  Le  projet  de  1  instruction  gratuite, 
ëbaucbé  sous  le  cardinal  de  Richelieu  ,  n'eut  cependant  son 
entière  exécution  qu'en  1719.  C^sl  alors  que,  par  un  contrat  pa?sé 
entre  le  lui  et  la  faculté  des  arts,  cette  compagnie  obtint  le  vingt* 
huitième  du  produit  effectif  du  bail  dc«  postes  et  messogcrien  , 
)fom  la  dédammager  de  la  ccMÎon  qu'elle  faMt  à  $a  Majcaédea 
ncitagenet  dont  eUe  étoit  rinTeafrice  (  *  )  et  U  propriétaiie,  il 
en  considération  de  rengagement  qu'elle  prenoit  d'instniirt  gi^ 
tnitemeat  sestnjets. 

(i)  Jban  de  Viftri/  . 

_  •  '  V. 

(*)  tm  mmnfi*  énMk  par  llTBhwfeHé  pear  1»  ••brrie»  énlBém 

4b*iBNatjpi«  à  pM  cMis  An  f«Alic«pM«»q««  l'un  trouva  commode  di«» 

•errir  ilc  cette         potir  f*ir«>  Iraniporter  d'arTn^-ti  i  l'auttf  ?rs  fiar<!c«.  ,  »es 
,  »oê  paqoeta.  lU  puircnt  pcndiinl  long- temps  de  «.e  privilège  cxdutif, 
daoa  Icqutl  ila  (arent^onatannneot  maiotflaat  par  l'autorité,  aanaque  !«• 
niwg<M  TCj«mx,  imyiote  «A  iSyS  par  fUnti  UI .  h§»éui  mèiM  ëiaâ»  I 

les  partager.  {  Ceux-ci  it«  pouvaient  porlet  qile  les  »ncs  et  papiers  de  juitice.  ) 
Cet  «tal  1^  clio»»-^  dura  juM^u'cn  1631,  cjiie  l.otii*  Xtll  Us  Tiftnrija  à  remplir 
leanème»  foDctiuns  qa«,  iea  mMMgrra  d«  l' Uaireratté ,  mata  MuleSBCnt  Im 
i  «t  v«iidr«difr. 
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se  faîsVit  remarquer  entre  la  tenue  des  boursiers 
et  celle  de  cette  p('  tnla*nt('  jeunesse  ainsi  livrée  :\ 
elle-même,  lit  naître  la  pensée  de  réunir  égale- 
ment sous  même  toit  et  sous  l'autorité  d'un 
maître  commun,  les  jeunes  étudiants  d'un  même 
pays  ou  d  un  mém'e  ordre.  Alors  les  collèges 
commencèrent  à  se  multiplier,  lentement  d'a- 
bord dans  le  treizième  siècle,  mais  très-rapide- 
ment dans  le  suivant  ;  et  c'est  de  cette  dernière 
époque  que  date  le  plus  grand  nombre  de  ces 
fondations. 

Consacres  d'abord  uniqueuicnt  à  servir  d'a- 
sile aux  écoliers,  les  plus  considérables  d'entre 
eux  devinrent,  des  lecommencement.du  quin- 
'/jcme  siècle,  de^  écoles  publiques,  où  des  ré- 
gents, distingues  du  maître  et  du  sous-miaître, 
donnèrent  des  leçons  aux  boursiers  et  aux  pen- 
sionnaires ,  leçons  auxquelles  on  ne  tarda  pas  à 
admettre  même  des  externes.  Le  collège  de  Na- 
varre est  le  premier  dans  lequel  s'introduisit 
celle  nouvelle  pratique  :  Texemplc  en  fut  bien- 
tôt suivi ,  et  du  Boullay  assure  que  sous  le  règne 
de  Louis  XI  il  y  avoît  dix,huit  collèges  ouverts  à 
tous  pour  les  leçons  de  grammaire,  de  rhéto- 
rique et  de  pliilosophie.  Il  arriva  de  là  que  les 
écoles  de  la  rue  du  Fouare  furent  moins  fré- 
quentées, efse  virent  enfin  abandonnées  au 
.  point  de  ne  plus  servir  qu'aux  exercices  proba- 
toires, nécessaires  pour  parvenir  au  degré  de 
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baciielier-ès-arts  ;  us^ge  qui  toutefois  se  con- 
serva loog-tempSy  car  ^ana  le  siècle  derniec 
quelques  nations  y  ûiisoient  eneone  l'examen  de 

leurs  candidats.  -  ,  • 

-,  f 

« 

COLLÈGES 


Collège  de  Chanac  (  rue  de  Bièvie). 

Ce  Collège  se  trouve  aussi  désigné  sous  les 
noms  de  Saint-Michel  et  de  'Pompadour.  Du 
Breul  dit  (i)  «  qu'il  fut  fondé  en  rhon^eur  de 
»  saint  Michel  par  Guillaume  de  Chanac  »  ëvéque 
»  de  Paris,  issu  de  la  noble  lignée  de  Pompa* 
•  dour.  ollcst  vrai  que  dans  un  arrêt  de  1 5 10(2), 
M.  Antoine  de  Poo»pudour  est  qualifié  fondateur 
du  collège  de.  Chanac  ;  mais  loi»  <iuè  cette  der» 
'  nîère  lamOIe  dût  son  «origine  à  la  sienne  9  11  'est 
certain  qiril  ne  prcnoit  ce  titre  que  comme  des- 
cendant de  llcnaud-Elie  de  rompadour,.lec^uel 
épousa  9  en  i355  ^  Gadienne  de  Chanac ,  unif|u^é 


(1)  Page  706. 

(a)  Iii»L  de  Par.,  t.  IV,  p.  632. 
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héritière  de  cette  maison  ,  dont  elle  lui  trans- 
porta- tous  les  droits. 

On  ifj;hore  du  reste  la  dato  de  cette  fondation, 
qu'aucun  auteur  n*a  donnée ,  mais  qui  néces- 
sairement a  dii  précéder  l'année  lô^S,  puisque 
Guillaume  de  Chanac  décéda  cette  mcméônhée. 
Les  termes  de  son  testament  annonçoient  qu'il 
avoit  destiné  sa  maison,  sise  rue  de  Bièvre,  à 
L'établissement  d'un  collège  dans  lequel  on  pla- 
ccroit  dix  à  douze^  boursiers  ;  mais  la  somme 
qu'il  laissa  étoit  loin  de  suffire  à  l'exécution  d'un 
tel  dessein,  et  les  statuts  de  i^o^\  prouvent  qu'à 
cette  époque  le  revenu  des  maîtres  et  des  élèves 
étoit  si  peu  de  chose,  qu'il  étoit  impossible 
qu'il  fournît  à  leur  chrétien  (i).  Leur  extrême 
pauvreté  porta  un  autre  Guillaume  de  Chanac  , 
évêque  de  Mende,  et  le  cardinal  Bertrand ,  pa- 
triarche de  Jérusalem,  &  venir  à  leur  secours  : 
ils  donnèrent  chacun  5oo  livres,  et  ce  dernier 
y  ajouta  sa  maison  du  faubourg  Saint-Marcel^ 
appelée  encore  aujourd'huimfltjwî/i  du  Patriarche» 

Les  bourses  de  ce  collège  ,  destinées  aux  pa- 
rents du  fondateur  ou  à  des  écoKers  du  diocèse 
de  Limoges,  furent  suspendues  en  vertu  d'une 
conclusion  de  l'Université  du  16  juillet  1729, 


(1)  Le  tiiailic  u'avoit  alors  que  G  sous  par  scuiaiiic ,  le  chape- 
lain 4  suus  ,  et  chaque  boursier  3  sous. 
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coDfirmée  par  arrêt  (i).  Le  trop  fangeux  ckirdi- 

nal  Dubois  avoit  été  boursier  daus  cette  inaisou. 


.  Collège,  du  cardinal  Le  Moine  (rue  Saint- Victor). 

Il  doit. son  nom  et  ^  fondation  à  ^ean  Le 
Moine ,  cardinal ,  mal  â  propos  qualifié  ëvéqûë 

de  Meaux  par  quelques  historiens.  Envoyé  eil 
France,  en  qualité  de  légat  par  iionilace  Vlli  ^ 
ppnrfermider  la  fomeuseqoerdle  survenue  entre 
eé  ponHfe  et*Phi}ippe-4e-Be) ,  il  profita  dû  temps 
que  lui  donna  sa  né^^ociation  infructueuse  pour  • 
exécuter  le  projet  qu'il  avoit  formé  avant  son 
départ ,  de  fonder  un  €ol%e  à  Paris.  On  a  varié 
-snr  !a  idate  de  cet  établksement ,  qu*il  faut  fixer 

avec  Jaillot  en  lôo^,  parce  que  c'est  cette  année 
que  le  cardinal  lit  acheter  lajnaison ,  la  cliapeUe 
et  le  clhietiète  que  les  Augustin»  avoieni  au. 
tihardonnet ,  pour  y  lo^^er  ses  boursiers  5  et  que , 
dès  Tannée  suivante  .  un  autre  acte  ,  dont  l'objet 
principal  est  d'augmenter  leur  dotation  ,  prouve 
ëvidemment.qulls  étoient  déjà  établis  dans  leuft 
demeure.  Les  lettres  de  ÎBoniface  Vllt  qui  ap- 
prouvent cette  fondation  (2)  font  voir  qu'elle 

 . 

•(1)  Ce  colMgc  est  nikiatamii  lialiité  fêt  ûm  pirlieullBrt. 
(a)  Cravier,  Uiit.'  de  Vvam. ,  t.  il|  p.  ai4* 
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n'étoit  alors  composée  que  de  deux  maîtres  en 
tliéolo^çie  et  de  quatre  étudiants  daûs  la  faculté 
des  arts  ;  mais^  par  les  statuts  ,  le  cardinal  or- 
donna qu'il  y'auroit  dans  ce  collège. soixante 
artiens  et  quarante  théologiens  ;  qu*il  ^eroit 
oommé  maison  du  Cardinal  ;  que  la  valeur  de3 
bourses  seroit  fixée  en  marcs  d'argent  (1)  :  enfin 
il  obtint,  en  i5o8,  une  bulle  du  pape  Clé- 
oient  V,  qui  donnoit  au  chapelain  de  ce  collège 
la  charge  des  âmes  de  tous  ceux  qui  l'habiloient. 
Cette  place  devoit  être  occupée  par  un  boursier 
théologien  qui  la  gardoit  toute  sa  vie,  conservoit 
sa  chambre  après  l'expiration  du  terme  fixé  pour 
sa  bourse ,  et  recevoit  alors  des  honoraires  con- 
venables. 

T  Dès  le  seizième  siècle,  il  survint  des  thange- 
ifients  dans  ce  collège.  Le  nombre  des  bourses 
y  étoit  alors  réduit  à  quatorze  pour  les  théolo- 
giens, et  à  quatre  pour  les  artiens.  Çn  i549  le 
parlement  donna  un  arrêt  de  réglemenfpour  y 
faire  une  réformation ,  par  lequel  il  ordonna 
qu'outre  le  grajid-maître ,  le  prieur,  le  curé  ,  les 
/^euj^  cbapclains  et  les  régents  ,  il  y  auroit  à 


(i)  11  eut  ëgard,  dan»  une  Iclle  mesure,  aui  changements  qui 
pouvoient  survenir  dans  la  nionnoic,  et  qui  ctoit  alors  très-fré- 
quents ,  sage  prévoyance ,  dont  depuis  les  boursiers  ne  .surent 
pas  profiter.  La  hourse  de  chaque  théologien  fut  fixée  à  six  marcs 
d'argent  pur,  poids  de  Paris  ;  celle  d'un  arlien  à  quatre  marc^. 
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ravenîr  dix-4iuit  bourrien  théologiens  et  8ix«ar- 

tiens ,  ce  qui  a  été  maintenu  jusque  dans  les 
derniers  temps ,  si  l'on  en  except^  la  suppression  * 
faite  en  4766  d'^n  cliàpdain.  . 

Eii  1767  on  avoit  fait  à  cette -maison  des  ré- 
parations considérables;  le  portail  de  la  chapelle 
fut  reconstruit  à  neuf,  on  répara  le  maître- 
autel  ,  et  cette  chapelle,  dédiée  d'abord  sous  le 
nom  de  saint  Firmin  (1) ,  prit  alors  celui  de 
saint  Jean  rÉvangéliste  (^2), 


(1)  f^ojrez  pl.  14^-  Quelques  historiens  ont  crn  qu'elle  ^loil 
sous  le  titrt-  dcsaint  Rcmi ,  parce  qnr  r»*<rliso  célt^broil  le  môme 
jour  la  mort  de  ce  saint  et  la  translation  tic  saint  Fimn  cm 
Firmin  son  patron.  Ct  ttc  tlcinièi'c  fête  t^toil  remarquable  par  des 
.  particularitài  aiscz  âiiigulières  :  un  boursier,  vêtu  en  £rniiu  n<e, 
rcpréscntoit ,  pendant  toute  celte  journée ,  la  personne  ilu  «  or- 
dinal, et  dans  cet  aSubleme^t  assistoit  à  rofficc..  suivi  d*un  aumô- 
nier qui  portKMtMn  thttpmu  rouge.  La  nftioii-dePieirdM  y  «Uoit 
«â^rer  la  première  mette ,  y  rc^voit  une  tpertiile»  et*  venoU 
cotuile  leiidre  tct  deroirt  ao  prétende  cardinal,  qui  lui  ptedi- 
fuoil  lea  dragèet  et  let  confituret'tècliet;  dS  là  on  le  réndoit  k  # 
r%lite,  où  souvent*  cdui-ci  c(!'Iébroift<pontiaca1eii)enl  la  grand*- 
messe.  L'fimtnence- dévoit  eDsuiie.donxicr  un  ^rilid  diner ,  dans 
lequel  on  continuoit  à  lui  rendre  1rs  mêmes  bonnrnrs ,  etc.  CcUe 
Wle  ,  connue  sou»  le  nom  de  la  soUnuité  du  Cardinal  ^  aTOitété 
sagement  abolie  au.  commencement  du  «lècie  dernier. 

(3)  L'église  a  été  dctroite.  Les  bâtiments  qui  existent  eûcore 
ont  dté changés  ep  habitations  particulières;  et  sur  le  terrain  qui 
en  dëpcndoit,  il  a  été  établi  ujt  chaatiçr  %tti  pprte  le  nom  de 
CtuuUierdc  la  yUU. 
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CUaiOSlTÉS  DE  LA  LiiAPELLE. 

»  •  •  • 

Sar  le'iiiatti«4Btd,  la  Vinon  de  Stint^ean ,  par  Logrmtée,  • 
A  gaaclie'ide  la  gnOe  4a  mot j  un  Clifiil  mort;  lias  Boim 

•âpULXOBBS. 

Le  cardinal  Le  Moine  et  son  frère  André  Le  Moine»  é?êque 
<ie  NoyoD ,  y  étoient  inhumés  dans  le  même  tombeau. 

Ce  coUége  étoit  une  des  quatre  maUons  de 
théologie  de  la  ifoculté  de  Paris/  B  po^sédoit  un 

terrain  très-spacieux  ,  qui  s  etendoit  depuis  la 
rue  Saiat- Victor  Jusqu'à  la  porte  Saiat-Beruard» 
Parmi  les  sayants  qui  y  ont  professé,  on  dis*- 
tingue  Tamebe  ^  Buchanan  et  Siwréi^ 


Le,  êéminaire  Saini'^kàla»'éu4>hardannn 

'  (rue  Saint- Victor). 

Le  séminaire  de  Saiot-Miçolas-du-Chardonnet 
étoit  situé  immédiatement  au-dessus  delà  ^n- 
cipale  porte  de  l'éjglise  du  même  nom.'  Ce  îi'é- 

toit,  dans  le  principe,  qu'une  soci<;té  de  dix 
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ecclésiastiques  ,  que  Fun  d'eux  ,  M.  Adrien 
Bourdoise  avoit  réums  en  1612  au  collège  de 
Reims,  011  il  demeuroît.  L'objet  de  cette  petite 
communauté  ctoit  de  former  des  conférences 
pour  l'utilité  des  jeunes  gens  qui  se  destinoient 
à  la  prêtrise.  Il  Mt  remarquable  quç  M.*Boar- 
doîse  n'avoîl  point  encore  reçu  les  ordres  lors- 
qu'il commença  cet  utile  établissement;  et  ce 
ne  fut  que-  Tannée  suivante  qu'il  lut  élev4  à  la 
dignité  du  sacerdoce.»  circonstance  qui  accrut 
son  autorité  parmi  ses  collègues.  11  les  avoil  ai 
bien  choisis,  et  ils  se  montrèrent  si  disposés  à 
favoriser  son  projet,  qu'ils  ne  balancèrent  point 
i  le  suif  re  danf  les  eollégas  du  Mans ,  du  Gardi-  - 
aal  LeMdine-él  de  Montaigu ,  dans  lesqvds  il 
fut  successivement  transféré.  Enlin ,  après  plu- 
sieurs épreuves»  ces  ecclésiastiques  se  qoDsacrè- 
mit  entiéreinecit  ^  en  16 18  »  à  ï'inatruetion  des 
jeunes  cletcs«  On  lea  toM;  s'établir,  en  i6ao, 
dans  la  maison  du  sieur  Guillaume  Compainp:. 
'  l'un  d'entre  eux  ,  et  la  quitter  en.  f624  pour 
former  un  nouvel,  établissônent  au  collège  des 
BoDS-EiiÊHitflw  II.  Georges  Froger,  alors  ouré 
de  Saint-Nicolas  ,  reconnaissant  des  service^ 
qu'ils. rendoient  à  sa  paroisse f  résolut  de  se  les 
attacher  s  et  1;ob  peut  lire  dans  Sauvai  (1)  les 


(1)  Tome  m,  p.  183^  rSo/ 
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conventions.,  sous  signatures  privées,  qui  furent 
passées  entre  eux  le. 26  juillet  i6ji  ,  et  rédi|;ées 
en  acte  public  le  1 1  octobre  suivant.  Cette  in- 
stitution ayant  été  approuvée  par  J'archevôque 
le  24  du  nnême  mois,  et  autorisée  par  lettres- 
patentes*dans  le  mois  de  .février- suivant ,  ces 
prêtres  acquirent  en  commun  une  maison  et  un 
jardin  contigu  ,  et  cette  acquisition  fut  confirmée 
par  d'autres  lettres-patentes  du  mois  de  mai  de 
la  même  année  (1). 

Ils  obtinrent,  en  novembre  iG^J  ,  des  lettres- 
patentes  qui  les  autorisoient  à  recevoir  des  legs 
et  des  donations.  Ce  fut  peut-être  le  refus  que  lU 
alors  le  parlement  d'enregistrer  ces  lettres,  qui 
leur  procura  un  ^taWissement  légal  :  le  20  avril 
1644  Tarcbevêque  ayant  érigé  cette  commu- 
nauté en  séminaire ,  ût  autoriser  cette  érection 
'  par  lettres-patentes  du  mois  de  mai  suivant.  Le 
parlement ,  en  les  enregistrait ,  crut  devoir  y 
mettre  quelques  modifications  ;  le  roi  en  accorda 
de  nouvelles  le  2 1  naai  1  1 ,  qui  en  ordonnoient 
Tenregistrement  sîn)ple  ,  et  le  parlement  fut 
forcé  de  s'y  conformer  le  25  du  même  mois. 


(1)  L'abbé  Lebciif ,  Piganiot  et  plusieurs  autres  se  sont  fondé» 
sans  doute  sur  la  date  de  ces  lettres  pour  placer  Toriginc  du 
séminaire  Saint-Nicolas  en  i63a  ;  mais  elle  est  plus  ancienne,  si 
l'on  considère  le  temps  et  la  réunion  de  ses  premiers  membres  j  et 
postérieure  de  douze  ans ,  si  l'on  n'envisage  que  l'institution 
légale  du  •éminaire. 
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.  Cette  communajuté ,  enrichie  par.  j(piaDtité  de 

donàtitns»  augmenta  ses  bâtiments,,  et  fit  .éle*  * 

▼er,  en  1750  ,  une  autre  maison  dans  la  même 

rue,  sous  le  nom  de  petit-séminaire.  On  y  rece- 
voit ,  à  titre  de  pensionnaires,  les  étudiants 

qui  se  destiaoient  à  l'état  ecclésiastÎMe.  Les 

dimanches  et  fêtes ,  ils  faisoi^nt  parti  Au  detgé 

de  la  paroisse  (i), 

■ 

La  bibliothèque  étoit  composée  d'environ 
quinze  mille  volumes  d'un  bon  choix.  11  y  avoit 
aussi  un  cabinet  d'histoire  naturelle. 


Le  collège  des  Bons-Enfants  ou  séminaire  de 
Saint'Firmîn  (  rue  Saint-Victor). 

Les  historiens  de  Paris  n*OTit  rien  pu  découvrir 
sur  l'origine  de  ce  collège.  Leur  incertitude  et  le 
défaut  de  mpnuoAents  ne  permettent  pas  de  lut 
assigner  une  époque  plus  ancienne  que  le  régné 
de  saint  Louis.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il 
existoit  avant  1247  ,  puisqu'on  trouve  dans  un 
testament  de  cette  année  que  la  dame  Geneviève 
fit  un  legs  de  10  sous  au  collège  des  Bons-£n* 
fonts  (2).  Les  historiens  de  l'Église  et  de  l'Uni-' 


(1)  Cartul.  S.  Magl.  Lebeuf ,  t.  II  .  p.  AGo 

(a)  Ce  «éiiiiaj^e  a  été  ren^u  k  sa  preoucrc  deiUnation. 
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versité  (1)  rapportent  une  bulle  d'Inooccnt  ÏV 
donnée  à  Lyon  le  8  des  calendes  de  décembre, 
Tan  6  de  son  pontificat ,  ce  qui  revient  au  24  no- 
vembre 1 2/|8 ,  par  laquelle  le  souverain  pontife , 
à  la  réquisition  de  Gautier  fde  Chàteau-Thierri), 
administrateur  de  la  maison  des  Bons-Enfants  > 
leur  permet  d'avoir  unç  chapelle ,  et  engage 
révêque  à  la  leur  accorder.  Gautier ,  qui  n'é- 
toit  alors  que  chancelier  de  Notre t  Dame,  fut 
élu  évêque  de  Paris  l'année  sut^nte ,  mourut 
quelques  mois  après,  et  la  permission  ne  fut 
donnée  qu'en  1267  par  Renaud  de  Corbeil,  son 
successeur.  Quelques  années  après  ,  Mathieu  de 
Vendôme ,  abbé  de  Saint-Denis ,  y  fonda  une 
chapellenie  au  nom  et  comme  exécuteur  du 
testament  dç  Gui  Renard ,  médecin  du  roi  (2)  , 
et  assigna  au  <:hapelain  une  rente  de  i5  livres* 
Une  reconnoissance  de  40  sous  de  rente  que  les 
Bons-Enfants  dévoient  à  l'évéque,  et  dont  ils 
passèrent  acte  au  mois  de  juillet  i5i4j  prouve 
qu'il  y  avoit  alors  neuf  boursiers  dans  ce  col- 
lège (5).  ^  . 

0. 


(1)  Hist.  c^les.  Pam,  l.  II,  p.  4'4-  —  ^^i't*  univ. ,  t.  III , 
p.  217. 

(a)  Grand  cartul.  derévéchcS  fol.  33o ,  cart.  5^7  et  628. 

(3)  Le  sieur  PInyette ,  qui  en  fut  prinripal ,  y  fonda  deux 
bourses  par  son  testament  du  4  septembre  147^' 

III.  38 
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Cette  maison  ètoit  presque  abandonnée,  lors- 
que la  principalité  et  la  cliapelienie  en  furent 
données  au  célèbre  Vincoiit- de-Paul  le  r'  marg 
1624*  C'est  là  qu'U  jeta  les  premiers  fondements 
de  la  côn^ré^^atîon  de  la  Mission,  à  laquelle  le 
colléfce  fut  réuni  j>ar  décret  du  8  juin  i(iî^7, 
coniîrnié  par  lettres-patentes  du  i3  septembre 
suivant  Dès-lors  la  maison  de  la  Mission,  fut 
regardée  cofpme  un  véritable  séminaire ,  oft  l'on 
formoit  de  jcii«i3s  ecclésiastiquss  destinés  A  aller 
porter  la  parole  de  Dieu  dans  les  campagnes  (i); 
mais  il  ne  fut  établi  dans  les  formes  légales  que 
bien  long-temps  après ,  en  1707  ,  par  un  décret 
d'érection  de^l.  le  cardinal  de  ÎNoaillcs,  coiilinné 
par  lettres-patentes  du  mois  de  janvier  1714* 

Le  collège  des  Bons-^Enfants  n'avoit  pas  été 
excepté  dans  les  lettrés-patentes  du  91  novem- 
bre 1763,  qui  urdonnoicnt  la  réunion  au  collège 
de  riuiversité  de  tous  les  collèges  sans  exercice. 
Mais  le  roi  9  par  de  nouvelles  lettres  du  2â  avril 
1775,  ordonna  que  la  principalité,  la  chapel- 
lenie  et  les  tcnaiîis  et  bâtiments  do  cette  mai- 
son demeureroient  attachés  à  la  congrégation  de 


(1)  Jean-François  de  Gondi  ,  jîrcmicr  archevc'fjuc  de  Paris, 
qui  avoil  autorisé  iV'taldisst-ment  dos  prêtres  do  la  Mission  , 
rr^.irdoit  leur  in.iison  cuinm»'  un  v»'nfal>!f  ^^r-mimir»' ,  puisque 
par  sou  luandeuu  rit  du  ji  fcNritr  lOii  d  uhljgta  ii.s  jcuuis clcvcs 
Je  SOD  diocè»c  qui  aspiroicat  aux.  ordres  do  faire  au  iiollégc  des 
fiob**Eiifiinb  une  ^«tndte  de  dis  Joart. 
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la  Mission  ,  réunissant  les  autres  biens  et  les 
bourbes  du  collège  à  celui  de  Louis-lerGrand , 
conformément  aux  lettres-patentes  dur  ai  no^ 
▼embrë  1 763  9  et  à  rarrèl  du  parlement  du  8  mai 
1769  (1).  - 

La  bibliothèque,  composée  d'enviroi» qCdnzé 
mille  Tolumes ,  àvoit  été  en  partie  amassée  pat 
Julien  Barbé  »  mort  supérieur  de  cet(e  9iaiâon. 


Collège  de  la  Marche  (  rue  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève  )• 

•  ♦ 

Ce  collège  reeonnoit  deux  fondateurs,  Guil- 
laume de  La  Marche  et  Beuve  de  \\inYille. 
L'oncle  do  premier,  nommé  Jean  de  La  Marche, 
avoit  loué,  en  i36a  ,  le  collège  de  Gonstânti- 
nople  (2) ,  situé  dans  le  cul-de-sac  d'Amboise , 


'1)  L'institr.tion  des  Jeuties-yiveugits  a  été  établie  depuis  pea 
dans  la  liàtiint  iils  de  ce  culK  ge. 

(u)  Sur  l'origine  de  ce  collège  plusieurs  historiens  ont  prétendu 
que,  pou  après  la  prl'ii'  de  Constantinoplb  ,  en  i20|,  le  projet 
de  réunir  leségliics  grtcrjue  et  laliiie  a^ant  r»|iris  faveur,  un  des 
rao^'ensqui  parurent  les  plus  cilieaee:>  pou:  parvenir  à  ce  résultat 
fut  d' envoyer  des  profetteoirt  à  Constantinoplc,  et  d'ea  faire 
Teotr  det  jeanet  gêna  qu'on  él^croit  à  Paris  ;  (|a*tn  coniéqUQDce 
on  fonéa»  en  iao6,  un  collège  qui  fut  nommé  Cblfa^  G/«c,oo 
de  ConiUmtmoifie*  Jaillot  tcoate  ccâe  opU|ioo  plantiblo»  latit  «n  * 
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et  fondé  dans  le  couro  du  siècle  précédent  ;  et 

cette  ma ivson,  dans  laquelle  il  n'yavuit  plus  alors 
qu'un  seul  boursier ,  prit  dès  rc  moment  le  nom 
dp  la  Petite^Marthe.  L'Université  »  qui  avoît 
donné  son  consentement  à  cette  location ,  con* 
sentit  ensuite  à  céder  à  Guillaume  de  La  Marche 
la  j^opnété  entière  de  ce  collège  »  moyennant 
une  redevance  annuelle  de  ao  Uvres ,  dont  t4 
pour  les  cens  et  rentes.dont  il  .étoii  chargé ,  et 
les  6  livres  restantes  pour  les  besoins  des  pauv  res 
écoliers.  Guillaume  affectionna  tellement  cet 
établissement  V  qu'à  sa  mort  ^  arrivée  en  » 
.0  laissa  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  pour 
Tentretien  d'un  principal ,  d'un  procureur  et  de 
six.  boursiers.  C'est  aiojcs  qu'où  voit  paroitre 
BeuTC  de  Wimille ,  nommé  par-  lui  son  .exécu* 
teur  testamentaire ,  et  qui ,  joignant  ses  libéra- 
lités aux  dons  du  premier  bieniaiteiir,  acheta  , 
la  même  année,  les  maisons  que  les  r^igieux 


mène  tepipt  aitièrencnt  ^etdtuëe  de  preaYct.:  c*ett  également 
tans  aucune  autorité  que  SaoTal  a  dit  <i  que  sous  Urbaiu  V ,  qui 
9  tint  le  siège  depuis  i35a  juiqii*«tt  i363,  le  cardinal  Capoc* 

»  fonda,  U  la  ruo  (rAnihoise.  un  colU'gc  qtro  quclqunt-tins 
j»  Dommoicnt  le  coîl^gc  de  Constanlinoplo  ,  d  autn  s  <lr  Snintr- 
n  Sophonie,  d'autres  de  Sainte-Sophie,  etc.»  II  est  certain  qu'Ur- 
bain V  ne  fui  élu  pape  que  le  28  octobre  1 36ti ,  que  dès-lors  le 
collège  de  Constantinoplc  existoit ,  et  que  Jean  de  La  Marche  , 
qui  Tavoit  pris  à  loyer  ku  coromcnccoient  de  cette  même  année  , 
at  êOBinacr  cette  tfniMctîo^  par  rUnivenîté  le  19  jnilieCfoiTiatr 

en  cote  ksié^e  pontifical. 
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de  Senlis  avoient  à  la  montag;ne  Sainte-Gene- 
viève, et  y  lit  construire  le  collège  de  la  Marche. 
11  y  fopda  également  un  chapelain  et  six  bour- 
siers; et  les  associant  à  ceux  de  la  Petite- 
Marche,  il  les  réunit  tous  dans  cette  aouveile 
demeure.  Les  actes  par  lesquels  tous  ces  arran- 
gements furent  approuvés  sont  datés  de  1422 
ou  1423  (1),  et  nous  apprennent  que  ,  parmi  les 
six  boursiers  fondés  par  Guillaume ,  il  devoit  y 
en  avoir  quatre  de  la  Marche ,  qui  étoit  son  pays 
natal ,  et  deux  de  Rosières-aux-Salines  en  Lor- 
raine. Les  boursiers  de  la  fondation  de  Beuve  de 
VVinville  dévoient  être  de  Winville  ou  Voinville  , 
Buxieres  et  Buxereule,  au  bailliage  de  Saint- 
Mihiel.  Les  deux  fondations  réunies  firent  don- 
ner à  ce  collège  le  nom  de  la  Marche-Winville. 

Depuis  cette  époque ,  d'autres  personnes  y 
fondèrent  des  bourses  nouvelles ,  au  nombre  de 
neuf  à  dix.  Elles  étoient  toutes  à  la  collation  de 
l'archevêque,  qui  étoit  en  même  temps  provi- 
seur de  cette  maison  (2). 

Sur  l'auld  ili-  la  chapelle  ctoil  un  très-bon  tableau  ,  offrant  le 
sujet  (If  la  Pn'sontation  de  Notre  Seigneur  au  teni|>le  ;  par  un 
peintre  inconnu.  '  . 


(1)  Gall.  Chriil.  y  co\.  i45. 

(1)  Les  bâtimcuts  Je  ce  collège  sont  inninlcnaul  occupés  pijr 
une  pension. 
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•  •  • 

*C(Ui£ge  des  Allemands  (rue  du  Mùrier,ci-<ievant 

ruç  Pavée).  ^ 

*  Ce  collège ,  qui  n'existe  plus ,  lut  fondé  ,  sui- 
vant les  historiens  de  Paris,  en  1553.  11  s'élen- 
doit ,  suivant. toutes  les  apparences  ,  jusqu'à  la 
rue  Traversine ,  puisque  Dubouiai,  Dubreul.» 
Crevîer  (i)  ,  etc. ,  avancent  qu'il-  y  étoît  situé. 
Cependant,  suivant  .Taillut,  il  y  a  des  preuves 
que  ce  collège  existoit. des  i3  |8,  et  qu'il  ctoit 
dans  la  rue  Pavéc^.  Le  terrier  de  Sainte-Geneyiève 
de  i38o  énonce ,  à  l'article  de  cette  rue  :  «  Las 

•  écoliers  d'Allemaigne  pour  leur  maison  qui  fut 

•  jadis  llegnautde  Cusances.  »  Leqensi*  rdc  1 
iiadt  meûtion,  au  même  endroit,  t  des  écoliers 
•de  la,  province  > des  pauvres  ÀUemaivds;  »  et 
dans  ccliii  de  iGo3,  on  indique  une  maison,  rue 
du  Mûrier,  tenant. d'une  part  à  la  nation  d'iJ-r 
lemagne. 


Collège  d'jàrras  (  rue  d'Arras  ). 

Ce  collège  fut  fondé  par  Nicolas  le  Caud  relier 
(aiiàs  leCauderlieretle  Candelier) ,  abbé  deSaint* 
Yas^std' Arras  en  i532,  suivant  tous  les  iiistoricus 


(i)  Hitt  untT. ,  t/VI ,  p.  SaS. 
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de  Paris ,  avant  cette  époque,  suivant  Jaillot  (  1  ) , 
qui  prouve  cette  antcrioritc  parles  actes  mêmes 
dont  ses  devanciers  se  sont  appuyés  po«r  fixer 
cette  date.  Il  prouve  même  que  cet  établissement 
existoit  avant  1  >28.  Voici  du  reste  comment  on 
en  raconte  l'origine:  Mcolas  Le  Caudrelier  étoit 
exécuteur  testamentaire  de  plusieurs  personnes 
qui  Tavoient  chargé  de  quelque?  legs  dont  il 
devoit  disposer  pour  des  actes  de  piété  :  il  ne 
crut  pouvoir  mieux  remplir  Tintention  des  lé- 
gataires qu'en  procurant  à  quelques  pauvres 
écoliers  d'Arras  les  moyens  de  faire  leurs  études. 
Ayant  joint  à  cet  effet  le  fruit  de  ses  épargnes 
aux  sommes  dont  il  étoit  dépositaire,  il  établit 
son  collège ,  acheta  des  terres  pour  la  subsis- 
tance des  écoliers,  et  les  plaça  dans  une  maison 
également  acquise  à  leur  intention,  et  qui  étoit 
située  rue  des  Murs  (aujourd'hui  d'Arras).  On 
ne  trouve  rien  qui. puisse  faire  présumer  que  par 
une  telle  acquisition  cet  abbé  ait  eu  en  vue  de 
se  procurer  un  domicile  à  Paris ,  soit  pour  lui  et 
ses  successeurs,  soit  pour  ses  religieux  ;  mais  il 
étoit  naturel  qu'il  en  confiât  la  principalité  à 
l'un  d'entre  eux,  ce  qui  a  subsisté  jusqu'à  la 
réunion  de  ce  collège  à  celui  de  l'Université  (a). 


(1)  Quart,  «le  In  place  Maubcrt ,  p.  6. 

(a)  Les  bâliiocnU  de  ce  colk^gc  sont  hahiti's  par  des  parti- 
culien. 


» 
t 
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Coiiége  de  Laon  (  rue  de  la  Montage-Sainte- 

GenefîèTe). 

Divers  changements  survenus  clans  ce  collège 
ont  trompé  plusieurs  historiens  sur  la  véritable 
dat6.de  son  origine.  L'inscription  même  placée 
sur  la  porte  la  fixoit  mal  à  propos  à  Tannée  i^iê^T 
La  vérité  est  qu'il  fut  fondé  en  i3i3  par  Gui , 
chanoine  de  Laon  et  trésorier  de  la  Sainte-^ 
Chapelle  >  ainsi  qu'il  est  prouvé  par  les'leures 
de  Piiilippe-le-Bel ,  données  au  mois  de  fanVier 
de  cette  année  (i).  Elles  nous  apprennent  que 
ce  Gui  de  Laon  et  Eaoul  de  Presle  s'unirent, 
ensemble  pour  faire  cette  fondation.  Lé  premier 
.donna  iooIIt.  de  rente  amoirtie  et  les  maisons 
qu'il  avoit  rue  Saint -Hilaire( rue  des  Carmes)  , 
ainsi  que  celles  qu'il  avoit  ou  pourroit  avoir  entre 
cette  rue  et  celle  du  Glos-Bruneau,  dite  aufour- 
dliui  Saint-Jean-de-BeauTais.  Le  second  fx  don 
de  200  liv,  de  rente;  et  tous  les  deux  se  réservèrent 
la  disposition  et  Tadminist ration  de  leurcollége, 
qu'ils  destinèrent  i  recevoir  les  pautres  écoliers 
des  diocèses  de  Laon  et  de  Soissons. 


(i)  Uist. oniv.  Paris,  t.  VI, p.  167.  —  Du  Brettl,p.  666, 
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Quelques  différents  qui  survinrent  entre  ces 
écoliers  provoquèrent,  dès  i523,  une  sépara- 
tion. Le  colVége  de  Laon  occupa  les  logements 
de  la  me  du  Çlos-Bruneau  ,  où  fut  depuis  le 
collège  de  Lisieux.  Le  collège  de  Soissonsou  de 
Presle  fut  établi  dans  le  terrain  qui  donnoit  sur 
la  rue  Saint-Hilaire,  à  la  charge  d'une  redevance 
de  2/1  liv.  de  rente  envers  l'autre.  En  1327^ 
Gui  de  Laon  établit  dans  le  sien  un  principal, 
un  chapelain  et  seize  boursiers.  Douze  ans 
après  ,  en  1 339  >  Gérard  de  Montaigu  ,  depuis 
avocat-général  au  parlement,  légua  aux  écoliers 
de  ce  collège  sa  maison  appelée  VHùtel  du  Lion' 
d'or  y  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève.  Ils 
y  furent  transférés  en  i34o,.et  Ton  trouve 
qu'en  i342  Foulques  deX^hanac  permit  d'y  cé- 
lébrer le  service  divin. 

Entre  le  couvent  des  Carmes  et  cet  hôtel  du 
Lion  d'or,  devenu  le  collège  de  Laon  ,  étoit  le. 
collège  de  Dace ,  dont  aucun  de  nos  historiens 
ne  nous  fait  connoître  la  fondation.  Jaillot , 
sans  rien  donner  de  positif  à  ce  sujet  ,  nous  ap- 
prend qu'il  existoit  dans  le  treizième  siècle ,  et 
qu'il  ayoit  été  fondé  pour  les  écoliers  de  Damp- 
nemarck  (  Dancmarck  )  ,  autrement  dits  Siies^ 
ses;  que  dans  le  sciècle  suivant,  ce  collège  tom- 
bant en  ruine ,  et  devenant  presque  inhabitable, 
les  écoliers  du  collège  de  Laon  s'en  rendirent 
propriétaires  ,  au  moyen  d'un  arrangement  fait 
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avec  les  boursiers  qui  l'iiabituieiit  ,  et  en  rétro- 
cédèrent .prob^blemeat  une  partie  aux  Carmes, 
qui  se  trouToient  extrêmement  g^és  dans  leur 
maison  :  car  il  est.  certain  que  ces  rèli^:ieux  en 
possédèrent  par  la  suite  une  pailic.  Du  reste  , 
ce  fait.»  peu  iuiportaot  en  lui-même  »  est  ra- 
conté asses  cônfu^men^par  ee  critique et  ne 
mérite  pas  la  longue  discussion  qu'il  lui  a  con- 
sacrée. 

Le  collège  de  Laonf;comme  nous  l'avons  dit, 
avoit  été  fondé  uniquenfent  pour  seize  boursiers 
étudiant  dans  la  faculté  des  artâ  ;  mais  dans  la 
suite  on  y  ajouta  des  bourses  pour  des  écoliers 
en  théologie  et  en  médecine.  Vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  il  étoit  composé  d'un  principal , 
qui  réuni^soît  à  cette  place  celle  de  prbcureur  ; 
de  douze  boursiers  théologiens ,  du  nombre  des- 
quels étoient  les  quatre  .chapelains ,  et  de  dix- 
sept  boursiers  humanistes  et  philosophes.  11  fut 
réuni  aa  collège  de  Louis-le^Grand ,  ainsi  que 
les  autres  collèges  sans  exercice  ,  conformément 
aux  lettres-patentes  de  1 7^5  (i). 


Collège  de  Navarre  (rue  de  la  Montagne  Sainte- 

GeneTièTè). 

•      •  .  »  ♦ 

Ce  collège ,  célèbre  par  le  nom  illustre  de  sa 


(ij  On  a  iait  ilc  ha  |jàtiin(;Dts  un  bureau  de  li(|Uidaliuu. 
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fondatrice,  Jeanne  de  Navarre ,  épouse  de  Phi- 
lippe-Ie-Bel ,  ne  l'est  pas  inoins  par  le  nombre 
de  grands  personnages  qu'il  a  produits.  Ce  fut 
huit  jours  avant  sa  mort  ,  le  25  mars  i3o4^  que 
cette  princesse  en  ordonna  la  fondation  par  son 
testament,  ratifié  d'approuvé  le  même  jour 
par  le  roi  et  par  Louis,  son  fds  aîné.  On  voit 
dans  jcs  titres  qui  le  concernent ,  qu'elle  y  avoit 
(^stîné  son  hôtel  de  Navarre,  situé  rue  Saint- 
André-des-Arcs ,  et  une  somme  de  5/|,ooo  liv., 
faisant  le  fonds  de  2,000  liv.  de  rente  (1). 

Suivant  ce  testament,  il  devoit  y  avoir  dans 
ce  collège  soixante-dix  pauvres  écoliers ,  dont 
«  vingt  écoliers  enfants,  étudiants  en  gram- 
■  maire ,  trente  en  logique  et  philosophie  ,  et 
»  vingt  en  théologie  ou  divinité.  Si  aura  chacun 
•  des  Grammairiens ,  par  semaine  de  sept  jours  ,. 
»  4  sols  parisis;  li  Artien,  6  sok  ;  et  H  Théolo- 
»  gien,  8  sols.  »  Il  contenoit  en  outre  diverses 
dispositions  en  faveur  des  maîtres  et  chapelains. 
L*évêque  dé  Meaux  et  l'abbé  de  Saint-Denis, 
exécuteurs  tçstamentaires  de  la  reine  ,  ayant 
jugé  qu'il  étoit  plus  avantageux  de  vendre  l'hAtel 
de  Navarre ,  et  d'acheter  avec  son  produit  un 
emplacement  plus  commode,  firetit,  en  consé- 
quence de  cette  nouvelle  disposition,  l'achat  de 

I    - 


(1)  Maniisc.  »U-  S.  Gcrinain-dçs-Prës ,  cote  453  ,  foL  160 
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maisons  el  jardins  situés  à  la  montagne  Sainte- 
GeDerièTe,.  et  c'est  là  que  le  collège  de  Na?arre 
fut  établi.  Des  statuts  fu.rent  dressés  pour  cet 
établissement  en  1 5 1 5  ;  le  nombre  des  maîtres  , 
des  chapelains  et  des  clercs  fut  augmente  ;  et 
vers  le  milieu  du  siècle  ^ifant^  ou  admit  des 
externes  et  dés  pensionnaires  à  partager  les  le^ 
çons  qu'y  recevoient  les  boursiers.  Quelques- 
unes  des  bourses  furent  affectées  à  Tabb^iFc 
Sailate-GeneTiève  et  à  la  cathédrale  t  d'autres  à 
la  chapelle  ;  en  i635  M.  Fayet ,  curé  de  Saint- 
Paul  ,  en  fonda  six  en  faveur  des  enfant^  de 
chœur  de  sa  paroisse  (i). 

Ce  collège  souffrît  beaucoup  des  troubles  qui 
désolèrent  le  règne  de  Charles  TI  ;  il  fut  alors 
presque  entièrement  ruine.  Charles  VII  ordonna  ' 
qu'il  fût  rétabli»  et  Louis  Xl ,  en  1464 9. ût 
exécuter  cette  ordonnance.  Depuis  il  n'a  cessé 
d'être  l'cAjet  de  la  protection  particulière  de 
nos  rois,  Charles  YUI  daigna  assister,  en  i^c^i, 
à  l'un  de  ses  exercices  publics  ,  et  lui  donna 
M^fyoo  li?.  p6ur  augmenter  sa  «bibliothèque. 
Benri  III  et  Henri  lY ,  au  rapport  de  Matthieu  , 
y  firent  leurs  études  avec  le  duc  de  Guise  ,  et 
Charles  IX  alla  les  y  visiter.  Louis  XllI  y  réunit 
les  collèges  de  Boncourt  et  de  ToniTiay ,  dans 


(1)  Lei  bonnet  de  ce  collège  furent  depuis  rcduitesà  itenU , 
fans  y  compreodre  ccUei  de  cette  deraiète  Ibadation. 


« 
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l'intention  d'y  fonder  une  école  de  théologie  ; 
et  la  même  année  ,  le  cardinal  de  RicheReu  y 
établit  une  chaire  de  controverse.  On  voit  ensuite 
Louis  XIV  y  créer  ,  en  1660  ,  deux  chaires  nou- 
velles ,  l'une  de  théolo{!;ie  morale  et  de  cas  de 
conscience  ,  l'autre  qu'il  déclara  de  fondation 
royale.  Son  successeur  ne  se  montra. pas  moins 
libéral  envers  cette  maison  ,  dont  il  répara  les 
•bâtiments  ,  et  dans  laquelle  il  créa  la  chaire  de 
physique  expérimentale,  de  manière  que  c'étoit 
le  collège  de  l'Université  qui  présentoit  le  cours 
d'enseignement  le  plus  complet.  C'étoit  aussi 
celui  dans  lequel  les  premières  familles  du 
royaume  mettoient  de  préférence  leurs  enfants 
en  pension  ;  de  manière  que  Mézerai  a  eu  raison 
de  dire(i)  ,  en  parlant  de  la  reine  Jeanne, 
-  qu'elle  fonda  le  noble  collège  de  Navarre  et  de 
»  Champagne ,  Técole  de  la  noblesse  françoise  , 
»  et  l'honneur  de  l'Université  de  Paris.  • 

La  chapelle  ,  bâtie  en  1 309 ,  ne  fut  dédiée  que 
le  16  octobre  1373,  sous  le  nom  de  saint  Louis. 

CURIOSITÉS  DE  LA  CHAPELLE. 

TABLEAUX  ET  «CULPTURKS. 

Près  de  l'autel  ,  deux  tableaux ,  dont  Tun  reprcsentoit  un 
Ecce  /fùmo,  l'autre  une  Idèrc  de  douleur;  sans  nom  d'auteur. 


(,)  T.  V,p.  534. 
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.Un  grand  raiuli'labrc  ù  «rpt  brunchcs  sur  chM|lie  ftce«  et 
d'enviipon  dix  pieds  de  haut.  II  serToit  de  lutrin. 

Aux  deux  côtés  de  la  porte  de  ce  collcge,  oa  voyait  les  deiUI 
statues  de  la  reine  Jeanne  et  de  Philippe>le-6el  son  épotix. 

• 

SkPtLTURXS. 

I  *  '  * 

Au  milieu  du  ebceuf ,  som  la  lampe ,  arnil  é|é  inbumé  k  fii* 
mens  Clémengis ,  docteur  de  cette  maiion  ,  recteur  de  TUnt» 
Tersité,  lecréfairc  de  l'antipape  Benoît  XIII .  mort  vers  i43o(i). 

Oant  la  nef,  on  Iboit  l'épitaphe  de  Jean  Teinier,  fiimenz  gnm*  • 
mairiep  ,  mort  en  i549*  * 

La  bibliothèque  9  fondée  parla  reine  Jeanne 

successivement  augmentée  par  diverses  dona- 
tions ,  et  notamment  par  Tacquisition  de  la  bi- 
bliothèque du  savant  Peiresc ,  étoit  riche  ea 
manuscrits  authentiques  et  en  anciennes  édi* 
lions.  '  '  ' 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  sortirent  de 
cette  école ,  on  distingue  Jean  Gerson  ,  chance- 
lier de  rUniversit^  dans  le  quinzième  siècle  ^  et 
Jacques  Bénigne  Bossuet ,  l'un  des  plus  beaux 
génies  dont  e]le  .puisse  s'honorer  dauii  le  dix- 
septième  (2). 

é 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

(  I)  On  lisoit  tor  $•  tonbe  la  mt  raiTut ,  kcpul  fornoit  oo  j«a  d«  wU 
•Mnpnèril: 

* 

(a)  Les  bûtimetits  de  ce  eoUégc  &oul  occupes  maintenant  pa^ 
rÉcoIe  polytechnique. 
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Le  Séminaire  des  Tretue-Troit  (  rue  de  la  Mon- 
tagne-SaînterGenevië  ve  ) . 

La  fondation  de  cet  utile  ctablissement  est 
due  à  M.  Claude  Bernard ,  dit  le  Patwre^Prêtte, 
particulièrement  connu  par  sa  grande  charité.  Il 
TaTOÎt  déjA  souvent  exeicée  envers  quelques 
écoliers  dont  la  bonne  conduite  et  les  talents 
annonçoient  des  dispositions  heureuses  pour 
l'état  ecclésiastique ,  mais  qui  manquoient  abso^ 
lument  de  tous  moyens  d'existence.  En  i().15 
il  en  rassembla  d'abord  cinq  en  l'honneur  des 
cinq  plaies  de  Notre  Seigneur  :  ce  nombre  de- 
vint ensuite  égal  à  celui  des  apôtres;  enfin  i) 
trouva  le  moyen  dcle  porter  jusqu'à  trente-trois, 
qui  est  celui  des  années  que  Jésuâ-Christy  sui- 
vant l'opinion  la  plus  commune  »  a  passées  sur 
la  terre.  De  là  le  nom  qu'on  leur  donna  des 
Trcntc-Trois-Pauvrcs-Ecoliers,  Ils  furent  d'abord 
placés  nu  collège  des  Dix-Huit,  ensuite  dans 
celui  de  Montaigu  »  peu  après  dans  une  maison 
située  ds-à-vis  ce  collège  ,  et  nomniée  Vhôteide 
Marli.  La  reine  Aime  d'Autriclie  contribua  ,  par 
le^on  qu  elle  ût  à  ces  pauvres  écoliers  de  trente- 
trois  livres  de  pain  par  jour ,  à  soutenir  cet  éta 
blissement  »  et  mérita  par  là  d'en  être  nommée 
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la  fondatrice  (  i  )•  H  ne  prit  cependant  une  forme 
stable  qu'environ  ving^  ans  après.  Plusieurs 

personnes  pieuses •étoient  entrées  dans  les  vues 
charitables  de  M.  Bernai*d;  et  après  sa  mort,  ar- 
rivée le  23  mai  i64i  ,  elles  se  réunirent  encore 
pour  soutenir  cette  bienfaisante  institution.  La 
somme  que  produisirent  leurs  libéralités  fut 
suûisante  pour  acheter  l'hôtel  d'Albiac ,  situé 
rue  de  la  Montaj^e-Sainte-Geneviève ,  et  le 
taire  distribuer  convenableaient.  Cette  acquisH 
tion  fut  faite  en  1 654  »  ^  obtint ,  trois  ans 
après,  la  permission  des  grands-vicaires  de  i'ar- 
c^evêcbé  pour  1  érection  de  cette  maison  en  sé- 
minaire .ecclésiastique,  permission  qui  fut  con- 
firmée par  des  lettres-patentes  de  i658. 

On  y  procuroit  la  subsistance  et  l'instruction 
i  de  pauvres  écoliers. françois  et  même  suisses , 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  en  état  d'étire  promus 
au.  sacerdoce.  On  n'exigeoit  d'eux  rien  àutre 
chose ,  sinon  qu'ils  fussent  nés  de  légitime  ma-  ' 
riage ,  bien  constitués ,  clercs  tonsurés  ou  en  état 
de  Vétre ,  assei£  ayaneés  dans  leurs  études  pour 
pouvoir  faire  la  philosophie  ,  et  dépourvus  de 
tous  moyens  d'existence.  Ce  séminaire  étoit 
ponduit  par  trois  directeurs  pour  le  temporel  $ 


(i  )  Cëat  œ  que  conUatoil  rinscriptioa  taivante  »  grav^  tût  k 
|Klrte  :  «Ce  «émliiufe  cle  la  fiunilïtde  J^ism-ChriH  fut  fondé 
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trois  pour  le  spirituel ,  et  par  un  préfet  qui 
étoit  à  la  tête  de  la  commuoautë  (i). 


Collège  de  Boncourt  (  me  Bordet  ). 

^  Ce  collège  fut  bâtî,  suivant  les  apparences,  sur 
remplacement  de  l'hôtel  de  levêque  d'OrJéan». 
Pierre.de  Bécoud ,  sieur  de  Flechinel ,  qui  aroît 
acquis  cet  hôtel ,  en  fut  le  fondateur.  On  voit 
par  l'acte  de  fondation ,  daté  de  1357  (2) ,  qu'il 
affecta  sa  maison  située  sur  la  montagne  Sainte- 
Geneviève,  et  quelques  dîmes  qu'a  àvoit  en 
Flandre ,  à  rétablissement  et  dotation  d'un  col- 
lège c  pour  huit  pauvres  écoliers  étudiants  en 
»  logique  et  en  philosophie  ,  qui  auront  chacun 
«quatre  sous  par  semaine;  lesquels  doivent 
•être  pris  et  élus,  toutes  fois  que  le  cas  si 
»offerra ,  en  le  évesquié  de  Thérouenne  ,  ex- 

•  cepté  ce  qu'il  y  a  dudit  évesquié  au  pays  de 

•  Flandre.  »  Ces  bourses  dévoient  êtreàla  nomî- 
nation  de  l  abbé  de  Saint-Bertin ,  à  Saint-Omer , 
et  de  celui  de  Saînt-ÉIoi ,  au  diocèse  d'Arras! 
le  nom  de  ce  fondateur  fut  depuis  altéré  et 
chan-é  en  celui  de  Beaucourd,  Becourt/et en* 
lin  Boncourt. 

Au  mois  de  mars  i638,  Louis  XIII  unit  ce 


(t)  Ce  local  est  occupe  aujourd'hui  |HPOB«p«iidon. 
(aj  Ilim.  de  Parit,  t.  UI ,  d.  44o. 
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collège  à  celui  de  Navarre,  qui  n'en  étoît  sé« 
paré  que  par  la  rue  Clopin.  L'intention  du  roi 
étoit  d'y  établir  une  société  de  docteurs  en  théo- 
logie à  rinstar  de  celle  de  Sorbonne  ;  et  en  con- 
séquence de  cette  union ,  il  permit  de  fermer  * 
cette  rue  dans  une  longueur  de  soixante-quatre 
toises  ;  mais  les  supérieurs  de  ce  dernier  collège 
ne  jugèrent  ,  pas  à  propos  de  profiter  de  cette 
permission ,  et^  pour  laisser  libre  le  paséage  de 
la  rue,  se  contentèrent  de  faire  construire  une 
galerie  de  communication  avec  le  collège  de 
Boncourt.  % 

Le  célèbre  Voiture  avoit  été  élevé  dans  ce 
collège  (i). 


Collège  de  Tournaj  (  rue  Bordet  ). 

Il  étoit  voisin  du  collège  de  Boncourt ,  et 
avoit  d*abord  servi  d'b6tel  aux  évêques  de 
Toumay.  Aucun  auteuV  ne  rapporte  précisé^ 

ment  la  date  de  sa  fondation  ;  mais  il  est  ccr- 
tain][qu'il  existoit  au  q[uinziëme  siècle  ,  et  qu'il 
y  avoit  alors  une  communication  entre  les  deux 
collèges,  au  moyen  de  laquelle  les  écoliers  de 

Toumay  pouvoicnt  assister  à  la  messe  qui  se 
disoit  au  collège  de  Boncourt  et  aux  leçons  qui 

(  I  )  netbltimcBti  considérables  on  t  été  ajoutésà  cet  deux  oolléget 
réunit  ;  et  l'on  f  m  placé  rëcole  polytechnique. 
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•V  faisoÎMit.  Il  i^t  réiNii^»  en  iDêoie  temps  que 
ce  deroiercoUége,  àla  maison  4e  Ni|Tfurre,  et  aux 

mêmes  condition^/ 

Collège      BcossoU  (  rue  des  Fossés-Saint^ 

•    Victor  ).    ^    •    '  -■'■  ■r 

Ce  collège  reconnoissoit  deux  fondateurs  ;  le 
premierfut  David ,  évêque  de  Murraj  pn  $cossei 
qui,  en  i3ji3»  consacra  une  certaine  somme 
pour  assurer  la  subsistance  de  quatre  pauvres 
écoliers  de  sa  nation  ,  un  théologien  et  trois  ar- 
tiens.  Ces  quatre  boursiers  furent  d'abord  pla- 
cés au  collège  du  cardinal  Le  Moine ,  qui,  en 
conséquence  de  cet  arrangement ,  fut  mis  en 
jouissance  de  leur  dotation  ;  mais  il  se  démit 
dès  i5$5  de  cette  possession  et  de  tous  ces 
droits  entre  les  mains  du  successeur  de  Di^rid» 
et  les  écoliers  écossois  furent  alors  placés  dans 
la  rue  des  Amandiers.  Les  choses  restèrent  dans 
le  même  état  jusqu'au  moment  ou,  par  X^^t 
du  schisme  d'Angleterre  ,  on  ii%  arriver  en 
France  un  grand  nombre  de  jeunes  Eeos-  ' 
sois  forcés  d'abandonner  leur  patrie  ,  où 
.lexeçcice  de  la  religion  catholiqiie  veaoit 
d'être  piosciit  »  du  reste,  dénués  <le  tous  moyens 
de  subsistance  ,  et  n'en  pouvant  trouver  que 
dans  l'étude  et  les  diverses  carrières  qu'elle 
mettoit  à  même  d'embrasser.  Touché  de  leur 
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situation,  Jacques  de  Bethwn ,  archevêque  de  ^ 
Glascow  et  ambassadeur  d'Ecosse  en  France, 
sut  intéresser  en  leur  faveur  la  reine  Marie 
Stuart  :  elle  leur  fit  des  pensions,  ne  cessa  point 
de  les  protéger  même  pendant  sa  longue  cap- 
tivité, et  mérita  leur  éternelle  reconnoissance 
par  le  legs  qu'elle  leur  fit  au  moment  de  sa 
mort.  Jacques  de  Bethwn  y  ajouta  le  don  de 
tous  ses  biens  ;  et  avant  sa  mort  qui  arriva 
en  i6o3,  nomma  les  prieurs  des  chartreux  .. 
directeurs  et  administrateurs  de  cette  fonda- 
tion, leur  donnant  pouvoir  de  choisir  les  bour-  - 
siers  ,  de  se  faire  rendre  les  comptes,  etc.,*. 
ce  qui  s'est  observé  jusque  dans  les  derniers  .\ 
temps. 

Avant  cette  donation,  et  depuis  l'an  1572, 
époque  du  décès  du  dernier  évêque  de  Murrâî  , 
la  nomination  de  ces  quatre  boursiers  avoit 
été  dévolue  à  l'êvêque  de  Paris  ;  et  ces  places 
avoient  souvent  été  données  à  des  prêtres  écos- 
sois  dont  les  études  étoient  déjà  finies.  Depuis, 
M.  de  Gondi ,  archevêque  de  cette  ville,  jugea  • 
plus  utile  de  réduire  les  bourses  à  deux  ,  et  de 
les  réunir  à  la  communauté  de  l'archevêque  de 
'  Glascow  (1);  son  décret,  donné  à  cet  effet  en 
1609  ,  fut  confirmé  par  des  lettres-patentes  eu- 


(1)  ifoui  parIcroQA  par  la  suite  ilc  cette  communauté. 
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registrées  en  i6/|0.  Robert  Barclaî ,  principal  de 
ce  collège,  acheta,  en  i662,uneplacesurles  fossés 
Saint- Victor,  surlaquelle  il  fit  bâtir  la  maison  dont 
nous  parlons.  Elle  fut  achevée  en  i665,  et  la 
chapelle  en  1672.  Cette  chapelle  est  sous  Tinvo- 
cation  de  saint  André,  apôtre,  patron  de  l'Ecosse. 

Cette  maison  n'étoit  pas  seulement  fondée 
pour  des  étudiants;  elleétoit  encore  destinée  à 
former  des  missionnaires  pour  le  royaume  d'E- 
cosse ,  de  manière  que  c'étoit  à  la  fois  un  collège 
et  un  séminaire.  Quoique  cet  établissement  ait 
toujours  été  sans  exercice ,  il  ne  fut  cependant 
point  compris  <Jans  le  nombre  des  collèges  qui 
furent  réunis  ,  en  1^63 ,  au  collège  de  Louis-le- 
Grand. 

Il  est  à  remarquer  que  les  Ecossois  dont 
il  étoit  rempli  étoient  réputés  vrais  et  naturels 
sujets  du  roi.  y 

TOMBEAUX. 

Dans  une  urne  de  bronze  doré ,  élevée  sur  un  monument  de 
marbre,  étoit  renfermée  la  cervelle  de  Jacques  II ,  roi  d'Angle- 
terre, mort  à  Saint-Germain-en-Laye  en  1701.  Ce  monument , 
exécuté  par  Lùuis  Gamier ,  étoit  dû  au  zèle  du  duc  de  Pcrth  , 
gouverneur  de  Jacques  111 ,  qui  le  fit  ériger  à  ses  frais.  Il  étoit 
accompagné  d'une  épitaphe  que  nous  croyons  devoir  rapporter  : 

D.  0.  M. 

JACOB/  Il 

Ma^na  Briiatxniœ  ,  etc.  Jitgis.  Illc  pmiis  tend  ac  niari  trium- 
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phii  dut  ti%  ,  sed  conslanli  iii  Deu/ii  fîde  cLirior ,  hmc  i  tgna  , 
opes  f  et  oinnia  vitœ  Jlorcntis  commoda  postposuït.  Per  suminum 
scefus  à  sud  sede  putsus ,  Absalonis  impietatem ,  Jrcliitophelis 
perfidiam ,  et  iaeerôa  SmeieonpÙSa ,  ùivieid  knikOê  H  patUntUl , 
^ptis  «tiam  ùnùaieU,  amteiUf  mpenufiL  Hebut  humanit  mtfcr, 
ad^nti*  tuperior,  etcœiestii  gloriœ  studio  mjhmmatm,  çimmI 
r^pt»  airuêHt'  iAi  vùus  àeatiorf  mùètitm  hahc  vitam  J^&, 
rtgttum  ttrmtn  abintiedinmutafii 

Hac  doinus  qiiam  pins  priitceps  làbeiUtM  tubttinuit  et  palrieB 
fwii  y  cui  etiam  îngenii  sut  monùnenta  omnia  >  scilicet  sud  manu 
scn'pta  ,  custodtcnda  commt'itt  ,  cnm  corporis  ipsi'us  pattem  quà 
maxîmè  aiiitnut  inget  rc/ii;in<;c  scrvandani  smcepit.  * 

yixit  aiutos  lxviii.  O/hU  kal.  oct.  aniio  saiutis  humcutœ  si.  d.  CCI.  * 
Jacohus  dux  de  Penh  ,  prœfectus  instituttoni  Jacobi  III  »  magruB 
Briiatwuœ  régis  ,  hujus  domds  bencjàctor  ^  maerens  posuit  (i). 

HOTELS. 
ANCIENS  HOTELS  DÉT&tJITS. 


Hôtel  d'Amboise  (  rue  du ' Pavé-<ie-la-Place- 

Maubert). 

Cet  hôtel,  qui  a?oit  pris  le  nom  de  la  famille 
d'Amboise  à  laquelle  il  appartenoit ,  aToit  été 
bâti  dans  un  cul-^le-sac  qui  reçut  la  même  dé- 
nomination j  il  a  bubsistë  jUôij^u  au  quatorzième 
sièele*  % 


(ji)  On  a  établi  une  peniion  dans  les  bÂlimenU  de  ce  collège. 
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Hôitiê  des  abbé$  de  SaUU-VineetU  de  Sentis  et  de 
ta  Coùtare  (  rue  de  la.  Montagne-Sainte-Ge- 

neviève). 

Ou  ne  sait  rien  autre  chose  de  ces  hôtels, 
siQOQ  qu'ils  existoient  tous  les  deux  dans  cettfd 
me  ?er9  i38o. . 

é 

â 

BàUld'Aibiae  (  même  rue). 

Gel  hôtel  fut  acheté  par  contrat  du  7  mai  1 654» 
pour  servir  de  Idgeme&t  aux  pauvres  écoliers 
du  séminaire  des  Trente-Trois* 

Hôtels  de  Bourbon  ^  de  Bavière,  de  icvêque  d'Or» 
léam  et  de  c^lui  de  Tourna^  (  rue  Bordet  ). 

De  ces  quatre  hôtels  9  le  premier  ne  subsiste 
plus  depuis,  long-temps.  On  trouToit  encore , 
au  siècle  dernier ,  desyestiges  du  second  dans 

un  grand  lofais  habité  par  des  artisans,  lequel 
avoit  conservé  le  nom  de  cour  de  Bavière,  Les 
deux  autres  aboient  formé  les  collèges  de  Bon- 
cottrt  et  de  Toumaj. 

Hâieidee  camiês  de  Bar  (  rue  Clopin  ). 

On  le  trouve  situé,  au  treizième  siècle ,  dans 
cette  rue,  et  attenant  la  maison  où  l'on  a 

bâti  le  collège  de  Boiicouit,  Sauvai  dit  qu'il 
appartenoit  encore  aux  seigneurs  de  cette  mai-* 
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son  en  i338.  Les  cartiilaires  de  Sainte-Gene- 

vièvc  et  de  SorboûDeeû  foui  mention  dès  1284 
et  i:2Ô5. 

Uaism  du  Patriarchê  (rue  Houfetard 

Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  cour  envi- 
ronnée de  vieux  bâtiments ,  occupés  par  des 
artisans*  Sauvai  et  Piganiol  se  sont  trompés  en 
disant  qu'elle  appartenoit  dans  le  principe  à 
Simon  de  Ciamault  ,  cardinal  et  patriarche 
d'Alexandrie.  Jaillot  prouve  que  ses  premiers 
propriétaires  furent  Guillaume  de  Ghanac» 
fondateur  du  collège  de  ce  nom ,  et  Bertrand  de 
Chanac  ,  mort  en  i4o4-  <^^e  dernier  en  fit  dou 
au  collège  fondé  par  son  parent  :  depuis  l'on 
Toit  Simon  Cramault  «  personnage  considérable 
sous  le  règne  de  Charles  YI,  devenir  possesseur 
de  cette  maison,  qu'il  avoit  sans  doute  acquise, 
à  titre  de  vente  ou  d'échange ,  des  écoliers  du 
collège  de  Chanac.  Elle  étoit  considérable ,  et 
occupoit  tout  le  carré  que  forment  aujourd'hui 
les  rues  Mourelcird  ,  (le  l'K[)(  L-dc-Bois ,  du  Noir 
et  d'Orléans;  aussi  étoit-eile  cliargée  d'une  forte 
redevance  envers  Tabbaye  de  Sainte-Geneviève, 
sur  le  territoire  de  laqueUe  elle  étoit  située.  Le 
propriétaire  ayant  cessé  de  la  payer ,  la  maison 
fut  saisie  et  vendue.  Iille  passa,  par  succession 
de  Tacquéieur,  à  MM.  Canaye,  à  qui  elle  ap- 
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partenoit  en  i56i.  C'est  alors  qu'elle  fut  prêtée 
ou  donnée  à  bail  aux  calvinistes ,  qui  en  firent 
le  lieu  de  leurs  assemblées, et  qu'arriva  l'événe- 
ment désastreux  de  Saint-Médard,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Le  lendemain  ,  la  populace 
irritée  se  saisit  de  la  maison  du  Patriarche ,  brisa 
la  chaire  du  ministre,  rompit  les  bancs,  brûla  le 
prêche  ;  et ,  sans  l'activité  des  magistrats  qui  ar- 
rêtèrent ce  désordre ,  le  feu ,  qui  se  communî- 
quoit  déjà  aux  maisons  voisines,  auroit  peut-être 
consumé  tout  le  quartier.  Jean  Canaye,  tout 
innocent  qu'il  étoit  du  tumulte  arrivé,  fit  dé- 
clarer au  parlement  qu'il  abandonnoit  cette 
maison  et  ses  dépendances  ,  pour  être  vendue 
au  profit  des  pauvres,  ou  employée  à  toute  autre 
œuvre  de  piété  que  la  cour  ordonneroit  ;  «  dé- 
«sirantque  la  mémoire  de  ce  lieu  fut  à  jamais 
•  éteinte  et  hors  de  sa  famille.  •  (i)  Il  ne  paroît 
pas  que  son  offre  ait  été  acceptée  ,  car  des  titres 
postérieurs  prouvent  que  dans  le  siècle  suivant 
la  maison  du  Patriarche  appartenoit  encore  aux 
Canaye;  du  reste,  cette  famille  possédoit  plu- 
sieurs maisons  et  jardins  dans  le  faubourg  Saint- 
Marcel  (2).     .  .    .   .  • 


(1)  Hist.  de  Paris,  t.  IV  ,  p.  80G. 

(3)  Cette  maison  est  presque  détruite.  La  cour  est  devenue  un 
marché  public.  * 
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Le  Séjour  d  'OrUam  (  rue  d'Orléans  )• 

Cette  malBon  de  plaisance  »  qui  fut  postée 
pftr  Louis  de  France  duc  d'Orléans ,  n'occupoit 

pas  seulement ,  ainsi  que  l'a  dit  Piganiol ,  une 
partie  de. la  rue  à  qui  elle  a  donné  son  noui  : 
tous  les  titres  qui  laconcemeat  prou?ent  qu'elle 
s*étendoit  jusqu'au  cimetière  Saint-Médard  ;  de 
là  ,  remontant  en  droite  ligne  à  la  rue  Censier, 
elle  se  prolongeoit  ensuite  jusqu'à  la  Bièm  ,  et 
le  long  de  cette  riVière  jusqu'à  la  rue  Moufo* 
tard  »  reprenoit  plus  haut  tout  le  côté  gauche 
de  la  rue  du  Fer-à-Moulin ,  jusqu'à  l'hôtel  de 
Clamait  qui  alors  en  faisait  partie  ;  enûu  re- 
descendoit  vers  la.  Bièvre ,  qu'elle  c6tojoit  ju^ 
qu'à  la  rue  d'Orléans  ( i ).  * 

Cet  hôtel ,  au  milieu  du  treizième  siècle , 
appartenoit  à  Jean  de  Uauconseil ,  et  s'appeloit 
l'hôtel  de  Cameaux.  Yen  la  fin  du  quatonième 
(  en-  i386  ) ,  l'évêque  de  Beautais ,  Milles  de 
Domians  ,  qui  en  étoit  alors  propriétaire  9  le 


(1)  lien  réialte  qne ce  qu'on  appeloit  encore ,  avant  la  rëro- 
liition,  du  t^ùur  d'Oriémns,  cotnprenoit  tout  l'espace 

renfermé  entre  les  rues  d'Orléans ,  Moofetard  ,  du  Fcr-à-Moulin^ 

de  la  Muette  et  du  Jardin  du  Roi ,  à  la  réscrYC  du  carré  rju'orcu- 
pent  l'cglisc  ,  )<-  cimetière  Sainl-Médard  et  lc&  maisons  voisiaes 
jusqu'à  la  liiévrc,  et  du  terrain  de  l'hôtel  de  CUnuirt,  lequel 
«ontenoit  environ  soixante  toises  carrées. 
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vendit  à  Jean,  duc  de  Berri,  qui  le  céda,  l'an- 
née suivante,  à  Isabeau  de  Bavière.  Cette  prin- 
cesse le  donna  bientôt  en  échange  au  duc  d'Or- 
léans ,  son  beau-frère ,  pour  la  maison  dite  le 
Val-de-la-Reine.  Ce  prince  Taugmenta  par  di- 
verses acquisitions  ;  et  notamment  par  celle 
d'un  hôtel  voisin  que  possédoit  aussi  Milles  de 
Dormans  ,  et  qui  fut  depuis  l'hôtel  de  Clamart. 
Le  séjour  d'Orléans  passa  ensuite  dans  la  maison 
d'Anjou-Sicile.  Louis  II ,  roi  de  Sicile ,  le  posse^ 
doit  au  commencement  du  quinzième  siècle.  Ce 
domaine  en  sortit  pendant  quelque  temps,  y 
rentra  (i)  ,  et  fut  enfin  réuni  à  la  couronne  après 
lamort  de  Charles  IVd'Anjou,  neveu  et  successeur 
du  roi  René,  lequel  avait  institué  Louis XI son  hé- 
ritier universel.  Ce  prince  donna  ,  en  i483,  le 
sé}our  d'Oléans  à  Jacques  Louet ,  trésorier  des 
chartes,  pour  en  jouir  sa  vie  durant  (2).  La  fa- 
mille de  Mesme  le  posséda  ensuite ,  et  en  aliéna 
plusieurs  parties.  Enfin  il  devint,  en  1649,  la 
propriété  d'un  bourgeois  de  Paris,  qui  le  vendit, 
en  i663,  à  l'abbaye  Saint- Geneviève  (5). 


"(i)  Marguerite  d'Anjou  ,  femme  de  Henri  IV,  roi  d'Angleterre, 
s'y  relira  peu  de  temps  après  la  mort  de  ce  prince.  •  • 

(a)  Mcmor.  R.  fol.  33a.  '  if     ir  • 

(3)  I)  ne  reste  plus,  depuis  iics-lung-tcmps,  aucun  vestige  de 
cet  cdiUce. 
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Hôtels  des  comtes  de  Boubgne ,  de  la  comtesse  de 
Forebelle  j  des  comtes  de  Forez,  de  Uugueê 
d'Arcieê  (  rue  du  Fer^-HouUn  )« 

L'hôtel  des  comtes  de  Boulogne  est  le  plus 
ancien  des  quatre  que  nous  trouvons  dans  cette 
rue.  Celui  qu'habitoit  la  coiùtesse  de  Forebelle 
avoit  été  acheté  par  son  père  en  i2si.  Les 
JKomtes  de  Forez  firent  racquisitiou  du  leur  en 
i3âi  (i)  ;  ce  furent  les  religieux  de  Sainte-Ge- 
nenève  qui  le  vendirent  :  et  dès  1371  il  passa 
dans  la  maison  de  Bourbon  ,  par  le  mariage 
d'Anne  ,  dauphine  d'Auvergne  et  comtesse  de 
Forez,  avec  Louis  II ,  duc  de  Bourbon.  Enfin 
Huguesd'Arcies  oceupoit  une  maison  dans  cette 
me,  qu'il  Tendit,  en  13789  à  Roger  d'Ar- 
maj^uac. 

Uâtel  de  Ciamart  (  rue  de  la  Muette  ). 

Céraste  bâtiment,  quiembrassoit  toute  cette 

rue  jusqu'au  Pont-aux-Biches ,  avoit  appartenu 
au  comte  d'Armagnac ,  ensuite  à  l'archevêque 
de  Reims  et  à  Philbert  Paillard,  président  au 
parlement  ,  qui  le  possédoit  en  1378  (2). 


(i)SaaTal,  t.  II,  p. 66. 
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En  1423  cette  maison  s'appeloit  ThAtcl  de  Cou- 
peaux  ;  on  la  laissoit  d.ès-!ors  tomber  en  ruine, 
et  en  i54oil  n'en  restoit  plus  qu'un  pressoir, 
des  masures  et  les  jardins  qui  faisoient  partie 
des  dépendances  de  l'hôtel  d'Orléans.  On  ignore 
quand  ce  bâtiment  fut  acquis  par  M.  deClamart 
dont  il  prit  le  nom  ;  mais  le  terrier  de  l'abbaye 
de  Sainte-Geneviève  prouve  qu'il  le  portoit  dès 
1646  (i). 

Séjour  de  la  Reine  Blanche  (  rue  de  la  Reine- 
Blanche). 

Sauvai  dit  (2)  que  la  rue  de  la  Reine-Blanche 
«  fut  ainsi  appelée  à  cause  qu'on  la  fit  sur  les 

•  ruines  de  l'hôtel  de  la  Reine-Blanche,  qui  fut 

•  démoli  en  1092,  comme  complice  de  l'embra- 
»  sèment  de  quelques  courtisans  (3)  qui  ydansè- 

•  rent,  avec  Charles  VI,  ce  malheureux  ballet  des 
■  Faunes  si  connu  (4).  »  Juvénal  des  Ursins  et 
Corrozet  l'avoient  dit  avant  lui ,  et  les  historiens 
de  Paris  on  suivi  cette  opinion.  Cependant  Jean 
Le  Laboureur  ,  autre  historien  de  Charles  VJ  , 
dit  positivement  que  ce  fut  à  l'hôtel  Saint-Paul 


(1)  Cet  bôtcl  est  également  détruit  depuis  long-temps, 
(a)  Tome  I  ,  p.  i6i. 

(3)  Juvcn.  des  Urs.  Hiit.  de  Charles  VI ,  p.  93.  —  Corrozet , 
fol.  134. 

(4)  ro/ei  t.  II,  p.  5i6. 
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que  se  donna  ie  ballet  des  Sauvages ,  et  nos 

écrivains  les  plus  exacts  ont  adopté  cette  opi- 
liion.  Quoiqu'il  en  soit  »  il  est  certain  qu'il  y  a 
eu  dans  ce  lieu  un  êéjowr  ou  des  jardins  appelëa 
de  la  reine  Blanche ,  el  plusieurs  titres  en  font 
mention.  On  ig^norc  si  ce  nom  venoit  de  Jilan- 
che  de  Bourgogne,  feaiEne.de  Charics-le-Bcl , 
ou  de  Blanche  d'Évreux ,  qui  a?oit  épousé  Phi« 
lippe  de  Valois»  ou  enfin  delà  reine  Blanche 
de  Castillc,  mère  de  saint  Louis.  Cette  dernière 
opinion  a  été  soutenue  dans  un  mémoire  ma- 
nuscrit fait  en  1719  par  un  doyen  de  Saint- 
Marcel  (1).  Il  ajoute  que  cet  hôtel  fut  ensuite 
possédé  par  uue  comtesse  de  Piémont. 

L'hôiel  Zone  (  rue  de  Lourcines  )• 

Sauvai  (a)  voulant  expliquer  le  nom  de  cet 
hôtel»  appelé  par  corruption  l'hôtel  Jaune^  dit 

qu'on  tient,  par  tradition  ,  qu'un  couiuiandeur 
de  Saiût-Jean-de-Latran  ,  curieux  de  porter  ses 
pas  jusqu'à  la  zone  torride  »  le  ût  hâtir  et  le 
donna  k  sa  commanderie.  Ses  copistes  n'ont 
pas  manqué  de  répéter  <  c  conte,  tombé  aujour- 
d'hui en  discrédit ,  et  qui  n'a  jamais  eu  le 
moindre  fondement.  JaiOot  »  cherchant  aussi 
cette  origine,  trouve  un  acte  portant  la  vente  . 

(  I  )  M.  Colonne  dn  Ltc 
(a)  Tomel^p. ayi. 
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faite  en  i  iSn ,  aux  frères  de  Hôpital  de  Jériisa-* 

lem  ,  d'une  grange  près  de  l'orme  de  Lorcines. 
Cette  acquisition  ,  faite  du  consentement  de 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève  (i) ,  fiijt  d'abord 
8QU8  la  seigneurie  de  cette  abba  je ,  et  soumise 

à  plusieurs  redevances  envers  elle  jusqu'en  i  ^  'p, 
qu'elle  eu  céda  le  cens  et  la  seigneurie  aux  che- 
valiers. 

L'hôtel  dont  nous  venons  de  parler  se  nom-  . 

moit,  à  la  fin  du  siècle  dernier ,  l'hôtel  du  Fief, 
c'est-à-dire  du  fief  de  Saint- Jean-de-Latran. 
Il  avoit  communiqué  sa  iranchise  à  plusieurs 
maisons  qui  en  dépendoient,  tantdanscette  rue 
que  dans  quelques  rues  adjacentes  (â). 

Maison  Saint-Louis  (  rueSaint-Hlppôlyte  ). 

Tel  est  le  nom*  que  Germain  Brice  donné  à 
un  vaste  édifice  situé  vis-à-vis  l'église  Saint-llip- 
polyte ,  et  dont  il  reste  encore  aujourd'hui  des  \ 
parties  asse^  considérables  et  assez  curieuses 
pour  que  nous  ayons  cru  devoir  en  faire  lever 
un  dessein. 

Ces  débris  sont  composés  de  deux  corps  de 
logis  qui  communiquent  l'un  à  l'autre  par  une 


(0  Cartul.  5.  Gen.  Ibl.  107  et  ao3.- 
(u)  Cet  I16UI ,  ^ui  existe  encore  en  ptrtie  »  eit  iubité  par  des 
particulier!. 
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galerie  ,  au-dessous  de  laquelle  est  placée  la 
porte  d'entrée.  La  partie  qu'on  ne  voit  point 
dans  la  grayure  se  prolonge  le  long  de  la  rue 
Saint-Hippolyte  ,  sous  la  forme  d'un  carré  long. 
Elle  se  compose  d'une  grande  salle  au  rez-de- 
chaussée  et  de  plusieurs  appartements  au  pre- 
mier étage. 

La  délicatesse  des  sculptures  gothiques  qui 
ornent  le  perron  et  les  portes  du  principal  corps 
de  logis,  prouve  qu'en  effet  la  construction  en 
remonte  jusqu'au  commencement  du  treizième 
siècle  ,  époque  la  plus  brillante  de  ce  genre  d'ar- 
chitecture. La  tour  carrée,  le  perron  ,  le  bâti- 
ment en  retour 9  tout  est  gothique,  à  Texception 
des  combles  et  de  quelques  parties  supérieures. 
La  forme  cancée  des  croisées ,  laquelle  se  rappro- 
che beaucoup  de  celle  qui  est  usitée  dans  Tar- 
chitecture  moderne ,  est  également  une  forme 
primitive  on  peut  conjecturer  seulement  que 
ces  croisées  ont  été  dépouilé'es  des  ornements 
de  sculpture  qui  les  cnvironnoient.  La  même  « 
forme  se  retrouve  dans  celles  de  l'autre  cons- 
truction. 

La  rivière  coule  à  l'autre  extrémité,  le  long 
des  murs  de  cette  maison  ;  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur le  rivage  est  revêtu  d'un  quai  dont  la 
construction  paroît  également  fort  ancienne. 
Au  milieu  de  la  cour  est  une  grande  citerne  de« 
puis  long-temps  à  sec ,  et  dans  laquelle  ou  pré» 
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tend  que  l'eau  de  la  Seine  entroit  jadis  par  un 
canal  souterrain  :  les  caves  encore  existantes  ^ 
et  qui  paroissent  être  du  même  temps  que  Tédi- 
fice ,  sont  immenses ,  et  peuvent,  dit-on,  con- 
tenir trois  mille  pièces  de  vin. 

Saint  Louis  a-t-il  eu  effectivement  un  palais 
dans  cet  endroit  ?  le  témoignage  de  Gertnain 
Brice  n'est  pas  appuyé  d'autorités  sullisantes 
pour  qu'on  puisse  rien  affirmer  à  ce  sujet.  Les 
traditions  qu'on  en  conserve  dans  le  "quartier  ne 
fournissent  également  que  de  bien  foibles  lu- 
mières; l'édifice  y  est  vulgairement  connu  sous 
le  nom  de  maison  de  la  Reine-Blanche.  Sur  la 
porte  principale  au-dessus  du  perron,  porte  qui 
est  également  gothique,  etdu  même  temps  que  le 
reste,  on  voit  plusieurs  portraits  dans  des  médail- 
lons, et  l'une  de  ces  figures  semble  offrir  les 
traits  de  saint  Louis;  l'architecture  a  bien  cer- 
tainement le  caractère  de  cellê  qui  régnoit  dans 
le  siècle  de  ce  prince  ;  voilà  tout  ce  qu'il  nouî?; 
est  possible  de  dire  sur  ce  monument  (i). 

HOTELS  EXISTAINTS  EN  1789. 
Hôtel  de  Nesmond  (  quai  de  la  Tournelle  ). 

Cet  hôtel ,  situé  au  coin  de  la  rue  des  Bernar- 
dins et  près  de  la  maison  des  Miramiones,avojt 


(1)  A'OK.  l'I.  146. 

ITL 
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été  bâti  sur  trois  quartiers  de  terre  dépeudauts 
des  chanoines  de  Saint-Viclor.  Ce  terrain  appar- 
tint ensuite  à  plusieurs  propriétaires,  parmi 
lesquels  on  compte  les  évêques  de  Paris  et  d'Ar- 
ras,  le  comte  de  Boulogne,  etc.  ;  ce  dernier  le 
possédoit  en  1572,  et  Ton  y  avoit  déjà  élevé, 
une  fnaison  (1).  Cette  propriété  passa,  dans  le 
seizième  siècle  ,  à  Tévêque  de  Beauvais,  au  duc 
de  Montpensier,  à  M.  Despesse  ,  avocat  du  roi. 
£d  i6o3  elle  avoit  pris  le  nom  d'hôtel  de  Bar ,  â 
cause  des  ducsde  Lorraine  et  deBar  qui  Tavoient 
possédée.  Nous  passons  sous  silence  plusieurs 
autres  personnages  à  qui  elle  a  appartenu ,  et 
qui  sont  trop  obscurs  pour  mériter  d'être  cités. 
Enfin  en  i656  c'étoit  un  jeu  de  paume ,  qui  fut 
acquis  peu  de  temps  après  par  M.  de  Nesmond, 
et  passa  ensuite  à  ses  héritiers  (2). 

ïL,    Hôtei  de  Scipion  (  rue  de  la  Barre). 

Cet  hôtel ,  bâti  par  Scipion  Sardini  ,  avoit 
été  acquis,  dans  le  siècle  dernier,  par  l'hôpital 
général.  On  y  avoit  établi  la  boulangerie  et  la 
boucherie  de  ce  grand  établissement ,  et  depuis 
cette  époque  il  étoit  connu  sous  le  nom  de  Sainte- 
Marthe  (5). 


(1)  Cens,  de  l'archcv. 

{•x)  Cet  hôtel  e«t  maintenant  habité  par  des  particuliers. 
(3)  Cet  édifice  a  encore  aujourd'hui  la  même  de«tinalioo. 


« 
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Cbs  Saint-Victor, 

Il  étoit  situé  vis-à-vis  de  cette  abbaye  et  dans 
l'espace  qui  se  trouve  entre  les  rues  Meuve-Saint- 
Étienne  ,  des  Fossés-Saint-Victor  et  des  Boulant'- 
gers.  On  le  notnmoit  anciennement  clos  des 
Arènes;  et  Jaillot  prétend  que,  du  temps  des 
Romains  et  de  nos  rois  de  la  première  race,  c'é- 
toit  là  qu'étoient  les  arènes  et  l'amphithéâtre. 
En  i64ï  on  y  plaça  le  cimetière  de  la  Pitié; 
avant  .cette  époque ,  ceux  qui  mouroient  dans 
cet  hôpital  étoient  enterrés  dans  le  cimetière 
Saint  Médatd. 

» 

Cimetière  de  Clamart, 

s  C  etoit  dans  le  principe  un  grand  jardin  situé 
vis-à-vis  l'hôtel  de  Clamart.  On  en  fit  un  cime- 
tière ,  et  il  prit  alors  le  nom  de  cet  hôtel ,  ainsi 
que  la  croix  et  le  carrefour  situés  au  bout  de  la 
rue  de  la  Muette  (i). 

Rivière  de  Bièvre. 

Cette  petite  rivière  prend  sa  source  à  quatre 
lieues  de  Paris ,  aux  environs  d'un  bourg  dont 
on  lui  a  donné  le  nom  ,  et  vient  se  jeter  dans  la 
Seine  un  peu  au-dessus  du  jardin  des  Plantes  , 


(i)  On  enlerrc  encore  aujourd'hui  dans  ce  cimetière. 
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après  avoir  traversé  le  faubourg  Sainl-Marceau. 

Cette  direction  est  celle  qu  elle  avoit  dans  les 
temps  les  plus  anciens  ;  mais  elle  ne  Ta  pas  tou- 
jours conservée.  Saint-Bernard  nous  apprend 
lui-même  (i)  qu'Odon  ,  abbé  de  Sainte-Gene- 
viève, sur  la  demande  qu'il  lui  en  fit ,  permit 
que  les  religieux  deSaint-Victorendétoumassent 
lecoprs,  la  fissent  passer  dans  leur  enclos,  et 
même  y  fissent  construire  un  moulin  (2);  sous  la 
condition  toutefois  que  cette  construction  ne 
porteroit  aucun  préjudice  au  moulin  de  Coopels 
(  Copeaux),  et  qu'ils  paieroient  deux  sous  de 
cens  à  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  En  vertu 
de  cette  permission ,  ces  religieux*  firent  creu- 
ser, à  cent  quarante  toises  du  moulin  de  Cou- 
peaux,  un  canal  qui  travcrsoit  leur  enclos  ,  et, 
se  prolongeant  le  long  du  terrain  qu'occupe  au- 
jourd'hui la  rue  de  Bièvre,  alloit  aboutir  aux 
Grands-Degrés.  Ceci  arriva  entre  1 148  et  1  i5o. 

La  nouvelle  enceinte  que  fit  élever  Philippe- 
Aiiguste  ne  changea  rien  à  ce  canal  ;  et  Ton 
voit  qu'à  la  fin  du  treizième  siècle  il  travcr- 
soit encore  le  terrain  des  Bons- Enfants  et  celui 
des  Augustins.  Mais  les  fossés  et  arrière-fossés 


(1)  Innot.  ad Epht.  ^\o. 

(a)  Ce  muuliri  siibsistoit  encore  à  la  fin  du  siècle  dernier,  rue 
du  Jardin  du  Roi,  vis-à-vis  la  rue  Censier  :  en  i636  on  te  nom- 
moi  t  le  moulin  /iout^aull. 
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qu  OU  fut  obligé  de  creuser  sous  h  régeuce  et 
pendant  le  règne  de  Charles  V,  forcèrent  enfin 
de  lui  donner  une  direction  jjouvelle,  laquelle 
fut  tracée  entre  la  rue  d'Alcz ,  aujourd'hui  dé- 
truite ,  et  celle  des  Fossés-Saint-Beruard  (i). 

Ou  ignore  ù  quelle  occasion  et  pour  quel  mo- 
tif Louis  Xll  voulut  faire  reprendre  à  la  Bièvre 
son  ancien  cours  ;  mais  on  lit  dans  les  registres 
de  la  ville  (2)  que  le  19  janvier  i5n  il  donna 
ordre  au  préVAt  des  marchands  et  aux  échevins 
de  la  faire  repasser  dans  son  premier  canal.  Cet 
ordre  n'eut  point  alors  son  exécution,  et  les 
choses  restèrent  comme  elles  étoient  jusque 
dans  le  dix-septième  siècle  :  car  le  plan  de  Gom-  / 
boust  nous  montre  encore,  en  1662  ,  la  Bièvre 
traversant  l'enclos  de  Saint-Victor.  Cependant 
im  arrêt  du  conseil  donné  en  1672  en  ordonna 
la  suppression;  et  ce  canal,  qui  avoir  neuf  ]>ieds 
de  large ,  fut  enfin  comblé  en  1674. 

La  Bièvre,  à  son  entrée  à  Paris,  prend  indis-^ 
tinctement  ce  nom  et  celui  de  rivière  des  Gobe- 
lins,  parce  quelle  passe  dans  l'enclos  de  cette 
manufacture.  *  ' 


(1)  Lt  s  <K'niolitions  et  l'excavation  lics  terres  que  causa  celte 
opération  ayant  apport<^  un  notable  préjudice  aux  religieux  <le 
Saint-Victor,  Charles  VI  ,  pour  les  indemniser,  leur  accorda, 
en  141 1  >  privilège  exclusif  de  la  pèche  dans  les  fossés  qu'on 
avoit  creusés  sur  leur  territoire.  •  .  , 

(a)  Fol.  63. 


^  QUAaxiEa 


FONTAINES. 


Fontaine  d'Alexandre  ou  de  la  Ujfouô^ 

CfTTB  fontaioCy  qui  a  reçu  soo  Jiom  d'une 
tour  dont  nous  ne  tarderops  point  à  parler  (  i  ) , 

est  placée  à  l'angle  que  forment  les  anciens  murs 
de  elAture  de  l'abbaye  Saint-Victor  avec  la  rue 
de  Seine  ^  et  donne  de  l'eau  de  l'aquéituc  d'4^ 
cuefl.  Sa  composition  présente  une  ufpe  iou- 
tenue  par  des  dauphins  et  posée  sur  un  piédestal, 
au  milieu  duquel  est  un  masque  de  bronze. 
Deux  sirènes ,  depuis  long-temps  mutilées ,  ac- 
compagnent cette  urne  que  surpoontoient  » 
avant  la  révolution ,  les  armes  d^  û  ville.  Celles 
du  roi  étoient  placées  dans  le  froi^top  bri^é  qui 
lui  sert  de  couronnement. 

Ou  lisûit  sur  l'attlque  les  deux  vers  suivants  , 
composés  par  Saateuil ,  et  dans  lesquels  il  faisoît 
une  allusion  assez  ingénieuse  à  la  bibliothèque 
de  l'abbaye  Saint-Victor. 

Quét  saaro$  theirûuB  ûpêrtt  âûmu  ânTflHi  fimttt,  . 
Chf&tit  txtm'ordùfieUt  arhù  aquat» 


(i)  f'o/.  p.  ôâô. 
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Fontaine  de  la  rue  des  Fa$sé$^aint~Bemard, 

Cette  fontaine,  placée  à  l'entrée  de  la  rue 
dont  elle  porte  le  nom^  fournit  également  de 
l'eau  d'Arcueil. 


Fo(mfimedes  Carmei  de  la  place  Mauberi» 

Cette  fontaine ,  construite  d'abord  piès  du 
•ou vent  de  ceg  religieux ,  fiit  détiuiteeii  16741 

et  rebâtie  ensuite  au  milieu  de  la  place  Maubert. 
Les  deux  vers  latins  qui  lui  senroient  d'inscrip- 
tion étoient  au$8i  de  Santeuil. 

Qui  lot  veneUes  populo  locut  exhibet  tica^ 
Uic prctàét  faciles,  iit  titis  urat,  aquas. 


BABRIÈRES* 

L'extrémité orientalede  ce  quartier  comprend 

cinq  barrières  ,  savoir  : 


La  barrière  de  la  dare  (l). 
La  barrière  de  FoiifainrMcau. 
La  barrière  de  Gentillj  (uj. 


La  barrière  d'Ivry. 

La  barrière  de  Croulebarbc(3J. 


(\)  Efli  a tfli  fMmié»im^'tm  mivêmm  mur  qu«  l'on  vi«nt  J'èlever  »  al  iiâ 

renrrrinr  nne  pofïion  (V  terrain  tiir  lequel  l'etuit  Fitriné  ,  depuis  qurl^OM 
années,  un  villag»  que  i'an  noiomciît  viW.^^r  d'J  ititfrlUt  ;  îla  été  d<5trait  •! 
•*«»t  raforné  hoTê  éo  )«  b^triére  à'Ury  ,  mua  le  aom  de  Nouvtau  Mondé 

(3) 


«a  ÇOARTtEE 

'RUES  ET  PLACES 
pu  gLAKIlER  DE  LA  PLACE  MALBERT. 


Rue  ou  place  Chanip  d'Albiac.  Elle  aboutit  d*nn  cAlé 
à  la  rue  du  Noir,  de  l'autre  à œlle  de rÉ|iée-de-Boû. 
SoD  nom  est  dû  au  sieur  d'AlbIfte,  conseUler  A  l'cïecUon 
lequel  aToil  aequis  en  cet  ettdreit  un  imaiii  asset  coivsi. 
dénible.  Getemîii  ocoupoit  la  plus  grande  partie  de  celui 
qui  est  cckmpris  aujourd'hui  entre  les  ru^s  do  Battoir , 
d'Orléans,  Graiieose  et  Coupeauz.  Il  est  indiqué  dans  le 
troltièBie  playdn  boBnniseaireDelantHire  comme  le  second 
elo$  dm  CkmhHntt  COî  ««  '*on  trouve  qû'eu  1 554  la  rue 
dont  noua  parions  étoit.déjà  habitée.  ' 

huêdtf,  Champ  de  rAUonrttc.  Elle  aboutit  d*iin  côté  à  la 
nie  de  Lourcine,  de  l'autre  à  la  rivière  de  Bie-vre  et  au 
moullu  de  Croulebarbe.  Elle  doit  son  nom  A  un  chaipp 
très- vaste  >ur  lequel  elle  tut  ouverte.  11  paroît  qu'on  l'ap- 
pela  d'abord  rue  Saint- Louis. 

Rue  des  Fillts-Ani^loises.  EUe  traverse  de  la  rue  de 
Lourcine  dans  celle  de  la  Barrière.  Son  nom  lui  vient  do 
monastère  le  long  duquel  elle  régnoit. 

Rue  d'Arras.  Elle  abouUt  d'un  c6té  à  la  nie  8aiat-Tic- 
tor,  de  l'autre  à  la  rue  Clopib.  On  l'appeloit  ancienaf. 


(i)  Trait,  de  la  Pot. ,  t  I,p  ^ 
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ment  rue  des  Murs ,  vicUs  Murorinn,  parce  qu'elle  rcg^ioit 
le  long  des  murs  de  Penceînle  de  Philippc-Angusle.  Au 
commencement  du  seizième  siècle ,  elle  changea  ce  nom 
en  celui  de  Chamfh^aillard,  qui  étoit  celui  d'un  terrain  (i) 
auquel  elle  aboulis»oit;  enfin  elle  a  pris  sa  dernière  déno- 
mination du  collège  qu'elle  avoisinoit. 

Rue  du  Banquier.  Elle  conduit  de  la  rue  Moufetard  à 
celle  du  Gros-Caillou,  vis-à-vis  la  tour  ou  moulin  de  la 
Barre.  Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  ce  n'étoit  qu'un 
chemin  qui  conduisoit  ii  celui  de  Villejuif;  mais  dès  1G76 
il  portoit  le  nom  de  rue  du  Banquier.  On  ignore  du  reste 
les  causes  qui  le  lui  ont  fuit  donner. 

Rue  de  la  Barre.  Elle  traverse  de  la  rue  du  Fer-à- 
Noulin  dans  celle  des  Francs-Bourgeois  :  son  nom  est  dû 
à  une  barrière  placée  à  Tendroit  où  étoit  autrefois  une  des 
portes  du  bourg  et  du  cloître  Saint-Alarcel,  au  bout  de  la 
rue  dti  Francs^Bourgeois.  Elle  le  portoit  en  i54o,  et 
Dheulland  Ta  marqué  sur  son  plan.  Depuis  on  l'a  quel- 
quefois appt^lée  rue  de  Scipion  ,  à  cause  de  l'hôtel  que 
Scipion  Sardini  avoit  fait  bâtir  dans  cette  rue ,  et  dont 
rhôpital  général  a  fait  depuis  l'acquisition.  . 

Rue  de  la  Barrière  Elle  aboutit  d'un  côté  au  Champ  de 
i'AJlouette  ,  de  l'autre  au  chemin  de  Gentilly.  Une  bar- 
rière qu'on  j  avoit  placée  lui  avoit  fait  donner  ce  nom, 
qu'elle  portoit  dès  1 556.  On  la  nommoit  auparavant  ru» 
Payen,  à  cause  d'une  maison  et  d'un  grand  clos  apparte- 
nant à  un  particulier  qui  poiloit  ce  nom.  Ce  clos  existoit 
encore  vers  la  fin  d»i  siècle  dernier  (a).        -  >. 


(1)  On  le  lui  avoit  probablement  donné  à  cause  des  débauches 
qui  s'y  commcttoient ,  et  dont  il  est  fuit  racntion  dans  un  arrêt 
du  paileincnt  du  4  décembre  i555.  - 

(•^)  La  partir  de  relfc  rue  qui  donne  sur  le  boulcvarl  se 
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tbméÊÊBattoir.  SH«  MMMMA  lânMC0llf6MHl9  €1 

<»e  Alt  f«n  la  fin  du  lègae  de  FkmpMS  I**  le  «lo»  lia 
CkudooMt  oommeiiçâ  A  «e  oourrir  de  miaoïu  •et^qll*Ml 
perça  les  fpes  que  nous  y  Toyeiis.  L*iUiè  et  le»  gelfgieni 
de  Satete-Genef  ièTe  denaèmitd'ebord  «M  gnmdç  partie 
de  ce  clos  ,  à  ti^  de  fief,  à  MM.  d^Albiae  et  ileiiéd*A- 
liloD  :  ce  dernier  fît  ouTrir  des  rues  en  i^^o^  et  construire 
▼ingt-quatre  maison»';  puis  il  céda  le  reste ,  à  cens  ,  à 
divers  particuliers.  Ce  territoire  reçut  d'abord  le  nom  de 
.  la  y  illeneuve-Saiiêt-René  j,  et  depuis  on  en  fit  un  bourg, 
dans  lequel  le  fief  d'Albiac  se  trouvoit  enclaTé.  Ce  terrain 
comprcnoit  tout  Tespace  reufeniié  entre  \eâ  rues  du  Jar- 
din du  roi ,  d'Orléao»,  MoiifiHani  et  CoufMNHix.  Le  che- 
min dont  nous  parlons  »  qui  te  aottawit.,  en- 1588»  mw 
Kemê  SmMi-Ainé  «  reçut  d'une  enfei]|iie««  en  1M9  h 
uom^  rtÊÊ  éu  Bmtoir, 

Mm  4Êê'  AmMdôuw  BUe  elNintit.d*nn  eliè  A  la  ma  ■ 
SaInt-VIcloi,  de  l'entra  au  qnai  de  la  Touanelle.  Sanval 
dit  qu'en  le^^S  elle*9*appeloît  rue  Sainl-Beraaid'»  A  came 
du  collège  des/eUgi«w  de'GiinMis»  qui  ételept  venet  t'y 
AtaUir.  CetteMiAe'eit  eAatiTeaienteell»  de  leur  Ataldl»- 
sèment; mais  Jaillot  ne  trou?e  point  d*actesqui promreiit 
que  ce  nom  ait  été  donné  u  la  rue ,  laquelle  ue  lut  ouverte 
que  dans  le  courant  de  cette  année.  Guillot  et  le  rôle 
de  i5f3  ue  font  point  mention  de  la  rue  des  Bernardins; 
ils  n'indiquent  que  celle  de  Saint-Nicolas-du-Chnrdonnet, 
dont  eUe  étoit  alors  la  continuation.  Enfui  on  la  trouve 
indiquée  sous  oee  deux  nom»  dan»  le  comple  de»  confia- 
pations  de  1497. 


nomme  ruêdê  ta  Glacière ,  celle  q«i  abavtîli  A  Ja  ntf:  du  Cliinp 
de  l'AUqwfllto  est  d^nce  »oii»la  nam  de  wic  d><  JPtêit-<hnmy,  ' 
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'  Rue  des  Fossés-Saint-Beruard .  Elle  aboutit  d'un  côté  à 
la  rue  Saint-Victor  ,  et  de  l'autre  au  quai  de  la  Tournelle. 
On  lui  a  donné  ce  nom  parce  qu'elle  fut  bâtie  sur  les  fossés 
creusée,  pendant  la  régence  de  Charles  V  ,  le  long  des 
murs  de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste.  Elle  fut  couverte 
de  maisons,  du  côté  de  Saint-Victor,  sous  te  règuc  de 
Louis  ,  et  de  l'autre ,  en  vertu  de  lettres-patentes 
données  en  1660,  et  enregistrées  en  1672  (i). 

Rue  duPont-aux-Biches.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
Censier,  et  de  l'autre  aux  extrémités  des  rues  de  la  Muette 
et  du  Fer-à-Moulin.  Ce  nom  ést  dû  au  petit  pont  sous 
lequel  passe  la  rivière  de  Bièvre.  En  i6o5  elle  ne  faisoit 
qu'une  seule  rue  avec  la  vieille  rue  Notre-Dame.  ' 

Rue  de  Bicvre.  Elle  communique  de  la  place  Maubert- 
au  quai  de  la  Tournelle.  Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  fut 
ainsi  nommée  parce  que  la  rivière  de  Bièvre  passoit  an- 
ciennement en  cet  endroit,  et  alloit  se  rendre  dans  la  Seine 
un  peu  au-dessous  de  celui  qu'on  appeloit  ies  Grands^ 
Dcgré4  :  vicus  de  Breva  en  1 243  et  de  Bievra  en  i25<)  (2).  . 

Rue  Bordel.  Elle  commence  à  la  rue^e  la  Montagne-»- 
Sainte-Geneviève  ,  près  delà  fontaine,  et  aboutit  à  la  rue^ 
Moufetard,  au  coin  de  celle  de  la  Contrescarpe.  Suivant 
les  carlulaires  de  l'abbaye  Sainte- Geneviève ,  on  l'appe- 
loil,  en  1269,  sirata  publica  de  Bordelis.  Dans  les  siècles 
Suivants  on  la  trouve  sous  les  noms  de  Bordelie  ,  Bourdel, 
dé  la  Bouvdtlle,  Bourdelle  et  Bourdel.  Ces  noms,  défigurés 
par  les  copistes,  viennent  de  la  famille  de  Bordelles,  fort 
connue  alors,  et  qui  donna  aussi  son  nom  à  la  porte  à 
laquelle  cette  rue  conduisoit.  Guillot  l'appelle  rue  de  la 
Porle-Salnl-Marcel.  .V 


(1)  Hist.  de  Par.  ,  t.  III,  p.  ai8. 
(a)  Cart.  de  Sorbonnc. 
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Jkw  i#M  BotUûngêrs*  Elle  dMcmd  de  b  rue  des  Fossé»- 
Seiot-VIclor  dons  la  rue  du  ffuiboorg  du  inême  nem ,  vis» 
à-Tis  Tabbaye.  Elle  étoit  ooDoue,  dans  le  aeinènie  siècle, 
sous  le  nom  de  ru»  ifewë'Samt-yictmr,  On  Ta  appelée 
depnb  wwb  des  Boulangers  »  sans  doute  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  ceux  do  fiinbourg  Safnt-Victor  s'y  étoil 
établie. 

Rue  du  Gros-  Caillou.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue 
du  Marché-aux-Chevaui ,  et  aboutit  à  celle  du  Banquier. 
Elle  est  indiquée  sans  nom  sur  les  plans  du  dix-septième 
siècle  vA  du  commencement  du  dix-huitî«;me.  Le  premier 
où  elle  soit  présentée  sous  le  nom  qu'elle  porte  est  de  1767; 
on  ne  la  conaoissoit  auparavani  que  sous  celui  de  CAwwôi 
dèGentilly. 

Rue  Câniùr*  Elle  aboutît  d'un  eM  à  la  nie  Moufeiardy 
de  l'ioire  i  celle  du  Jardin  du  Roi.  Itcs  géographes  et 
h»  nomendaleorF  b  coupent  en  deux  parties  à  Pcndmlt 
où  les  mes  Yieific*!latre-Dané  «t  do  Pônt*âio>-Biche« 
Tiennent  s*y  réunir.  Depols  la  ne  llonfetard  jusqu'à  cstte 
|onoHon ,  ûs$  nos  la  nomment  oMIte  rue  MiH'Jûafmn  , 
d*autres  rtm  Cmtltr  ou  Sahti'-Jêmî  ;  et  depuis  la  roe  do 
Pont-aux-Biches  elle  est  appelée  rue  Noire-Dame ,  ou 
bien  l'on  n'en  fait  qu'une  seule  rue  sous  le  nom  vieille 
rue  Saint -J acques  ou  Ccnsicr.  Sauvai  dit  qu'autrefois  elle 
se  nommoit  rue  des  Treilles ,  «  et  auparavant  rue  Sans-- 
0  Clef^  parce  que  c'éloit  un  cul-de-sac  ;  et  depuis  du  Cen- 
»tier,  ou  du  Censier ,  ou  Censiùre ,  à  l'occasion  d'un 
»recc?eur  des- cens  et  rentes  <pii  y  a  demeuré  fort  loDg« 
ttemps  (1).  »  Jaillot  pense  aTCc  plus  de  Traisemblanoo  * 
que  la  TèritaUe  é^fmologie  de  ce  nom  rient  de  ce  qno  » 
dans  son  origine,  ce  n'étoit  qu'on cul-de-^ao»- qu'on ap* 


(1)  Tome  ll>  p.  lai* 
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peloit  alors  ru0  Smu^lêf»  et  par  oomiptloii 
Censée  et  Cmii^'.  Il  dte  en  eflbt  phitieurt  titres  dans 
lclS[|tiels  elle  est  nommée  rut  du  ^td-dê^ue  autrement  dite 
Sonder  ou  Sa^s-Clef ,  ruê  dei  TrêiiUs  y  rue  Sancier-Cul- 
dC'Sac  (  i.) .  • 

Ruede  la  Clef.  Elle  aboutit  d'un  côté  h  la  rue  Coupeaux, 
et  de  Taulre  à  celle  d'Orléans.  Sauvai  dit  «  qu'elle  est 
«appelée  tantôt  rue  de  la  Corne,  tantôt  rue  Neuve-Saiut- 
•  Médard  ,  et  qu'on  Ta  même  souvent  confondue  avec  la 
•nie^Gralietise  et  la  rue  Xripelet.  »  Jaillot  convient  qu'elle 
se  Bommoit»  en  1687 ,  rue  Saint-Médard»  qu'on  la  troure 
même  dans  un  terrier  de  Sainte-Geneviève  90us  celui  de 
ruê^Cmurtifitê  (on  Gratieiia^t  nuûs  il  nie  qu'elle  ait 
)amais  été  nommée  d$  ia  Cermw  Nemê-^êini-Médard* 
Du  reste  eHe  portoit»  dès  i588>  le  nom  qu'elle  a  Gonsenré 
jnsqn'é  ce  Jour;  et  ce  nom , islle  le  deroit  à  une  enseigne. 

Jliis  Chp'm.  Elle  traferse  de  la  rue  Bordet  dans  celle 
des  Fossés-Saint-Yictor ,  et  doit  son  nom  A  un  logis  appelé 
la  grande  maison  Clopin ,  qu'on  y  bâtit  en  ia58  (2).  Elle 
est  ainsi  désignée  dans  plusiciirà  actes  du  treizième  siècle, 
et  elle  le  portoit  eoccwe  dan^le^  deux  siècles  suivants;  mais 
dès  le  commencement  du  seizième  on  la  trouve  indiquée 
»0U9  celui  du  Champ-Gaillard  et  du  Chemin-Gaillard. 
On  appeloit  ainsi  le  chemin  qui  régnoit  en  cet  endroit  le 
long  des  murs,  et  la  place  où  la  rue  Clopin  aboutissoit. 
Lmqu'au  dix-septième  siède  on  abattit  les  munt  et 


(1)  A  l'entrée  d<*  cette  rue,  du  «olé  «le  la  rue  Moiifetard,  il 
y  a  une  espèce  de  ruelle  qui  conduit  <•  la  rivière  de  bièvrc.  Il  y 
en  avôit  mie  aettrc  vii4-vit  rkdpital  des  Ccnt-FiUcs  >  qu'on 
BMMmt,  en  1S88,  wëUe  Min  on  nu  Saint'- Aniome,  et  qu'on 
a  abandonnée  à  cet  hApital. 

(a)  Saoval  >  1. 1,  p.  i:i6. 
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que  l'on  combla  les  fossés  pour  y  construire  des  maisons  , 
cette  rue  fut  prolongée  jusqu'il^  celle  des  Fossés-Saint- 
■yictor,  et  nommée  alor§  rue  des  Anglaises  ,  parce  qu'flle 
aboutissoit  vis-i^Tis  du  couvent  de  ces  religieuses  :  depuis 
elle  a  repris  son  premier  nom  dans  toute  son  ct«ndue. 

Rue  Contrescarpe,  Elle  aboutit  d'un  côté  aux  rues 
Bordet  et  Moufetard,  de  l'autre  au  coin  de  la  rueNeuve- 
. Sainte-Geneviève,  et  doit  son  nom  à  sa  situation  sur  les 
fossés  de  l'Estrapade.  Avant  que  ces  fossés  creusés  entre 
les  portes  Saint-Victor  et  Saint-Jacques  fussent  comblés 
et  couverts  de  maisons,  ce  terrain-ci  étoit  extrêmement 
élevé,  et  formoit  un  chemin  difficile  et  pénible.  M.  de 
Fourci ,  prévôt  des  marcha^^ds ,  ayant  conçu  le  projet  de 
lui  donner  une  pente  plus  douce,  obtint,  en  i685,  un 
arrêt  du  conseil,  confirmé  par  lettres>patentes  enregis- 
trées en  1686,  lequel  permettoit  de  démolir  la  porte 
Saint-Marcel,  et  de  reprendre  à  quinze  pieds  sous  œuvre 
les  maisons  de  la  rue  Contrescarpe ,  en  indemnisant  les 
propriétaires  :  ce  qui  fut  exécuté  (1). 

mJRue  Copeau  ou  Coupeaux.  Jailiot  pense  que  ce  dernier 
nom  est  le  véritable.  Cette  rue  coudait  de  la  rue  Moufe- 
tard  au  carrefour  de  la  Pitié.  Son  nom  est  ancien  :  il  vient 
d'un  hôtel  sur  l'emplacement  duquel  il  y  avoit  une  butte 
et  un  moulin  à  vent;  quelque  distance  de  là  étoit  un 
autre  moulin  situé  sur  la  rivière  de  Bièvre,  et  ce  dernierse 
nommoit ,  au  douzième  siècle ,  moulin  de  Cupcls  ;  on  en 
donna  le  nom  au  chemin  par  lequel  on  y  alloit.  Dans  les 
anciens  titres  ou  le  trouve  sous  celui  de  la  chauciéc  Cou- 
peaulx,  et  dans  le  procès-verbal  de  i656  il  est  nommé 
la  grand*  rue  de  Coippt;aulx. 


(i;  Hist.  de  Par.  ,  t.  4  .  P-  '^73. 
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Rue  des  Trots-Couronnes.  Elle  aboutit  d'un  côté  \  la  rue 
Moufetani,  de  I*aulre  au  carrefour  Saint-IIippolyte.  Son 
nomt  dont  Tori^ine  n'est  point  connue,  yient  sans  doute 
de  quelque  enseigne. 

Rue  Creuse.  Elle  traverse  de  la  rue  des  Francs-Bour- 
geois ù  celle  du  Banquier.  C'étoit  un  simple  chemin  sans 
nom,  et  qui  u'u  pris  celui  qu'il  porte  que  depuis  environ 
quarante  ans  (i). 

Rue  Croulebarbe,  Elle  commence  à  la  rue  iMoufetard  , 
près  les  Gobclios,  et  aboutissoit  autrefois  à  un  moulin 
dont  elle  avoit  pris  sa  dénomination.  Il  est  question  dans 
plusieurs  anciens  titres  (2)  du  moulin  de  Croileharbe,  etdu 
lieu  dit  tes  Plantes  ou  Croulebarbe.  Le  moulin  est  aussi 
nommé  quelquefois  moulin  de  Notre-Dame  (5). 

Rue  des  Grands-Degrés.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
du  Pavé-de-la-Place-Maubert ,  et  de  l'autre  côté  à  celles 
de  Bièvre  et  de  la  Tournelle.  Ce  nom  lui  vient  d'un  grand 
degré  par  lequel  on  descendoit  à  la  rivière  ,  et  qui"  n'a  été 
détruit  qu'à  In  fin  du  siècle  dernier.  Les  litres  de  Sainte- 
Geneviève  en  font  mention  au  treizième  siècle  :  Gradus...- 
domus  juxta  Secanam  prope  gradum.  Cette  rue  faisoit 
partie  du  port  que  la  ville  fit  faire  en  i566;  alors  on  la 
nomma  rue  Saint-Bernard  ;  depuis  rue  Pavée,  lorsqu'on  y 
eut  bAli  les  maisons  qui  forment  aujourd'hui  la  rue  de  lu 
Tournelle.  Enfin  elle  a  pris  son  dernier  nom  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle. 


(1)  Elle  se  nomme,  depuis  la  révoIutioA  ,  rue  des  Cornes; 
sa  contipuation ,  qui  se  prolonge  inaintennnt  jusqu'au  boulevard, 
est  nommée  rue  d^lvry. 

(a)  Part.  A  ,  pages  716  et  78a  ,  et  D ,  p.  3a3. 

(3)  Ce  moulin  existe  encore,  et  sert  à  faire  mouvoir  de^  m<*- 
cauiques.  •  .      •  . 
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RueDerviUc.  File  traverse  de  la  rue  du  Champ  de  rAI- 
louetlc  à  celle  des  Filles-Angloises.  Elle  ne  porte  aucun 
nom  sur  les  plans  de  Paris  ;  et  Jaillot  dit  Tavoir  trouTée 
désignée,  sans  doute  dans  quelques  actes,  sous  ceux  de 
nielle  OM  petite  rue  des  F Ulcs' Anglaises  ,  et  de  petite  rue 
Neuve-Saijit-Jean'-dc-Lalran.  Elle  a  pris  le  nom  qu'elle 
porte  maintenant  d'un  particulier  qui  rhabitoit  il  y  a 
environ  cinquante  ans. 

Rue  de  CEpce-de-Bois.  Cette  rue  aboutit  d'un  côté  à  la 
rue  Moufetard,  et  de  Tautre  au  Champ  d'Albiac.  C'est 
parce  qu'elle  y  conduit  ({ue  plusieurs  topojçraphes  la  nom- 
inADt  rue  du  Petit-Champ ,  quoiqu'une  enseigne  de  l'épée 
de  bois  lui  en  eût  fait  donner  le  nom  long-temps  aupara- 
vant. On  la  trouve  ainsi  indiquée  dès  l'an  i(>o5. 

Rue  Neuce-Saiut-Etiennc.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la 
rue  des  Fossés-Saint- Victor ,  de  l'autre ,  tournant  en 
équen  e  ,  à  la  rue  Coupeaux.  Le  plus  ancien  nom  qu'elle 
ait  porté  est  celui  de  chemin  du  Moulin^à-Vent ,  parce 
qu'elle  conduisoit  à  un  Qioulin  situé  sur  une  éminencc 
où  Ton  bâtit  depuis  un  manoir  ,  appelé  le  château  de 
Montauban.  On  trouve  en  i539  '^^^^^  désignée  sous  le 
nova  de  Puits-de-Fcr  ou  des  Morfondus  ;  i°  à  cause  d'un 
puits  pnblic  qui  avoit  été  construit  au  carrefour  qu'elle 
forme  avec  la  rue  Contrescarpe  et  celle  des  Fossés-Saint- 
Viclor;  a"  parce  qu'il  y  aToit  dans  cette  rue  une  maison 
appelée  des  Morfondus  ou  des  Réchauffes.  La  partie  en 
retour  d'équerre  qui  va  à  la  rue  Coupeaux  se  nommoit 
rue  de  Montauban.  Cette  portion  avoit  été  formée  du  reste 
d'une  ancienne  rue  qui  se  terminoit  au  coude  que  fait  la 
rue  des  Boulangers,  et  qu'on  trouve  dans  plusieurs  an- 
ciens titres  sous  la  dénomination  de  rue  Tironl  parce 
qu'elle  conduisoit  à  un  clos  de  ce  nom.  Lorsqu'elle  fut 
fermée,  on  prolongea  celle  de  Montauban  pour  la  Hiirc 
aboutir  à  la  rue  des  Fossés-Sainl-Victor  ;  et  depuis,  cette 


< 
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dcraière  rae  se  coufoudit  dans  la  rue  Neuve^Sainl- 

Etienne. 

Ruê  de  Fer  ou  des  Uaula^Fossés-^amt'Marcei,  Cette 
ru6  commence  au  carrefour  de  Claraart,  et  aboutît  &  la 
'  rue  Moufetard.  Elle  étoit  jadis  dîTisée  eo  deux  parties  » 
.  dont  la  première  >  depuis  le  carrefour  de  Clamart  jusqu*& 
la  rue  des  Francs-Bourgeois 9  se  nommoit  rue  de  Fer, 
Tautre  ritf  des  Fessée  et  des  Hàuts-Fossés-Saint'Marcel, 
Cette  dernière  dénomination  provenoit  de  eo  qu'elle  atoit 
été  bfltie  sur  les  fossés  qui  enrironnoient  le  territoire  de 
Saint-Marcel.  Près  de  Tendroît  oû  elle  se  réunit  à  la  rue 
des  Francs-Bourgeois  étoit  une  porte  nouunée  de  La 
Bnrre  ,  qui  avoit  donne  son  nom  à  une  rue  voisine  ;  à 
Taulre  exlitiiiilé,  la  rue  de  Fer  touchoît  à  une  antre 
porte  fuTnii  appcloil  tlans  les  derniers  temps  la  fausse  porte 
Saint-Manel ,  et  qu'on  trouve  désignée ^  en  i3o4»  SOUS 
le  nom  de  porte  Poupeline  (1). 

Rue  du  Fer-à'MotUin,  Elle  aboutit  d'un  OÔté  à  la  rue 
Moufetard ,  de  l'autre  à  celles  de  la  Muette  et  du  Pont- 
aux-Biclies.  Elle  s*étendoit  autrefois  sous  ce  nom.  jusqu'au 
carrefour  de  Clamart.  Le  plus  ancien  nom  qu'elle  ait  porté 
est  celui  de  rite  du  Comte  de  Bouhgne  »  parce  que  cee 
seigneurs  y  aTolent  leur  hôtel.  SuiTant  Saurai  (2) ,  elle 
a  porté  aussi  le  nom  de  Rkhebourg ,  et  l'a  communiqué 
à  un  petit  pont  sur  la  Bièrre  nommé  depuis  le  Font^nux- 
Tripes.  Le»  anciens  titres  désignent  ce  pont  sous  le  nom 
de  Tripiers  et  de  Pont-Saint-Mcdard.  Quant  à  celui  de 
Ric/ichourg ,  il  apparteiioil  au  territoire  sur  h  <]lu;1  celte 
rue  étoit  située,  et  il  le  portoit  dès  le  treizième  siècle. 
Rue  de  la  Fontaine,  £lle  conduit  de  la  rue  d'Orléaas  à 


(1)  Sauvai,  t.  III,  p.  69. 
(a)  md-  »  t.  I ,  p.  133. 
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la  place  on  rae  du  Pirits-rErmite.  SauTal  (i)  met  au  rang 

des  rues  qui  ne  subsistent  plus  !a  rueJean'Mesnard,  appelée 
depuis  J can-MolU  ,  et  ,  sui\.n)l  L  .uitrca,  J (on  Mol  et 
Mole.  CcpeiiUant,  si  Ton  consulte  les  plans  du  dix-.>ep- 
tiiMDe  biècie ,  on  rcconuoll  que  c'éloit  la  même  que  celle 
dont  nous  parlons.  Elle  doit  ce  dernier  nom  àunemaison 
qui  y  étoit  située  ^  et  que  i'oo  appeloit  la  Grande^Fon' 
taitu. 

Ruif  Françoise.  £lle  aboutit  d'un  côté  A  la  rue  de  la 
Clef  9  et  de  l'autre  aaz  rues  Gratieuse  et  do  Noir.  Dans 
les  titres  de  Saiote-GeneTiéTe,  elle  est  nommée»  en  1 588»  me 
Françoise,  autrement  dite  ia  Cief;  et  en  i6o3  »  rue  Fran- 
çoise »  autrement  dite  h  clos  du  Chanionnet  ou  yUienew^ 
Saint'René  (2).  On  k  désigne  encore  sous  le  nom  de 
carrefour  du  PuHs'de^tErmite.  Toul  ceci  pronTO  qu'elle  a 
été  cfuelquefoîs  coft  fondue  avec  la  rue  delà  Clef,  et  même 
av  ec  la  rue  Gratieuse.  Quant  au  nom  qui  lui  est  reste ,  elle 
l'a  reçu  pour  avoir  été  ouverte  bur  le  Champ  d*Ali)iac 
vers  la  fin  du  rf'gne  de  François  1"  (5). 

line  des  Franrs-DourLnois.  Elle  aboutît  d'un  côté  au 
cloître  S;iint-Mnn  e! ,  et  de  l'autre  à  In  rue  de  Fer.  Ce 
nom  peut  lui  être  venu,  suiv.uit  Jailiot,  de  ce  que  les 
habitants  de  la  f)i7/<!  Saint-Marcel  étoient  exempts  de  payer 
les  taies  auxquelles  les  bourgeois  de  Paris  étoient  impo- 
sés» ainsi  qull  fut  décidé  par  un  arrêt  do  parlement  de 
la  Toussaint  isgtt»  lequel  déclara  que  le  territoire  de 
Safait-lHarcel  ne  faisoit  point  partie  des  faubourgs  de 
rarU{4). 


(1)  Sanval,  t.  II,  p.  66. 

(a)  Terrier  de  Sainte-Gene?..  i6o3 ,  fol.  33o  et  33o. 

(3)  Cette  rue  a  pris  Jeooni  de  celle  du  Puits-rErmite 

(4)  Dans  cette  rue  est  ua  cal-de-tae  aoufeau  oonoié  des 
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Rue  Gautier-Renaud.  Elle  aboutit  d'un  coté  à  la  rue  des 
Hauts-Fossés-Saint -Marcel ,  de  Tautre  au  chemin  de 
Villejuif.  Elle  ne  paroîl  sur  aucun  plan  avant  1714.  C'étoit 
alors  un  simple  chemin  qui  faisoit  la  continuation  de  la 
rue  Moufctard,  et  dont  l'abbé  de  La  Grive,  dans  son  plan 
de  1737,  a  fait  deux  rues;  l'une,  soushnom  de  Gobciins, 
qu'il  fait  aboutir  aux  Gobelins  ;  l'autre,  qui  existe  réelle- 
ment, et  qui  a  pris  celui  de  Gautier-Renaud ,  du  nom 
d'un  particulier  qui  y  avoit  une  maison.  \ 

Rue  de  la  Montagne-Sainte-Geueviève.  Elle  commence  à 
la  place  Maubert,  et  aboutit  au  carré  Sainte-Geneviève. 
Au  treizième  siècle  on  la  nommoil  simplement  Saintc-Ge- 
ueviève ,  vicus  Genovefeus.  On  l'a  nommée  ensuite  rue 
Sainte^Genetiève-la-Grant ,  du  Mont,  et  de  la  Montagnc- 
Sainte-Geneviève.  Le  procès-verbal  de  i636  lui  donne  le 
nom  de  rue  des  Boucheries.,  ii  cause  de  plusieurs  étaux 
qu'on  permit  d'y  établir  ù  la  fin  du  douzième  siècle  et 
dans  le  suivant. 

Rue  des  Gobelins.  Elle  aboutit  d'un  côté  d  la  rue  du 
Fauboug-Sainl-Marcel,  de  l'autre  à  la  rivière  de  Bièvre, 
à  l'extrémité  de  la  rue  des  Marmouzets.  Sur  tous  les  plans 
du  dix-septième  siècle  et  mCme  du  commencement  du 
-  dix-huitième  ,  elle  porte  le  nom  de  rue  de  Bièvre  ;  cepen- 
dant dès  i656  on  l'appeloit  aussi  rue  des  Gobelins.  Elle 
doit  ce  dernier  nom  à  la  manufacture  dont  elle  est  voisine. 

Rue  Graticusc.  Elle  aboutit  d'un  coté  ù  la  rue  Coupeaux, 


Soeurs;  le  cloître  S.iint-Marccl  se  nomme  place  de  la  Collégùile. 
La  petite  place  qui  est  située  vis-à-vis  l'cglisc  a  pris  le  nom  de 
place  Sainl-Marcel  Les  deux  rues  qui  communiquent  de  la  place 
à  la  rue  Moufet.ird  sont  appelées  nie  Pierre- Lombard  et  rue 
Saitit- Marcel.  (  Voyez  rues  nouvelles  ). 


de  Tautre  à  celle  de  TÉpéede  Bois.  Sauvai  prétend,  par 
d'assez  mauTaises  raiions,  que  son  premier  nom  étotl 
Coiirtoist'  ;  Jaillot  n'en  trouTe  aucune  preuve.  Dans  le 
censier  de  iG/i^î  elle  csl  appelée  rua  Gratieuse  ^  aliàs  du 
iS^oir.  «  Le  premier  iiuiii ,  dit  ce  criti<jue  ,  pouvoit  venir 
des  drsreiidanls  de  Jean  Gratieuse,  dont  la  maison  éloil 
située  en  cet  endroit  en  1245  (1),  et  le  second,  de  la 
maison  de  Jacques  Pays  ,  avocat,  où  pcndoit  pour  en- 
sei^e  la  Tête  Noire.  On  a  confondu  quelquefois  cette  rue 
avec  celles  du  Battoir  et  de  la  Clef  (2).  • 

Rue  du  Grii,  Elle  traverse  de  la  me  d'Orléans  à  la  rue 
Censier.  Plusieurs  nomenclateurs  la  confondent  avec 
la  rue  do  Battoir  9  dont  elle  dit  la  continuation*  Sur  le 
plan  de  Boisseau ,  gr^vé  en  164a  ,  elle  porte  le  noni  du. 
Gril'Fleuri  j  qui  paroît  avoir  été  celui  d*une  enseigne. 

Rut  Saint-Hippolyte.  KUe  conduit  de  la  rue  de  Lour- 
cine  au  carrefour  et  à  l'église  Sainl-llippolyte ,  qui  lui  a 
dûQoé  son  nom.  On  voit  parle  pian  de  Dbeulland  qu  on 
l'appeloit  me  des  Teinturiers  dans  sa  plus  grande  partie, 
h  cause  des  teintures  des  Gobelins,  qui  se  (aisoîent  sur  la 
Biévre  »  près  de  cette  rue;  mais  dans  sa  partie  supérieure 
ellecooservoit  randen  nom  de  Saint-BIppoljte. 

Ru»  du  Jtrdin  du  Roi.  Elle  commenoe  au  carrefour  de 
la  Pitié»  et  finit  à  eehd  de  Claman.  Goomie  c^étoit  le  die- 


(1)  Cart  Sainte-Genev. ,  fd.  1  et  la. 

(9)  En  entrant  dam  cette  me  par  la  r«e  Coupeanx  on  troa- 
voit  autrelbit  k  gaucbe  une  ruelle  nommée  Saimê'ÂmUt  la- 
qudle»  suivant  les  apparenoet ,  &isoit  la  continnation  de  la  me 

diAblon ,  et  ëtoit  U  même  oa  du  moins  sur  la  même  Hgne  que  la 
nielle  i>en/f-ifoi«eif ;  edie-ci  était  parallèle  à  la  rue  Tripelct. 
Elles  sont  comprises  maintenaat  dans  les  endos  de  Saintc-Pc- 
U^ic  et  de  la  Pitié. 


■ 
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min  (le  la  bulle,  dn  moulin  et  ilu  territoire  de  C-oupciux, 
elle  en  porloit  d'abord  le  nom.  Les  papiers  terriers  de 
Sainte-Geneviève  la  nommoient,  en  iGo7),  ;v/r  des  Coi- 
peaux.  Elle  reçut?a dernièredénominationen  i(>5(i) époque 
à  laquelle  le  jardin  du  Roi  fut  formé  (1).  *  ' 

Rue  de  Lourcine.  Od  devroit  écrire  et  prononcer  Lor- 
einei.  Elle  aboutit  d'on  côté  àla  rue  If  ou  fêtard  »  de  Tnutre 
àlabarrtère  dé  Gentîlly.  L'orthographe  de  ce  nom  a  beau- 
coup varié  :  Sauvai  (a)  écrit  Lominéi  fOursine  eiJLor^ 
sin^;  Gorroxet  /'Or«iii«/  'Goinboti8t  et  Jouvin  de  l'Ur'^ 
sine;  Dheullaàd  la  nomme  rue  dès  CtfrdelUres.  L'abbé 
Lebeuf  (5)  a  trouvé  dans  les  titres  de  Sainte-Geneviéve 
cette  rue  désignée  */i  Lan 'mis  ,  de  Laorrinis  en  124^  «t 
laSo  ,  et  apiid  Lorcinus  en  1260,  d'oii  il  corij<M:liire  «  que 
»ce  nom  a  été  fabriqué  sur  le  franç  ois  Loreiiies;  car  j'aî 
•  vu,  dit-il,  un  titre  de  1245,  peut-être  le  plus  ancien 
«qu'on  ait  sur  ce  lieu,  où  il  est  nommé  Locus  cincrum.» 
Il  se  livre  l.i-de!*sus  à  des  idées  assez  singulières,  dont 
Jaillot  prouve  le  peu  de  solidité  en  citant  un  cartulaire 
de  Sainte-GeneTièvc  de  13439  dans  lequel  le  Locus  ci- 
nerum  et  la  terre  de  haorcinis  sont  énoncés  comme  deux 
endroits  différents,  ht  nom  de  Laorcmis  lui  semble  même 
être  le  plas  ancien ,  parce  qu'on  le  trouve  dans  Tacte  de 
vente  que  Tbibiu)dJe  riche  ét  PétroniUe  sa  femme  firent  9 
en  118s,  aux  frères  de  l'hôpital  de*j£ni8alem ,  d'une 
grange  située  pr^^P^  ulmum  de  LffarcinU.  C'est  lA  que,fut 


(1 J  Vers  le  cété  oriental  da  Jardin  do  Roi  on  a  percé  une  rae 
nouvelle  qui  lenomne  rue  de  Btfjffon.  La  place  située  vis4-vis  le 
jardin  »  du  cété  de  la  rivière ,  est  nommée  place  l^aOtubert* 

(2;  Tome  l,p.  148. 

{Z)  Tome  I ,  p.  i5y  et  160  i  t.  IT ,  j»   j  1  \- 
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depuis  l'hôtel  du  fief  de  Lorciiies  appartenant  à  Saint- 
Jeun-de-Latran.  Ce  nom  primitif  de  Lnorcinis  s'est  con- 
servé dans  ceux  de  Lorcinis  et  Lorcincs  ou  Lourcine  : 
celui  de  Locus  cimrum  a  subsisté  long-temps  dans  le  nom 
de  raedcja  Cendrée  ^  appelée  aujourd'hui  Pelif  eau  ou 
des  Saussaies*. 

Rue  Moquignotu,  Cette  me  cemmenee  à  la  nie  des  Saui^ 
saies  etfimtau  marché  auxcherauz.  Elle  doit  son  nom  aux 
maquignons  qui  se  feudent  à  ce  marché»  et  Ait  percée 
Ters  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  * 

Rue  des  Marmouzets,  Cette  rue  aboutit  d'  m  côté  ;V  la 
rue  Saînt-Hippoljtc ,  de  l'autre  i\  celle  des  fIol)eliu5.  Elle 
porloit  ce  nom  dès  id4o,  et  le  devoit  à  une  enseigne.  Vers 
'le  même  temps  on  l'appela  rue  des  Marionnettes 9  et  La 
Caille  lui  donne  encore  ce  nom. 

La  place  Mauheriu  Elle  est  située  au  bas  de  |a  montagne 
Sainte-GeoeviéTe.  Le  Maire  et  Piganiol  cherchent  Téty- 
mologie  de  son  nom  dans  une  opinion  populaire ,  qui  dit 
que mahre Albert  Irr^o/  (en  allemand  Grand) 9  célèbre 
dominicain ,  ne  trourant  point  de  sàlle  assez  vaste  pour 
contenir  le  nombre  infini  de  ses  auditcurj^ ,  prit  le  parti  de 
donner  ses  leçons  dans  la  place  publique;  qu'en  consé- 
quence on  l'appela  phce  de  Mnlfrr-A II"  rf  y  et  par  con- 
traction de  Mat  lier  t  et  Manhirt.  L'abbé  Lebcuf  (1)  pré- 
tend que  ce  nom  vient  d'un  évêque  de  Paris  nommé  IMa- 
delhert ,  à  qui ,  suivant  les  apparences ,  la  place  apparte- 
noit;  et  que  les  anciens  manuscrits  la  nomment  platea 
Madelbrrti.  Jaillot  au  contraire  trouTo  le  nom  de  platca 
Mauberii  dans  des  titres  qui  femontent  jusqu'en  i9s5> 


(i)  Tome  I, p.  igoct  i<>i< 

/ 
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DE  LA  PLACE  MAUBEHT 
1243  et  1248  (i),  cl  ne  Toit  pas  qu'on  puisse  prouver  que 
le  terrain  en  question  .lit  appartenu  à  cet  évfique,  en  tout 
ou  en  partie,  ce  qui  seroit  cependant  nécessaire.  II  croit 
plus  naturel  d'en  attribuer  l'origine  à  Aubcrt ,  second 
abbé  de  Sainte-GencTiève.  Cette  place  éloitdans  la  ccnsive 
et  justice  de  cette  abbaye;  ce  ne  fut  que  dans  le  douzième 
siècle  qu'on  b.ltit  des  maisons  entre  la  montagne  et 
la  rivière  ;  ce  fut  cet  abbé  Aubert  qui  permit  de  construire 
des  élaux  de  boucherie  en  cet  endroit  ;  d'ailleurs  l'évêque 
Madelbert  étoit  mort  vers  le  milieu  du  huitième  siècle  , 
et  par  conséquent  plus  de  quatre  cents  ans  avant  que  ce 
terrrein  fût  couvert  de  bfttiments;  et  nous  prcftverons  par 
la  suite  que  le  clos  Mauvoisin  ou  de  Garlande,  qui  conCne 
à  cette  place ,  ne  fut  b3li  qu'en  1203. 

Rue  du  Pavt-de-la-Placc-Maabert.  Elle  commence  au 
bout  de  la  rue  de  la  Bûcherie ,  et  aboutit  à  la  place  dont 
^elle  porte  le  nom.  Sauvai  l'a  confondue  avec  la  rue  du 
Fouare,  etd'autresavec  le  cul-de-sac d'Amboise  ,  erreurs 
que  Jaillot  a  rectifiées  (2). 

Rue  Neuve-Sahtt-Mi'dard.  Cette  rue,  qui  traverse  de  la 
rue  Moufetard  A  la  rue  Gratieuse,  se  nommoit  ancienne- 
ment à'Abton.  Ce  nom  lui  vient  du  territoire  où  elle  étoit 
située ,  lequel  est  connu  dès  le  douzième  siècle.  Vers  la  fin 
du  règne  de  François  I"  il  fut  couvert  de  maisons.  Jaillot 
prétend  n'avoirpoint  trouvé  de  vestiges  de  l'hôtel  d'Ablon^' 
qui,  selon  Sauvai,  cxistoit  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Du  reste  ce  lieu  ne  fut  d'abord  habité  que  par 


(1)  Cart.  Sorbon.  ,  fol.  87  et  140.  —  Gall.  Chrisf. ,  t.  VII  , 
col.  734. 

(a)  Dans  cette  rue  est  un  cul-dr-sac  nommé  A'Amboise,  d'un 
hôtel  qui  y  étoit  situé*,  et  que  cette  famille  y  a  conservé  jusqu'au 
milieu  du  quatorzième  siècle. 


ilehgens  drla  |»lus  \i\v.  populace,  et  ils*y  paSsoit  de  tcllci. 
abominations  qu'après  inrmc  qu'on  eut  fait  cesser  ces  dés- 
ordres iiirimos  ,  on  roulul  en  éteindre  jusqu'au  souvenir 
en  donnant  tjn  autre  nom  à  la  rue  où  ils  s'étoicnt  commis/ 
C'est  alorsqu'ellc  recul  le  nom  de  rue  Neuve -Sainl-Médard. 

Une  du  Petit-Moine.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la  rue 
Moufetard,  de  l'autre  À  celle  de  la  Barre.  Elle  devoit  ce 
nom  à  une  enseijnie  <ît  le  porloit  dés  l'an  iS^o  (i)  ,  ainsi 
qu'il  est  prouvé  par  plusieurs  actes  de  cette  même  année. 

Rue  Montigny.  Elle  a  été  ouverte  au  côté  oriental  de  la 
halle  aux  Ve^ux,  lors  de  la  construction  de  cet  édifice  (a).' 

Rue  Moufetard.  Elle  commence  à  la  rue  Contrescarpe, 
au  bout  delà  rue  Bordet,  et  finit  aux  Gobelins.  Quelques 
nomenclateurs  la  font  finir  au  Pont-aux-Tripes,  et  de- 
puis cet  endroit  jusqu'aux  Gobelins  la  nomment  rue 
du  Faubourg- Saint-Marcel.  Sauvai  (5)  et  plusieurs  autres 
suivent  cette  opinion;  cependant  tous  les  titres  la  désignent 
sous  le  nom  de  rue  Moufetard.  L'ignorance  des  copistes 
a  extrêmement  défiguré  ce  nom  ,  touri^  tour  présenté  sous 
les  variantes  suivantes  :  Monfetart ,  Maufetard ,  Mofe- 
tard,  Moufclart  ,  M  ou /lard  ,  Mostart ,  Moftart  ,  etc. 
Sauvai  et  ceux  qui  l'ont  copié  disent  que  dès  ia5o  elle 
étoit  déjà  ainsi  appelée  :  il  scroit  difiicile  d'en  donner  la 
preuve.  Ce  n'éloit  au  treizième  siècle  qu'un  cbemin 
qui  travcrsoit  un  territoire  nommé  par  les  titres  de  ces 
temps-là  Mons  Cctariusei  Mons  Cetardus(^).  L'abbé  Lc- 
beuf  en  a  conclu  avec  raison  que  le  nom  de  Mont-Ct^tard 
a  été  altéré  et  changé  en  celui  de  Moufetard.  Dans  les 
terriers  de  l'abbaye  Sainté-Geneviéve  postérieurs  à  124^9 


(1)  Hcc.  de  Bluiuicau  ,  t.  XXIV  .  i*"'  cahier. 
(a)  On  la  noniuic  maintenant  rue  de  l'oàsjr. 

(3)  Tunie  I ,  p.  i5i. 

(4)  Carlul.  de  Saintc-Gciicv. ,  fui.  9,  cl  Crns.  ,  toi.  lu. 
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rc  nom  n^l  rrril  Mouif  tartl .  Il  est  bien  question  d'un  [>.u  - 
ticuiijT  noiiimc  Éliennc  Mouf  tard  ^  et  finns  un  autre  en- 
droit Moufiard  y  qui  dans  cette  même  année  possédoit 
une  maison  m  Monte  Cetardo;  mais  la  dilTércnce  de  ces 
deux  noms  prouTe  asset  que  le  territoire  (1)  où  elle^toit 
située  existoit  sous  sa  dénomination  propre  aTantque  ce 
particulier  vint  Thabitcr,  et  que  c*est  uniquement  dans 
cette  source  quMI  faut  chercher  Fétjmologie  du  nom  de 
la  me.  EHe  a  été  aussi  nommée  >  au  commencement  du 
dix-septième  siècle  »  rue  Saint-Marcêif  grondé  rue  Saintr 
Mnreèt  et  vieiite  ru»  Saint^Marcel  (2).  ^ 

Ru0  de  ta  Muette.  EUe  fait  la  continuation  de  la 
du  Fer-â-Mou1!n ,  et  aboutit  au  carrefour  de  Clamart.  < 
Elle  se  confondoit  autrefois  avec  cette  rue,  et  le  plan  de' 
Gomboust  est  le  premier  qui  la  présente  sous  cette  déno- 
mination de  la  MuetlCf  dont  on  i^ore  l'élymologie  (5)., 
On  lu  nomme  aujourd'hui  rue  Ccndrur. 

Rue  du  Mûrier.  Elle  aboutit  d*un  côté  à  la  rue  Traver- 
sine,  de  l'autre  à  celle  de  Saint-Victor.  Sauvai  a  avuncc 
sur  cette  rue  plusieurs  assertions  très-inexactes  :  il  est 
cer^iltt  que  m  premier 'Aom  étoît  rue  Pavée ,  vicus  Pa-  ^ 
tattis,  ce  qui  est  prouvé  par  le«  €srijî|laires  de  $ainte«Ge*  ' 
nevièTe  de  i3/i5et  1249;     ^        ^  trouve  dans  tons 
les  terriers  postérieurs,  )usqo*au  seizième  siècle.  Guillot 
rappelle  Pavée-goire.  Tabbé  Lebeuf  a  pensé  que  ce  mot 

(i)  ïoul  ce  territoire  étoit  partie  en  vignes,  partij-  en  terres 
laboivée».  Le  vignoble  situé  entre  les  rues  Moutetanl  et  du 
Jardin  du  Roi,  le  long  de  la  rue  Copeau  ,  s'appcloit  le  Ihcuil , 
Broimm, 

(a)  On  trouve  dans  les  litres  du  seizièflse  siècle  qu'il  y  avoit 
d:ins  cette  me  plosieiDn  maisons  qui  aboutiisoient  è  celle  de  la 
VtantheÊU.  Cette  dernière  rue  n^cxiste  plat^'ct  il  parc^^  difficile 
de  Hxer  sa  véritable  position; 

(3)  Une  tradition  populaire ,  et  rejelëe  par  les  bons  critiques , 
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Cotre  éloit  peul-êlre  le  synonyme  A' AndouUle  ,  parce 
qu*cn  effet  celte  rue  a  été  nommée  ain^i  (  Paoéâ^d'An^ 
douilles  ]  ;  mais  il  paroit  que  c'étoit  seulement  un  surnom 
que  lui  donnoit  le  bas  peuple  ;  car  dans  tous  les  actes  elle 
est  Dommée  Pavée,  sans  addiUoo.  On  yoit  dans  Corroset 
que  de  soo  temps  elle  se  nommoit  déjà  me  du  Mûrier. 

RuêSamt'ffieoUts,  Elle  aboutît d'uD  côté^  coimnelapré- 
cèdentB  >  à  la  rue  TrarersiDe,  de  Tautre  à  celle  de  Saint- 
Victor.  Son  nom  estdft  à  Téglise  Tis-à-TÎs  de  laquelle  elle 
est  située.  Guillot  Fappelle  rit^  Sûini''Nicotaê'dU'Chttr~ 
donnay  et  du  Chardonneret  On  ne  lui  donnoit  point  de 
surnom  au  treizième  siècle  ;  et  dans  un  carlulaire  de  Sainte- 
Geneviève  de  i25o  (i)  elle  est  simplement  nommée  vic^is 
Sancti  IS  ic/wlai  propè  putcam. 

Rue  du  Noir.  Elle  fait  la  continuation  de  la  rue  Gra- 
tieuse  ,  et  aboutit  à  la  rue  d'Orléans.  Nous  avons  déJA 
observé  qu'au  milieu  du  dix-septième  siècle  on  donnoit 
ce  nom  à  la  rue  Gratieuse,  et  qu'il  venoitd^une  enseigne  de 
la  Tête  Moire.  C'est  par  cette  raison  snns  doute  que  celley 
ci  est  nommée  dans  un  plan  rue  du  More,  On  la  trouve 
dan*  un  antre  sous  la  dénomination  de  ruelie  du  Petit- 
Chmnp  (2).  Dès  164O  elle  étoit  appelée  ru»  du  Koir  (5). 

.  /    .  i  i  '         ■■  . 

prctcndoit  qu'elle  la  devait  uu  muctiéic  qu'un  y  a  placé,  alteDdu 
q^c  les  personnel  mortes  uaA  mnettea.  II  est  certain  qu'elle  étoit 
aintiappdéeavaDt  rexittence  du  dmetiére  qui  est  appelé  Oanuat, 
parce  qu'il  étdt  litué  vi«4-vit  l'hôtel  de  ce  nom.  Cette  rue  a  pris 
le  nom  de  celle  de  Fer-i-Hoolin. 
(1)  FoL  99. 

(a)  On  troave  tar  le  plan  de  Clornlvoust  une  rue  parallèle  à 
celle-ci,  soui  le  nom  de  rue  des  Piiit^-(  hamps.  11  paroit q«e 
c*étoît  un  chemin  que  le  public  s'ôtoit  frayé  sur  les  ruine»  dct 
)ar<lin5  de  la  maison  du  Patriarcbc.  11  n'a  pAS  subsisté  long- 
tcmpa.  * 

(3)  Cette  rue  a  pris  le  nom  de  la  rue  Graticuftc. 
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J|if#  V'uUlê^Nùtre^Dants.  Elle  fait  la  continuatioo  de  la 
nie  de  la  Clef  i  et  aboutit  à  celle  du  Pont-aoz-Biches  » 
entre  lea  rues  d'Orléans  et  Gensier.  Les  plans  de  Paris  du 
aièele  dernier  la  confondent  tantôt  arec  cette  dernière' 
rue ,  tantôt  arec  les  rues  du  Pont-aus-Bicbes  et  de  la 
Clef.  Quelques-uns  la  présentent  sous  des  noms  qu'elle  n'a 
jamais  portés.  Cependant  il  est  certain  qu'elle  étoit  connue 
sous  sa  dénomination  actuelle  dès  le  comoieacemcpt  di^ 
«iix-scpticme  siècle. 

Rue  de  ^Orangerie.  Elle  traverse,  ainsi  que  la  précé- 
dente^  de  la  rue  d'Orléans  dans  la  rue  (^ensier.  £lle  est 
é^enient  indiquée  d'une  manière  très-lautÎTe  sur  |eplu9 
grand  nottbie  de»  plans  du  siècle  dernier. 

Rue  tfOrléani.  Slie  Ta  de  la  rue  Hoitfetaiii  à  eelie  du 
Jardin  du  Roi.  On  voit ,  par  les  terriers  de  Sainte-Gene- 

fiève,  qu'elle  s'appeloit  î'ue  des  Bouliers  t\  aux  BouUer$ , 
et  quelquefois  de  Richcbourg ,  à  cause  du  territoire  où  elle 
étoit  située,  l'n  tO{)Ographc,  M.  Robert,  dit  qu'elle  se 
nommoit  en  1167)  rue  du  Boutoir.  Jaillot  n'a  pu  trouver, 
quelque  recherche  qu'il  ait  faite,  aucun  titre  qui  en  fasse 
mention  à  cette  époque  ;  il  est  même  probable  qu'elle 
n'existoit  point  encore  ,  le  Ricliebourg  oouTert'  alor»^ 
de  terres  labourables  ,  de  Torgers  et  de  maisonnettes ^ 
n*ajant  été  bâti  et  orné  de  jardins  que  dans  le  siècle 
•uÎTant.  Tous  les  chemins  ou  rues  dont  il  étoit  entrecoupé 
ytoptloient  du  nom  général  du  territoire  9  «i  MUkébourg^ 
^fiféltê  Burgo,  Slle  tire  le  nom  qu'elle  porte  aujonrd'àuiy 
|Mlsi  que  le  dit  Piganiol,  de  la  maison  de  plaisanoe  qu'y 
possédolt  IiMb  de  France^  due  d*Oriéans  et  frèi«  de 
Chéries  VI. 

Hue  du  Paon.  Elle  conduit  de  la  rue  Traversine  à  celle 
de  Saint- Victor.  Ayant  le  milieu  du  treizième  siècle,  elle 
étoit  connue  sous  le  nom  à' Alexandre  Langiois,  vuus 
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Alexandri  Jngliei,  et  c^st  aiosi  qu^elle  est^oflaue  dans 
Ions  les  actes,  jusqu'au  seiiième.  En  i54o  elle  eMdéjà  ap- 
pelée rue  du  Paon  ;  et  c'est  d^une  enseipie  qu'elle  aroit 

pris  ce  nouveau  nom ,  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Rue  Perdue.  Elle  abotitit  d'un  côté  A  la  rue  des  Grands- 
Degrés ,  de  l'iuitrc,  a  la  place  iMaubert.  Cette  rue  est  an- 
cienne :  Guillol  en  fait  mention,  ainsi  que  le  rôledei3i3, 
el  l'on  ne  trouve  pas  qu'elle  ait  porté  d'autre  nom.  La 
principale  porte  du  collège  de  Chaoac  étoit  autrefois  si- 
tuée  dans  cette  rue. 

Rue  Pierre- Assis.  Elle  aboutit  d*un  côté  à  la  rue  Mou- 
fetard,  et  de  l'autre  au  carrefour  Saint- Hippoly te.  Si 
l'ètymologie  de  ce  nom  est  TraiOf  et  qu'elle  vienne  d'une 
enseigne  de  la  chaire  de  Mnt*Pierrè»  c'est  bien  mtà  à 
propos  qu'on  a  écrit  sur  tous  les  anciens  plans  Quiraesis  , 
Quiraeiê  ,  Qtù'RassU  ,  ^  Pierre  -  Agi»  et  Pierre  -  Argite, 
JaiUot  pense  que  c*est  la  rue  que  les  anciens  titres  appel«- 
lent  Petite  ru^Setint-Hippol)  te. 

Raie  de  Poissy»  Voyez  rue  Montigny . 

Rue  de  Pontoise.  Voyez  nie  de  Sarlincs. 

Rue  Potheau  ou  des  Sau.sàUii.^.  Kllc  aboutit  d'un  côté 
au  cart'elbur  de  Claniart,  de  l'autre  au  chemin  qui  règne 
le  long  de  bi  Seine.  L'ancien  nom  du  territoire  sur  lequel 
cette  rue  a  été  ouverte  est,  selon  Jaillot,  leiocus  Cinerum, 
que  l'abbé  Lebeuf  avoit  confondu  avec  la  rue  de  Lour-' 
'  cine.  On  ignore  d'où  vient  ce  nom  de  lieu  des  Cendres  ; 
mais  les  anciens  titres  prouvent  qu'il  existoit  dès  1243. 
0aoale  siècle  suiVant  cette  rue  est  nommée  de  Ik  Cendrée, 
el  eneuitn  de  Pent^Lteaut  dénomination  que  les  mo- 
dernes ont  altérée  en  écrijant  Poulheam,  PoiUheau  , 
PoUmu,  Ce  nom  vient  d'un  petit  pont  pratiqué  sur  la 
rlTîère  de  BièTre.  On  Toit  ensuite  dans  un  censier  de 
Sainte^Generlève  de  164O  »  qu'on  la  nommoit  alors  ruâ 
des  Carrières  aliàs  de  Ui  Cendrée,  JEafin  on  la  trouve  sous 
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le  nom  fies  Saussaies  ou  Saussoifs.  Bien  que  les  litres  las- 
sent mention  d'un  certain  Renaud  des  Saussaies ,  qui  ha- 
bitoitcelieu  au  treizième  siècle,  Jaillot  pense  que  cette 
rue  doit  ce  dernier  nom  aux  saules  dont  étoit  couvert  le 
Icrrein  qa^cllc  traversoit  (i).  Cette  rue  se  prolonge  main- 
tenant jusqu'à  la  rivière.  . 
t  JRue  du  Puits-l* Ermite,  Elle  fait  la  continuation  de  la 
rue  Françoise,  et  aboutit  à  celle  du  Battoir.  C'est  une  es- 
pèce de  petite  place  où  il  y  avoit  autrefois  un  puits  :  les 
titres  et  les  anciens  plans  ne  la  distinguent  pas  de  la  rue 
.  Françoise.  On  ignore  l'origine  de  ce  nom  ;  mais  Jaillot 
trouve  qu'au  seizième  siècle,  Âdam  TErmite  avoit  une 
tannerie  et  des  jardins  dans  ce  quiurtier,  et  sans  doute 
c'est  lui  ou  à  quelqu'un  doses  descendants  que  cette rui^ 
doit  sa  dénomination. 

Rue  des  Saussaies.  —  Voyez  rue  Poliveau. 
Rue  du  Bon-Puits,  Elle  aboutit  d'un  côté  îk  la  rue  Tra- 
Tcrsine  ,  et  de  l'autre  à  celle  de  Saint-Yictor.  Son  nom 
est  dû  à  un  puits  public  qu'on  y  svoit  fait  creuser  ,  et  n'a 
piis  changé.  Il  paroit,  par  un  arrêt  de  1639,  relatif  aux 
V-  •  collèges  de  Boncourt  et  de  Tournay,  que  cette  rue  s'éten- 
doit  alors  jusqu'à  la  rue  Clopin  (2).  Le  censier  de  Sainte- 
Genevièva  de  i54o  en  fait  mention  sous  le  nom  de  rue  de 
Fortune.  Sauvai  dit  que  la  rue  de  Bon-Puits  étoit  habitée 
dès  12^5 ,  et  se  contredit  ensuite  en  avançant  dans  un 

-N—  

t4f  -     ^-  ^    (i)  Un  petit  ruisseau  qui  p.issoit  le longdel'hÀpital,  et  se  jetoit 
dans  la  Bicvre ,  traversoit  celle  rue  sous  un  petit  pont  nommé , 
'    "  dès  i38o,  le  poncei  de  la  Saussaie.  Celui  qu'on  avoit  pratiqué  sur 
•  .'j^^    le  grand  chemin  s'appcloit  dans  le  même  temps  le  pont  aux 
Marchands-sur-Seuie.  Il  y  en  avoit  encore  un  an-dessous  de 
l'endroit  où  Ton  avoit  creusé  le  canal  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
pour  donner  de  l'eau  à  Saint-Victor.  Ce  dernier  se  nomraoit  le 
^  pont  Didier. 

(a)  Il  est  vrai  qu'il  y  a  encore  dans  la  rue  Traversine  un  cul- 
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antre  endroit  que  son  nom  pouTOit  venir  d*Étienne  de 

Bon-Puits,  dont  let biens  forent  confisques  en  ]4t3.  le 
fait  est  qu'elle  le  doit  au  puits  dont  nous  arons  parlé ,  le- 
quel subsistoit  des  i25o.  Les  cartulaires  de  Sorbonnc  en 
font  mt'rilion  en  1253,  sous  le  simple  nom  de  riras  de 
Pulci ,  et/  r!  1205,  sous  celui  Je  B  ito-Puteo.  Guillot ,  le 
rôle  de  i5i5  et  tous  les  actes  posténcurs  lui  donnent  le 
même  nom. 

Rue  de  la  Rcine-Blanchc.  Elle  aboutit  d'un  côté  à  la 
rue  Sloufetardy  de  Tautreà  «elle  des  Hauts-Fossés,  et 
doit  son  nom  à  un  séjour  ou  ù  des  jardins  de  la  reine  * 
Bianckef  q^i  yétoieot  situés  (i). 

Rue  deSertine  (a).  Cette  rue  a  été  coverté  du*  côté  oc- 
cidental de  la  halle  aux  Veaux  »  en  m(me  temps  qu*on  a 
construit  cet  édifice. 

Rue  de  Seine,  Elle  aboutît  d[*ttn  côté  au  carrefour  de  la 
Pitié  f  de  l'autre  au  quai  Saint-Bernard.  On  ne  Tappelolt 
anciennement  que  rue  on  ekemin'devere  Seine,  tSSa  on 
disoit  simplement  rue  derrière  tes  murs  de  Saint'Victor  ; 
ensuite  on  l'a  nommée  rue  du  Pnnctau  ,  cause  d'un  petit 
pont  situé  vers  le  milieu  de  cclh;  me,  sous  lequel  pnssolt 
ia  BièTre lorsqu'elle  travcrsoit  Tencloade  Saint- Victor  (5). 


de-aac  saoii  tiom ,  qui  "pat  ta  iHiUltioB  en  face  de  la  me  da  Bon- 
Pnitt  «ciiiUe  aonoacer  que  cette  rue  fe  prolongeoit  ancienne^ 
ment  y  et  qu'elle  a  été  fermée  ^  tontefiMs  il  faut  dire  que  ee 
culde>aae  esittoit  long-temps  auparaTuit»  et  qu'il  en  eit  lait 
nention  dès  1540* 
(1)  On  ToU  rar  plunenrs  plans  qu*au  coin  de  cette  rue,  à 
'  droite  en  entrant  par  la  rue  Moufctard ,  il  j  «Toit  une  cliapelle 
loos  le  nom  de  Sainte-Apolline.  On  ignore  par  qui  et  quand  elle 
avoit  été  bâtie  ,  ni  t-n  que  1  frmps  on  l'a  détruite. 

(3)  Cette  rue  se  ncnjuu  inainli-nant  ru»-  de  f'outoùe, 
(3)  Il  y  avoit  autrefois  tlan?  ccHe  rue  deux  cula-de  sacs  ;  le 
premier ,  quieuste  encore  ,  se  nomme  ad-tUsac  du  Jardin  du 
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Rtu  de  la  TourtMlle*  On  la  coofondoit  uses  souTent 
avec  le  qaai  de  la  Tôurnelle ,  quoiqu'elle  en  soit  bien  dts- 

tincte.  Elle  commence  au  coindelarue  deBièvre,  l'tfiiiii 
à  la  (loriiiùrc  maison  du  eoïc  de  la  rivière,  de  l'autre  cùté* 
au  coin  de  la  rue  des  Bernardins. 

llttr.  Travcrsinc.  Elle  est  ainsi  nunniiée  parce  qu'elle  tra- 
\fr'<f'  de  la  rue  de  la  Montagne-Saiute-Genevicve  à  celle 
d'Arras.  Au  Ireiziètne  sii  rle  cl  depuis  on  disoit  rue  Tra- 
versaine.  Quelques  nomcnclateurs écrivent Traorr^tVrc  (i). 

I\fir  Tripelet,  £ile  traverse  de  la  rue  Gratieusc  à  celle  de 
la  Clef.  Ce  nom.  est  fort  altéré  sur  les  divers  plans  de 


Jïoi,  et  «voit  eu  autrefois  le  nom  de  petitê  nu  du  Jtadi/^ 
JHoyidf  et  de  rue  du  Cochon  L'autre ,  qui  c$t  maintenaat  ftnué» 
et  dont  la  situation  est  pins  rapprochée  de  l'ancien  court  de  la 
rivière  de  Bièvrc,  est  désigné  dans  les  titres  sous  les  noms  du 
Tondeur  ,  dt  s  'J'ondcurs  et  de  Jean  de  OutUtra/ ,  parce  que  kl 
niaison  ilc  te  particulier  y  étoit  siluéo. 

F*i^aniol  dit  «  qu'au  coin  de  cette  rue  il  y  a  une  four  où  l'on 
>i  cnfermoit  autrcffiis  les  enf.mts  tlo  famille  débauchés;  que 
»  le  premier  qu  ou  y  mit  s'appeloit  Alexandre ,  et  qu'on  en 
9  donna  le  nom  k  la  tour  :  il  ajoute  que  Pierre  Berdieur,  rcli- 
»*  gieuz  de  Saiat-Benolt,  qui  fut  dtpuis  prieur  de  Safftt-Éldi,  j 
'  m  avoit  été  renfermé;  et  que»  cooune  il  aToit  composé  un  dio* 
»  tionaaire  pendant  m  détention,  on  TaToit  confondu  aTec 
»  Bespautère ,  et  qu*on  avoit  donné  le  nom  de  ce  dernier  à  cette 
V  tour.  »  Ces  petites  anecdotes  âont  plus  que  suspectes  ;  il  est 
certain  que  la  tour  en  queslîon  est  désignée  dans  plusieurs  actes 
sous  le  nom  à' Alexandre;  mais  on  ne  trouve  aucune  preuve  ni 
de  l'anticjuité  qu'on  lui  donne  ,  ni  île  l'usage  auquel  on  prélenil 
qu'elle  a  scr\  i.  Jaillot  a  seulement  découvert  qu'en  lô^G  la  ville 
ordonna  aux  religieux  de  Saint-Victor  de  faire  murer  la  porte 
d'Alops  et  la  rue  de  Seine,  et  de  faire  faire  deux  tourelles  à  leur 
eiâture  ;^cc  qui  fut  exécuté. 

(i)  Dans  celle  rue,  et  vis-ii-vis  celle  de  Versailles  ,  est  un  cul- 
de-sac  qui  porte  le  nom  de  cette  dernière  rue. 
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Paris.  On  iil  :  T/ </>'  //«  ,  Tripc'd  ,  Tripulct  ,  Tripette  , 
Tripotte,  Triplcif  Tripact,  etc.  Ce  qui  doit  faire  préférer 
celui  que  nous  lui  donDOQS,  c'est  qu'on  trouve  qu'en  i54o 
.on  particulier  aqmmé  Jehan  Tripeirt  possédoit  trois  ar- 
pents de  terre  précisément  à  Tendroii  où.  cette  roe  est 
sitnée  (i). 

RtudeFersaîlies.  EUe  aboutit  d*un  côté  à  la  rue  Tra- 
Tersîne  »  de  Taiitreà  celle  de  Saint-Yictor.  Il  paroitqu*elle 
portoit  dès  le  treizième  siècle  le  nom  qu'elle  porte  encore 
aujourd'hui ,  et  qu*ellc  le  deroità  une  fomille  distinguée, 
dont  rbistoire  fait  mention  dès  le  onzième  ;  Pierre  de 
Vcrsaliis  y  demeuroit  en  1270.  Guillot  l'appelle  rue  de 
Verseille  y  cl  le  rùle  des  taxes  de  ijiT),  luc  dv.  Versailles; 
depuis  il  n'y  a  eu  aucune  variaUou  duos  c<i  uom^  qu'elle 
porte  encore  aujourd'hui. 

Rue  S'iuit-V ictor.  Elle  commence  à  la  place  Maubert , 
et  finit  au  coin  de»  rues  des  Fossés'Saint-Victor  et  Saint- 
Bernard.  Son  nom  est  dû  à  l'abbaye  Saint-Victor,  à  la- 
quelle elle  conduisoit.  On  présume  qu'elle  existoit  avant 
le  règne  de  Louis-le-Gros,  mais  qu'elle  n'a  pris  ce  nom 
que  depuis  l'époqve  de  la  fondation  faite  par  oemonarque 
à  Saint-Tictor. 

.iliftf  du  Foubowrg  Somt'Fietor,  Elle  comnence  au  coin 
des  rues  des  Fossés-Saint-Vlctor  et  Saint-Bernard ^  et  finit 
an  carrefo\ir  de  la  Pitié.  Cette  rue  se  prolongeoit  ci-derant 
)us(fu'à  la  croix  de  Clamart;  mais  cette  partie,  comi9i 
nous  l'avons  dit  ci-dessus ,  en  fut  séparée  èous  le  nom  de 
rue  du  Jardin  du  Roi  (a). 


(1)  Cens,  tîc  Sainte  Gêner.  ,  an  i  .'ijo  ,  fol.  97. 

f  js)  Dans  cette  rue  il  y  en  avoil  anci»  niu  im  nt  une  autre  appe- 
lle rue  d'Àleps  ,  qui  se  prolongeoit  jusqu  au  izrand  chemin  \c 
ong  de  la  rivière ,  cl  aui  de  ce  cùtc  se  teriuinoit  par  une  porte- 
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Hue  des  Fossés-Saint-Vu  tor  (i).  Elle  commence  àPes* 
trémité'de  la  rue  Saint>  Victor  y  oà  étoit  une  des  portes  de 
renceinte  de  PliUippe.-Aiigu8te  i  laquelle  fat  rebâtie  en 
1570»  et  abattue  en  1684»  et  ftnh  à  la  rue  Neure-iSahir- 
Étienne  et  à  celle  deFouroi.  Son  nom  lut  Tient  des  fossis 
sur  remplaoement  diesquels  elle  a  été  bfttie.  Depuûr  la 
rue  Glopin  jusqu'à  celle  de  Fourci  ^  on  Tappeloit  rue  de  la 
Doctrlne^hrétienae. 

QUAIS. 

Quai  de  la  Toumelleet  quaiSàutt-Btmard,  Ce  quaicom* 
mence  à  Fendroit  où  finit  la  rue  qui  porte  le  même  nom>.et 
Tcooit  aboutir  autrefois  à  la  porte  Saint  Bernard.  Corrcset 
rindique  sous  le  nom  de  rm  ét  porte  SaiHt''Bémard9  et^il 
le  portoit  en  effet  dès  i38o.  Depuis  on  ne  conserf  a  le  nom 
de  porte  Sokit^Bemard  qtt*à  cette  partie  du  quai  qui  oom-  ■ 
mence  à  la  rue  de  Blèm  :  il  n*7  aToi(  point  alorsde  mai- 
sons bAties  en  cet  endroit  ;  et  à  Tangle  où  elles  se  termi* 
noient,  il  étoit  désigac  sous  le  nom  de  port  aux  Mulets. 
Tout  ce  quai  n'étoit  encore  «  au  milieu  du  dix-septième 
siècle ,  qu'un  terrain  en  pente  y  souvent  inondé  ,  et  pres- 
que toujours  impraticable»  à  cause  des  boues  dont  il  étoit 


En  parlant  deJa  rue  de  Seine ,  noot  vmm  remarqué  que  les  re> 
ligieux  de  SaiBfr>Vielor  aveient  eu  ordre  de  la  fairemiirer.  hrm 
titrea  de  cette  abbaje  noat  appienaent  que  cette  rue  ou  cheniit  ' 
coupoit  un  tflrcain  labourd  nonné  d*abord  tei-re  d'Alex  on 
dfjiiepSf  et  eainite  du  Chardonnet,  et  qu'il  lui  fut  donné  par 
Louis  lc-Gros.  Quelques  historiens  ont  prctrnclu  ,  mais  sans  en 
donner  de  prcnvo  ,  qtie  rr  nnrn  lui  venoit  d*Aliz  ou  Adélaïde 
de  Savoie  ,  cj>ousc  de  ce  prince. 

(i)  En  face  du  collëgc  des  Écossois  ,  situ-é  dans  cette  rue,  on 
en  u  percé  une  nouvelle  qui  donne  dans  la  rue  liordet.  Elle  est 
encore  sans  nom. 

UL  42 
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couTcrt.  En  i^Go  il  fut  ordonné  qu'il  scroit paré  dans  um 
largeur  de  dix  toises  ;  en  ijSB  il  fut  repavé,  dégagé  et 
agrandi  par  la  suppression  de  trois  maisons  qui  ctoimt 
situées  fis-à-Tis  les  Miramiones.  Ce  port  sert  de  décharge 
aux  vins  qui  arrivent  journellement  pourlaOQaiOlimatioo 
de  Paris  f  au  boiSf  à  la  tuile»  àTardoise»  ete. 

Qiiai  de  i'HâpHûL  C'est  aM  q«*ett  nomoiée  toute  la 
partie  du  rÎTage  de  la  Seine  i|ui  s'étend  depuis  le  }ardîii 
du  Roi  jusqu'A  la  barrière  de  la  Gare. 

Antiquités  ronuûnêt  découvertes  dans  U  quartier  de  la ptace 

Mmberu 

Su  creusant  la  tetre  pour  Jeter  les  Ibndemeiitf  d'une 
mabon  sur  le  quai  de  la  Toumelley  on  tronra,»  en  i^SS , 
A  lo  pieds  de  profondeur,  trois  fragments  de  marbrô  re- 
présentant des  figures  en  relief»  et  un  mur  de  cinq  pieds 
d'épatssetir,  construit  en'pierres  de  taille  d'une  très-grande 
dimension ,  ce  qui  sembloit  indiquer  un  édifice  antique 
assez  considérable.  RI.  de  Cajlus  a  pensé  que  cet  édiGce 
pouvoit  être  un  temple  bfiti  par  les  négociants  de  Paris  , 
vis-à-vis  de  l'autel  qu'ils  avoient  élevé  dans  la  Cité  (i)  : 
e'efîl  h\  une  simple  conjecture  dont  on  ne  peut  dire  autre 
chose ,  sinon  qu'elle  n'a  rien  d'invraisemblable,  encore 
qu'on  puisse  en  élever  mille  autres»  qui  toutes  auroieat  le 
rnSme  degré  de  Tralsemblance. 

*  MONUMEINTS  INOU VEAUX, 
ov  nbAMânom  FAiits  avx  iician  nmmmm$  nmis  1 789* 

Saint'NicolaS'du-Chardonnet.  On  a  rendu  à  cette  église 
le  tombeau  de  Charles  Le  Brun  et  celui  de  sa  mère  qui  > 
pendant  la  révolution,  avoienl  été  déposés  aux  Petits- 
Augustios.  Deux  nouveaux  tableaux  décorent  cette  église  : 


(0  fic«neil  d'Antiq. ,  t.  Ul ,  p.  398. 


I 


Digilizeci  by  Google 


DE  LA  PLACE  MAUBERT.  669 
l'un  représente  la  résurrection  de  la  fille  de  Jaïrc;  Tautre 
Jésus-Christ  sur  la  montagne  des  Oliviers. 

Halle  aux  Vins.  L'ancienne  Halle  aux  Vins  éloit  depuis 
long-temps  insufTisanle  aux  besoins  de  Paris;  et  le  projet 

^'en  construire  une  nouvelle  avoil  été  formé  dés  les  pre- 
mières années  de  cesiècle.  La  première  pierre  en  fut  posée 

^e  1 5  août  1811 ,  dans  l'enclos  de  l'abbaye  de  Saint-Victor; 
€t  les  travaux  »  commencés  aussitôt  sous  la  direction  de 
M.  Gaucher,  architecte,  furent  conduits  si  activement  que, 
dès  le  mois  d'août  i8i3,  le  commerce  é toit  en  possession 
de  quatre  halles  du  marché  à  gauche,  et  de  sept  halles  du 
marché  à  droite.  Ces  travaux,  suspendus  un  moment,  fu- 
rent repris  depuis  avec  une  nouvelle  activité,  bien  qu'ils 
ne  soient  point  encore  aujourd'hui  entièrement  achevés. 

Le  terrain  sur  lequel  s'élève  la  Halle  aux  Vins  ,  a  en- 
viron i54»ooo  mètres  desuperûcic  ;  il  est  clos  de  murs  sur 
trois  côtés,  et  fermé  sur  le  quai  Saint-Bernard  par  une 
grille  de  l\o[\  mètres  de  développement.  De  ce  côté,  sont 
deux  petits  bâtiments  destinés  à  l'administration,  et  six 
bureaux  pour  les  commis  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  vins. 

Cette  Halle  sera  composée  de  cinq  grandes  masses 
de  constructions ,  deux  au  centre ,  qui  serviront  de  marché 
et  seront  divisées  chacune  en  sept  halles  ;  deux  autres , 
l'une  il  gauche  et  l'autre  à  droite,  qui  contiendront  en- 
semble 43  celliers  voûtés  en  pierre  de  taille,  avec  maga- 
sins au-dessus  ;  enfin  ,  du  côté  de  la  rue  Saint-Victor ,  un 
cinquième  corps  de  bAtiment,  de  36o  mètres  de  largeur, 
sur  88  de  profondeur ,  contiendra  encore  49  celliers  ,  éga- 
lement voûtés  en  pierre  de  taille.  Le  magasin  pratiqué 
au-dessus  sera  spécialement  consacré  au  dépôt  des  eaux- 
de-vie.  Ces  halles ,  marchés  et  celliers  pourront  contenir 
ensemble  environ  '200,000  futailles ,  dont  27,()oo  de  vins 
chauds,  et  9,000  pipes  d'eau-de-vie.  Maïs  tous  ces  cal- 
culs ayant  été  faits  dans  la  supposition  que  les  fûts  ne 
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aéraient  gerbés  que  d'un  seul  rang ,  c*est-à-dire  d'un  rang 
au-deuns-de  celui  à  m-de-K^aussèe^  il  en  résulte  qu'au 
besoin  cet  eutrepât  pourrait  oonteoir  le  double  de  ce  qui 
vient  d'6tra  indiqué. 

Sur  l'inspection  de»  parties  déjà  terminées  de  ce  faste 
monument  9  on  peut ,  dès  à  présent  f  se  Taira  une  idée  de 
la  be&mé  de  son  ensemble,  et  delà  distribution  judicieuse 
de  ses  diverses  parties.  On  y  retrouve,  de  même  que  dans 
les  autres  édifices  de  ce  geape,  qui  s'élèvent  detoutes  parts 
i\  Paris ,  un  caractère  de  simplicité ,  auquel  s'allie  Irès-con- 
venablement  une  sorte  de  richesse  que  Ton  ne  doit  qu'à 
la  beauté  des  matériaux  et  la  recherche  de  Texécution. 

Marché  ma  Cimaux*  Ce  marché  a  été  pavé  depuis  quel- 
ques années  ;  au  milieu  s'élèTent  deux  fontaines  qui  s^ 
composent  d*nn  piédestal  carré ,  surmonté  d'une  lanterne. 
Des  deux  eétés  »  une  tète  de  lion  Tcrse  de  l*eau  dans  un 
bassfa  cireulaire. 

Jardin  du  Roi.  Les  bâtiments  qui  renferment  le  cabinet 
d'histoire  naturelle  ont  été  agrandis  ;  et  du  côté  de  la 
rue  de  Seine  ,  on  a  renfermé ,  dans  l'enceinte  du  jardin  , 
plusieurs  portions  de  terrain  qui  fonnoient  autrefois  des 
chantiers.  Cette  nouvelle  partie,  plantée  en  jardin  anglois, 
est  divisée  en  un  grand  nombre  d'enceintes  nu  milieu  des- 
quelles s'élèvent  des  chaumières  ut  des  pavillons  9  et  où 
parquent  un  grand  nombre  d'animaux. 

Pont  d^JttsterlUz  ou  du  Jardin  dm  BûL  Les  traraux  de 
ce  pont  furent  commencés  en  1800  9  sous  la  direction  de 
MM.  Becquey  de  Beaupré  et  Lamandéi  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées. 

Parmi  les  ponts  en  fer  sur  des  pile?  en  pierre ,  celui-ci 
tient  le  premier  rang.  Sa  construction  lut  fobjet  d'une 
discussion  très-approtondie  dans  le  conseil  générai  des 
ponts  cl  chaussées  :  icproblùme  à  résoudre  étoilde  trouver 
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à  la  fois  le  moyen  d'éviter  les  effets  du  Yibremenl  occa- 
sioné  par  le  roulage  des  voitures ,  cl  d*obvier  aux  incon- 
vénients qui  pou  voient  résulter,  dans  un  pont  à  plusieurs 
arches ,  de  la  dilatation  ou  deia  condensation  des  fers,  sui- 
vant lesdiverses  températures.  Il  fut  convenu  que  ce  nou- 
veau pont  auroit  cinq  arches  égales,  de  cent  pieds  d'ouver- 
ture et  de  dix  pièces  de  flèche,  et  que  les  piles  de  ces  arches, 
au  lieu  de  monter  jusque  sous  le  plancher,  s'arrCteroienl 
à  la  hauteur  des  naissances  pour  recevoir  des  pièces 
triangulaires  en  fer  fondu,  auxquelles  on  donna  le  nom 
de  coussinets.  C'est  avec  ces  coussinets  ,  implantés  dans 
une  coulisse  de  fonte  encastrée  elle-même  dans  le  chape- 
ron delà  pile  ,  que  se  rattachent  les  voussoirs  en  fer  coulé 
qui  composent  les  fermes  des  arches.  La  combinaison  de 
tous  ces  moyens ,  et  la  précision  avec  laquelle  ils  ont  été 
mis  en  œuvre,  méritent  sans  doute  des  éloges;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  de  tels  moyens  ne  doivent  être  em- 
ployés que  là  où  manque  la  pierre ,  et  que  ce  n'est  pas  en 
France  qu'il  faut  faire  usage  de co9  méthodes ,  ingénieuses 
sans  doute,  mais  qui  ne  donnent  que  des  résultais  fort 
au-dessous  de  ceux  qu'il  est  si  facile  d'y  obtenir. 

Fontaine  de  la  rue  du  Jardin  du  Roi.  Elle  s'élève  en 
forme  de  cippe  arrondi ,  entre  deux  peupliers.  Vne  cou- 
ronne de  laurier  la  surmonte;  et  l'eau  est  vomie  par  une 
tête  de  Méduse,  dans  un  bassin  carré  et  oblong. 

Fontaine  de  la  rue  Moufetard.  EWe  se  compose  d'un  socle 
carré ,  surmonté  d'un  fronton  dont  le  milieu  est  orné  d'une 
couronne  de  laurier.  Plus  bas ,  et  dans  une  niche  circu- 
laire ,  on  faune  presse  une  outre  d'où  l'eau  s'écoule  et 
tombe  dans  un  bassin  carré-oblong.  Des  thyrscs  entourés 
de  pampres  ,  servent  d'ornement  à  cette  composition.  • 

Magasin  à  poudre.  11  est  établi  à  l'ancienne  barrière  des 
Deux  Moulins. 

ji battoir  de  f^ilicjuif.  Il  est  situé  vers  la  barrière  de 
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Fontainebleau,  entre  le  nouveau  mur  d'enccintc  el  le  bou- 
leTarU  (  Yoyex  à  la  ûq  de  TouTrage 9  l'article  Abattoirs,) 

RUES  ET  PLACES  ^OUYELLES. 

* 

Petite  rue  du  Banquier,  Elle  commeDce  au  boulevari 
de  rHôpital ,  et  vicot  aboutir  dans  la  rae  du  Banquier. 

Mue  dê  Buffim*  EUe  a  été  ourerte  wm  le  cdté  oriental 
du  Jardin  du  RoL 

Puth  rut  du,  Chnmp  de  fjthutite.  SHe  commence  à  la 
me  de  Loarciney  et  Tient  ibootfr  ^  œfle  do  Champ  de 
rMlpuette. 

Jlac  Claris.  Elle  a  été  percée  sur  le  terrain  del*ancienne 
église  Saintc-GeucTièfc,  el  vient  aboutir  à  celle  des  Fos-  * 
sés-Saînl-Victor. 

Place  de  la  Collégiale.  C*étoit  autrefois  le  cloître  Saint- 
Marcel. 

Place  Saint-MaroeL  BUe  a  été  fiocméeen  face  de  l'église 
du  même  nom.  ^ 

JR110  Suint'-Marcel.  Elle  commence  dans  la  rut  lloufe> 
tard,  et  conduit  A  la  place  de  la  Collégiale. 

RuB  Pierre'Lmbard,  Elle  suit  la  même  direction. 

Piœe  Vdhuberî,  Cest  le  nom  que  Ton  a  donné  à  Tes- 
paceqniesten  flicedo  JàrdinduRoi,  ducOtédelarîTière. 

Iloe  des  Vignes,  Elle  conduit  du  boulerait  dans  la 
me  dn  Banquier. 

QUAlb. 

Quiei  Sumî'-Benieard.  On  achète  mainteMnt  de  le  oons- 
tmifo  à  partir  de  Feaapboemeat  ob  eat  aftoée  la  0Klle  aui 
Vine.  Depuis  le  poot  du  Jiwdin  du  iloi  jusqu'à  la  barrière 
de  la  Gare,  il  porte  comme  ci-devant  le  nom  de  quai  de 
Vavpîtai. 

vw  ne  u  HÊmùsu  rAnna  m  «Msiàna  vou 


» 

TABLE  DES  MATIÈRES. 


TKOISIÈME  VOLUME.  —  PREMIÈRE  PARTIE. 
QUAHTIEK  DE  LA  PLACE  MAUBERT. 

Page» 

Pabis  sous  Henri  II ,  François  II ,  Charles  IX  ,  Henri  III  et 


Henri  IV   i 

Origine  du  quartier.  

Porte  Saint  -  Bernard.   438 

Château  de  la  Tournelle   4^1 

Les  Miramionca,  autrement  nommées  Fiflcs  de  Sainte-Ge- 

■  *  V 

ncvièvc.   443 

Halle  aux  Veaux  i    .    .    .  447 

Halle  au  Vin.   449 

Les  Rern.irding.  .  .  .  .  .  .  .  '  ,  4^0 

L't-glise  Saint-Nicolas»du-Chardonnet.   45^ 

Los  Rdiglcuscs  Angloises   4^4 

Les  Prêtres  deja  Doctrine  Chrétienne.  .    .....    .  466 

Les  Filles  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame.    ....  469 

.  L'Abbaye  Saint-Victor   422 

Les  Nouveaux  Convertis.   4^4 

L'Hôpital  de  la  Pitié.  ' .    .    .  486 

Jardin  o.t  Cabinet  du  Roi.   488 

Le  Marché  aux  Chevaux.   496 

Maison  de  Sainte-Pélagie   •    .  49^ 

Les  Prêtres  de  Saint-François-de-Salea   5sïi 

Les  Religieuses  hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésns, 

dites  de  Saint-Julien  et  de  Saintc-Basilissc   5ii2 

Les  Filles  de  la  Croix   5o4 

L'Hôpital  Notre-Dame  de  la  Miséricorde ,  ditles  Cent  Filles.  5£>5 

Eglise  paroissiale  de  Saint-Médard.    ........  5oS 

L'Hôpital  de  Lourcine,  autrement  dit  Communauté  de  . 

Suiiitr-V.ilArr'   5l3 

L'Eglise  collégiale  de  Saint-Marcel.   ii6 


t 


'  .  GG4  TABLE  DES  MATIÈRES. 

L'Eglise  SaiDt^Mârtin   5^4 

L'Edite  pavB^wiiïe  de  Sûo|-HippoJ^^   ôu; 

$à  Filles  ABg)oUet.  j  *.  •   •   .  536 

1  ■'  '  ^'£e»fidbe]iiis,  oa  MaÎMi^ctiire  rojale  det  nieuMca  dria 

;^  ^.     '  eoQtoime  .   .   .    .   •  .    .   687 

.      .  \. Hôpital  général  deJap4iâ|fa|l#ie.    .   1 J   54$ 

f  4^  bcrUnifcmfc^..,   546 

^       ^     ,     Collèges   .   .    .  ^   584 

V  '^'**  **    "    Wôteh  anciens  et  Mttiwaux.    .    .    .  •  61.4 

p-  ^'     .  -  V         Fontaines.    .  ,j  ^    .•    .  6^0 

r  .  ,  '      ,  ^ 

.  ■     ♦       Barrières   63 1 

•  *  •    «  Hues  et  places  du  quartier  de  la  place  Maubert   632 

^  ^-JffV'  Ç"*"-    .    .       .    -  ^   •    .    .   657 

r       J^»  AotîqaH^  .       ^  t   658 

.  _  ^  UmuiBÉtati  noumuc^  de ,  .  .      .     .  •  .  •  •  /M. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


*  z 


